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BARONNIE DE LA ROCHE-BERNARD 



LES SEIGNEURS 



ET LA 



SEIGNEURIE DE LOURMOIS 



AU X.Vri*' SIÈCLE 



La seigneurie de Lourmois était située dans la paroisse de 
Nivillac, évêché de Nantes. 

On la voit encore de nos jours, sur un coteau, au-dessus du 
bourg de Nivillac, ea face de la Vilaine, et les murs en ruines^ 
les doaves comblées, les portes démantelées et détruites donnent 
à l'esprit ridée de son importance. Des fermiers habitent mainte- 
nant l'ancien manoir seigneurial qui tend à s'abimer chaque 
jour davantage. Les brèches des murailles que le temps agrandit 
et que Ton n'a même pas fermées font craindre qu'à une époque 
non reculée, il ne reste plus de Lourmois que quelques pans de 
murs, à ras le sol. C'est ainsi que, du château de la Grée que 
possédaient aussi les anciens seigneurs de Lourmois, une chambre 
souterraine et quelques murs éboulés indiquent seuls à présent 
la place de cette célèbre demeure. 

A Lourmois, il y a quelque dix ans, il y avait encore de beaux 
arbres, de ces hautes futaies de châtaigniers séculaires qui om- 
brageaient l'ancien parc. C'était un lieu de réunion, un but de 
promenade, (jesjeunes gens de la Roche -Bernard, garçons et filles, 
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allaient danser le dimanche sous les grands arbres. Us portaient 
une collation qu'ils mangeaient sur Fherbe. Le bourgeois se mêlait 
au paysan : c'était le bon temps ! On s'amusait sans fausse honte, 
avec la plus franche gailé. Quelques anciens me Font redit ce 
joyeux temps. Ils chantaient des refrains de circonstance et la 
chanson de la Roche-Bernard, qu'accompagnait le biniou, avait 
son couplet pour célébrer les charmes de Lourmois. 

Aujourd'hui plus rien de tout cela. On ne se promène plus ; on 
ne danse plus comme jadis. Lourmois n'a plus ses grands arbres : 
on a tout abattu. L'aHreux crincrin des campagnes a remplacé 
le biniou expressif^ à la mélodie si langoureusement caressante. 
Sur les lèvres des jeunes gars, la ronde du pays a fait place à des 
chansons de café-concert ou de beuglant! 

Mais quelques vieux, à celte évocation du lieu de leurs plaisirs 
et de leurs joies, tressailliront d'aise. Ils reverront dans un loin- 
tain souvenir du passé les fraîches jupes, le clair «mouchoir, la 
petite coiffe bien blanche, sautillant sur l'herbe moussue, alors 
que le soleil de juin semait d'or le gazon, à travers les jeunes 
pousses du feuillage. . . et que le biniou chantait 

Au début du XVII* siècle, Lourmois appartenait k messire 
Jacques Troussier, chevalier de l'ordre du Roi, gentilhomme or- 
dinaire de sa chambre, meslre de camp d'un régiment entretenu 
pour le service de Sa Majesté, seigneur de Pontménard^ Lourmois^ 
la Joe, laGrée-Neuve, Keriouard et autres lieux. Mais au mois d'oc- 
tobre i63a, messire Jacques Troussier mourut. Demoiselle Lucrèce 
de Quincampoix, dame de Pontménard, sa veuve, fut nommée 
tutrice de ses enfants^ héritiers sous bénéfice d'inventaire, de la 
succession de leur père. C'est à ce titre que, sous rautorité de 
son gendre, messire Julien de Porcaro, chevalier de l'ordre du 
Roi, seigneur de Porcaro^ Silz, le Breil et autres lieux, la dame de 
Pontménard rendit aveu de la seigneurie de Lourmois au baron 
de la Roche-Bernard. Très haut et très puissant messire Claude 
de Lorraine, chevalier des ordres du Roi, capitaine de cent hommes 
d'armes de ses ordonnances, seigneur duc de Chevreuse, était à 
cette époque baron de la Roche-Bernard. Par cet acte, du i5 no- 
vembre 1 63a, messire Julien de Porcaro, comme subrogé-tuteur 
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et au nom de la damô de Pontménard, tutrice des enfants issus 
de' son mariage avec le seigneur de Pontménard, a bailloit le 
seigneur duc de Chevreuse ou ses officiers et chastellains en sa 
barronnie de la Roche-Bernard et la Bretesche» pour jouir^ pour 
un an, au terme de la coustume, ou composer dudit racbapt à 
l'option dudit seigneur duc, à la réserve tputtes foys du tiers 
dudit revenu pour le droit de douaire apartenant à ladite dame 
de Pontménard sur lesdites choses tombées audit rachapt . » 

La seigneurie de Lourmois était une terre très importante. Elle 
comprenait à cette époque toutes les maisons, terres, fiefs, seigneu- 
ries^ rentes et prééminences d'église contenus dans Taveu de i63a. 

« La terre, seigneurie et jurisdiction de la Bouëxière en la pa- 
roisse de Nîvilliac, consistante en un bois taiiliff cerné de fossés et 
douves, dans lequel il y a de vieilles ruines ou aparotst y avoir 
autre foys eu maisons, contenant le tout par fondz quattorzé jour- 
naux de terre ou environ. 

c Item environ huict hommées de pré tant salées que doulces, 
situées en la paroisse de Nivilliac, entre le chemin qui conduist du 
port des Ailiers au bourg de Nivilliac et la rivière de Viilaine. 

tt Item entre lesd. mottes une garaine et refuge a connilz^ 
déSansable sittué près le village de Trévineuc, contenant tant lad. 
garaine que landes aux environs dix journaux de terre ou environ. 

« Item deux mouliins avecque leurs apartenances et despen- 
dances, Tun à eau qui est à présent ruiné avec les estangz, pes- 
cheries, bardeaux*, chaussées et retenues d'eaux, et l'autre à vend, 
en bon et deub estât apellés les mouliins de Bourigan vallantz 
communs ans quattre journaux de seigle, messure de la Roche« 
Bernard, sur quoy il fault déduire le tiers pour les réparations. 
Lesd. mouliins avec leurs distraict et droit de mouUeaux sur les 
hommes subjectz et estagiersMe la seigneurie de la Bouëxière ainsin 
que le fiefi le requier, iceux sittués en la paroisse de Nivilliac. 

* Oa prononce eonm'n, quoiqu'on écrive quelquefois ce motpar une l finale. 
Le connli est une peau de lapin; c'est aussi un lapin (llichelet, 1778), ici il est 
employé dans ce dernier sens. 

' Petit ais dont on se sert au lieu de tuiles pour couvrir les maisons (Idem) . 

' Vassaux obligés de faire le guet huit jours après en avoir été requis par 
leur seigneur. 
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« Item, le roolé rentier de lad, seigneurie de là Bouëxîère 
avecque ses droitz de jurisdiction qui pprte par denier sauf erreur 
60 liv. To s. 5 d. monnoye, 36 bouexeaux, trois quartz et deux 
tiers de quart d'avoine, 3 bouexaux 7 demy quartz seigle 
a a poulies et demies et 6 chapons, lesd. rentes payables parles 
subjects raportez au roolle de lad. seigneurie dont est saisy Jan 
Guilloté, du village de Tilloué, sçavoir au premier terme qui est la 
my-aoust tous les grains et le tiers des deniers et le reste desd. 
deniers au terme de Noël et my-caresme par moitié et lesd. poulies 
et chapons au terme de Noël. 

« Item les manoirs, maisons, terres et seigneurie de Lourmois 
avec les douves et fossés dudit manoir scittué en ladite paroisse, 
près le bourg de Nivilliac contenant tant en maisons, tours, pavil- 
lons, chapelle, escuries, douves, fossés et basse court dans laquelle 
est le portail fuis et coulombier dudit lieu, environ 3 journaux de 
terre. 

« Item en la prée dudit lieu de Lourmois environ la hommées 
de pré en Tendroit et au derrière de l'escurye qui autre foys était 
en grange. 

« Item deux pièces de terre arable en jardin, cerné de murailles 
fors Taprochance de la prée qui ne l'est pas, les deux boutz autre 
ioys apellés le vieux jardin contenant 4 journaux joignant ladite 
prée et basse bourt. 

c Item environ demy journée de terre où autre foys estoit la 
mettairye dudit lieu de Lourmois joignant le chemin qui conduisoit 
autre foys de Bocerèt audit bourg de Nivilliac. 

« Une pièce de terre arable, autre foys cernée de murailles, con- 
tenant deux journées de terre autre foys apellé le jardin de la met- 
tairye de Lourmois. 

(( Item une pièce de terre qui est à présent dans Tenclos du parc 
de Lourmois contenant environ a journaux. 

« Item une autre pièce de terre au-dessus dudit verger de Lour- 
mois estant à présent en boisdehaulte futaye tant planté que semé, 
contenant environ ao journaux de terre joignant au chemin qui 
conduist de la ville de la Roche-Bernard à la Croix- Ronde. 

c Item une autre pièce de terre vulgairement appelle le clos de 
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la Garaine au costé de laquelle sont scittuées les faux et refuges à 
connilz dudit lieu et seigneurie de Lourmois contenant icelle pièce 
douze journées ou environ entre les chemins qui conduisent du 
bourg de NîviUiac à Boceret, l'autre de Lourmois à Boceret, d*un 
costé le chemin de la Saugrenière qui conduist de Quénéhac à la 
Croix- Ronde et d'autre costé le chemin de la Roche. 

(( Item la dicte garaine et refuge à connilz defTansable contenant 
environ a journaux. 

(( Item une pièce de terre de pré salle, nommé la bande du Bros- 
say sizeenla prée de Yillaine paroisse de Sainct-Eloyet en la frairie 
de Larmor. 

<c Item les logix et maisons de Coismeur sittués en la paroisse 
de Missilliac avec touttes leurs apartenances et despendances con- 
sistant aux maisons, manoirs et pourprix de Coismeur, escuryes et 
autres logix contenant par fondz une journée et demye de terre. 

« Item au derrière dudit logix un jardin cerné de murailles et 
contenant 3 journaux de terre. 

a Item une pièce de. terre sous pré^ labours et terre frost con- 
tenant environ 4o journaux. 

(( Item une autre pièce de terre apellée le Clos-du-Bois contenant 
environ 8 journées de terre. 

({ Item une autre pièce de bois et lande apellée la Bemardais 
contenant environ 3o journaux, 

<x Item une pièce de terre ou autre foys fust le bois de haulte 
futaye de Coismeur contenant 3 journaux. 

u Item une pièce de terre sous bois taillifl contenant 70 jour- 
naux de terre ou environ. 

« Touttes lesquelles choses tant jardins, prée, labour, bois tail- 
liffet autres bois, landes, frotz et autres choses despendant dudit 
lieu de Coismeur, sont à présent affermées pour chacun an pour 
la somme de 4o liv. tourn. 

« Item le lieu, maison, manoir, terre, jardin, seigneurie pré- 
minance d'église de la Joë, sittuée paroisse de NîviUiac consistant 
tant en mettairye, jardins, bois de haulte futaye, prée, pastures, 
terre de labour, taillifTz le tout en un tenant contenant environ 100 
journaux de terre, laquelle mettairye est affermée à Vincent Gréo 
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métayer, fors le bois tailliS,pour le nombre de i5 boaexauxde 
grain, mesure de la Roche-Bernard, lo bouexaux seigle et 5 de 
froment et led. bois tailliff pouvant valloir une foys les huit ans 
loursqu*ils sont en couppe aoo livres tournoys. 

« Item le moulin de la seigneurie de la Joë avecque son estang, 
chaussée bardeaux, pescheries, refoul d'eaux et. son distraict 
hommes subjets estagiers aud. moullin, affermés communs ans 
i5 bouexaux de seigle mesure de la Roche- Bernard, sur quoy il 
faut déduire le tiers pour les réparations. 

« Item le roole rentier de la terre et seigneurie de la Joë qui 
porte, sauf erreur, par deniers lyliv. lo s. 8 d. mon. et lo bouexaux 
un quart avoine, mesure de la Roche, 7 poulies et un chapon, 
dont est saisy Jean Bonnier. 

« Item le roole rentier et seigneurial de Marîonais qui porte 
sauf erreur la Uv. ta s. 6d. mon. 11 bouexaux avoine mesure de 
la Roche et 3 poulies^ dont est saisy Michel Rio et Gréo. 

« Item le roole rentier de la seigneurie de la Ville Grignon qui 
porte sauf erreur 8 liv. 3 s. 6 d. mon. un bouexau avoine mesure 
de la Roche, deux quartz seigle et une poulie, dont est saisy 
Guillaume Blanchard. 

« Item le roole rentier apellé le roole du Brossay en Missîlliac 
qui porte par deniers, sauf erreur, 16 liv. la s. 7 d. mon. 6 
bouexaux un quart et demy et tiers de quart avoine grosse, et 
grande mesure et 7 poulies, dont est saisy Michel Rio. 

<( Item autre roole aussy apellé le Brossay en Nivilliac qui se 
monte par deniers, sauf erreur, à 19 liv, i3 s. 6 den. mon. 17 
bouexaux un quart avoine dicte messure, i3 poulies et tiers de 
poulies^ a bouexaux seigle, duquel est saisy Aubin Henry. 

(( Item le roole rentier de Trongar qui se monte sauf erreur à 
6a s. a d. mon. dont est saisy Juliien Moricet. 

« Toutes les rentes raportées auxd. rooles sçavoir la Bouëxière, 
la Joë, Marionais, la Ville Grignon, le Brossay en MissilLiac, le 
Brossay en Nivilliac, et Trongar, sur lesijuels fiefs, rooles et bail- 
lages appartiennent aux héritiers du feu seigneur de Pontménard 
qui font droit dejurisdiction basse et moïenne et que de ce, leurs 
prédécesseurs, seigneurs de Lourmois, la Joë, Coismeur et desd. 
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baillages cy 'devant mentionnés , estoient en bonne possession sur 
leurs hommes et subjetz en leurs dits fieSz et jurisdiction, etc., 
et tous autres droitz apartenans aux nobles personnes ayantz droit 
de jurisdiction basse et moïenne. n 

Tous ces héritages, contenus dans Taveu de la seigneurie de 
Lourmois de i633 rendu au baron de la Roche-Bernard, échurent , 
à foy, hommage et rachapt à demoiselle Renée Troussier^ épouse 
de messire Jullien de Porcaro, chevalierde l'ordre du Roi, seigneur 
de Porcaro, Siiz, le Breil, là Landelle, Lourmois, la Bouëxière et au- 
tres lieux. Le manoir seigneurial de Porcaro où résidaient habituel* 
lement M. et M°*' de Porcaro était situé dans la poroisse de Guer, 
évêché de Saint Malo. Aussi le château de Lourmois qui n'était 
plus habité par son seigneur fut cédé à un fermier général. 

La dame de Pontménard ne survécut que quelques années à son 
mari, et son douaire sur la seigneurie de Lourmois fut éteint. Le 
rachat de son héritage fut payé par messire Julien de Porcaro pour 
une somme de mille livres, au fermier général de la baronnie de la 
Roche-Bernard, Jean Philippes, sieur de Boisrond, demeurant au 
château de la Bretesche, paroisse de Missillac, évêché de Nantes. 

Messire Julien de Porcaro et dame Renée Troussier, son épouse, 
eurent trois enfants : le chevalier Jacques de Porcaro, sieur de Silz, 
fils aine, héritier principal et noble ; écuyer Jean de Porcaro, sieur 
de la Coudraye, et demoiselle Anne de Porcaro, dame de Guer, qui 
éppusa écuyer Sébastien de Lozanne, sieur dudit lieu, déjà deux 
fois veuf. 

Par acte du 38 mars 166 1, au rapport de M^' AUayre, notaire 
royal, la dame de Porcaro et son mari baillèrent à écuyer Jean de 
la Brousse, sieur dudit lieu, Launay en Camoël, etc. . ., demeurant 
à la Roche-Bernard, pour le prix de 5. 000 livres par an, les terres, 
maisons et dépendances de la seigneurie de Lourmois, et, pour la 
somme aussi annuelle de 5oo livres, le droit de péage sur la rivière 
à la Roche-Bernard, dont était précédemment fermier Jean Mesnard, 
marchand à Redon. A la signature du contrat, le sieur de la Brousse 
ofirit poTlr épingles à la dame de Guer « quatre pistolles parce que 
le dit sieur de la Brousse poura faire pescher dans les estangs des- 
pandans de laditte maizon pour la subsistance de sa maizon seuUe^ 
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ment, a charge de faire peupler la fuye de la maison de la Grée, de 
laquelle il jouira pendant le temps de ladite ferme». Le 3o mars 
suivant, messîre Julien dePorcaro,qui était demeuré à son château 
de Porcaro, ratifia l'acte passé par son épouse. Le sieur de la 
Brousse donna à nouveau à la dame de Guer « pour pot de vin 
et denier à Dieu le nombre de dix louys d'or ». 

Sur ces entrefaites^ dame Renée Troussier mourut, laissant à son 
fils une fortune passablement ébrécbée et la terre et seigneurie de 
Lotirmois grevée d'une hypothèque de 60.000 livres. Et cependant, 
messire Julien de Porcaro, son mari, avait déjà payé plus de 
60.000 livres de dettes. Messire Ja<^ues de Porcaro, chevalier, sei- 
gneur de Silz, fils ainé^ héritier principal et noble, sous bénéfice d'in- 
ventaire, accepta la succession de sa mère et paya à la seigneurie 
de la Roche- Bernard S.ooo livres pour le rachat de ses héritages. 

Le 7 mai 1661, messire Jacques de Porcaro passa un second acte 
avec le sieur de la Brousse, qui résiliait d'abord l'acte du 28 mars 
1661. Ensuite il afferma à nouveau au sieur de la Brousse la tota- 
lité de la terre et seigneurie de Lourmois, sans rien réserver, pour 
six ans, à dater du 7 mai, pour le prix de 5. 000 livres payables en 
un seul terme au jour de la Saint-Jean. Cette ferme comprenait, en 
plus de la précédente, la dixme du péage de la rivière de Vilaine, la 
jouissance d'une maison, sise à la Roche-Bernard, rue Notre-Dame, 
occupée par Vincenle Chambily, veuve de M. Yves Le Gentil, 
sieur du Prateau, hôtesse et marchande, le grenier de LourmcHS, 
même rue, à la Roche-Bernard, le moulin à eau de la Dame avec 
son moulin à fouler le drap^ le moulin du Rodoir et la coupe du 
bois taillis de la Bauge- Potin. 

Peu après la formation de cette ferme, le sieur de Porcaro in- 
tenta un procès contre le sieur de Silz, son fils aine, et se fit adju- 
ger par le Parlement de Bretagne, sur la terre de Lourmois et ses 
dépendances, une somme annuelle de S.ooo livres. 

Messire Jacques de Porcaro, chevalier de Silz, crut que son père 
ne tiendrait pas compte de cet arrêt du Parlement. 11 se trompait. 
Messire Julien de Porcaro, ayant payé déjà des sommes 'considé- 
rables pour dégrever une partie de la seigneurie de Lourmois, y 
prétendait quelque chose, ainsi que l'avait d'ailleurs jugé le Parle- 
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ment. Le a5 juillet i66a , il toucha des mains du sieur de la 
Brousse les S.ooo livres qui lui revenaient sur les fruits et revenus 
de Lourmois. 

Le sieur de la Brousse, fermier général de la seigneurie de Lour- 
mois, avait sous-aifermé à nobles gens Jacques Deschevaux et Marie 
Guignard son épouse, sieur et dame de la Rivière^ la maison et le 
pouipris de la seigneurie de Lourmois qui consistait en prés, jar- 
dins, pâtures du verger et des environs, bois, châtaigners^ les jar- 
dins et la maison du bourg de Nivillac, et généralement tout ce qui 
était dans Tenclos du château de Lourmois. 

Le chevalier de Silz^ fâché que le sieur de Porcaro, son père^ 
prétendit tirer conséquence de Tarrèt du Parlement et se fut fait 
payer 3.000 liv. sur les 5.ooo liv., prix de la ferme du sieur de la 
Brousse^ voulut, à force ouverte, jouir quand même de la maison 
de Louroiois. Il pensait ainsi exclure son père des revenus de la 
seigneurie. A cet effet, il s'introduisit dans le manoir avec quantité 
de valets et fit au sieur de la Rivière, qui entrait à peine en jouis- 
sance du pourpiis^ toutes sortes de violences et de troubles. Ceci se 
passait à la fin de Tannée 166 1. Un peu plus tard, dans les pre- 
miers mois de l'année 166a, le chevalier de Silz recommença de nou- 
velles violences. Il avait été cependant déjà condamné par les juges 
de la baronnie de la Roch&-Bemard à laisser le sieur de la Brousse 
jouir paisiblement de sa ferme, et le jugement portait expresse dé- 
fense au sieur de Silz ou à ses gens d'occasionner aucun dommage 
sur la terre et les dépendances de Lourmois. 

Le sieur de Silz ou pour mieux dire missire Guillaume Billard, 
son chapelain, chef de ses domestiques, qui occupait par force le 
manoir de Lourmois, voyant que le sieur de la Brousse avait ob- 
tenu un arrêt qui le protégeait lui et ses sous-fermiers, eut une 
idée criminelle. Il ût tirer plusieurs coups de fusil sur le sieur 
Deschevaux, dans l'appartement qu'il occupait à la maison de 
Lourmois. Un coup porta et atteignit le sieur delà Rivière dans la 
poitrine. Mais celui-ci fut protégé par la peau de buffle qu'il portait 
sur lui comme archer de la maréchaussée. Lourmois pouvait de- 
venir le théâtre d'un crime. Le sieur de la Rivière porta plainte 
devant les juges de la juridiction de la Roche^Bernard. Je laisse au 



14 LES SEIGNEURS ET LA SEIGNEURIE DE LOURMOIS 

procès toute sa saveur en reproduisant intégralement et dans 
l'orthographe du temps les différentes pièces qui le composent. 

II septembre i66â. 

A Messieurs les Juges de la baronnye de la Roche-Bernard. 

« Messieurs^ 

« Snpplye humblement noble homme Jacques Deschevaux, 
sieur de la Rivière, archer de la maréchaussée de Bretaigne, soubz 
fermier du pourprix de la maison noble de Lourmois soubz et de 
par noble homme Jean de la Brousse sieur dudict lieu, fermier gé- 
néral de la dictte terre/ 

« Et vous remontre comme du depuis les trois mois derniers il 
avoit esté troublé sur la jouissance de ladite fefme par un prestre 
apellé Guillaume > Billard, accompagné de deux estaffiers, Tun, 
apellé François, et l'autre AUain et plusieurs autres geans incogneus, 
lesquels par force et vioUance ont joui et jouissent encore du tout 
des fruicts et levée dudit pourprix. 

« Et non content de ce^ menassent journellement de tuer et as- 
saziner vostre supplyant, et entraultre le jour d'hier, dixsiesme du 
présent mois, ledit Billard, François et Allain, en l'aide d^unaultre 
à luy incogneu, avoine environ les cinq à six heures du soir, faict 
plusieurs menaces avecque blasphèmes exécrables, et entraultre 
ledit Billard dizant en ses mots, par la mordîeuet sacredieu, que 
jamais il neust consacré qu'il nauroict tué ledit supplyant avant la 
nuîct ensuivant, et, en efiaict, tachant de mettre leurs pernicieux 
dessain à exécution^ auroint enffermé hors la court de ladite maison 
ledit supplyant et sa compagne, continuant tousjours leurs blas-> 
phemed et menaces, en sorte que ledit supplyant et sa compagne, qui 
est ensainte preste d'accoucher, feurent obligé par parolles douces et 
civilles.de supplyer ledit Billard de les lesser entrer, attendu la gros- 
sesse de sadite compagne et qu'il estait heure indue pour aller 
ailleurs, jouinct mesme que tous leurs meubles estoint en ladite 
maison, surquoy ledit Billard fist ouvrir la porte de ladite court, 
ledit supplyant et sa compagne, vouUant en toutte diligence se re- 
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tirer en leur despartement^ avoint estez poursuivys par ledit sus- 
nommé ayant en main fuzils et pisloletz bandés^ et^ apprès avoir 
fermé et baricquadé les portes de ladite court, avoinct tiré plus de 
trante coups de fuzils, dont un d'eux toucha le buffle, dudit sup- 
plyant, contÎDuant leurs jurements, dizant qu'il falloit tout tuer tant 
ledit supplyant que sa famille^ lequel se renfierma dans sondit des- 
partement avecque sadite compagne laquelle d'apréhansion en est 
allitée en sorte qu'ilz ne sont en sûreté de leurs personnes. Sy vous 
remontre le supplyant que les desnommés en cette plainte sont 
geans qui tiennent le peuple en subjection exigent d'eux des sommes 
notables soubz prétexte de prizes de bestail^ et autres prétextes par 
menasse et auttrement, portent journellement des armes à feu et 
mesme des pistoletz de poche et autres armes. Mesme depuis qu'ilz 
sont en ladite maison de Lourmois, il est iaict aux environs d'icelle 
plusieurs crimes de vols dont on soubsonne ces geans incogneus 
tellement que vostre supplyant est contraint d'abandonner ladite 
maison^ ce considéré ', 

« Yous plaize mesdits sieurs recepvoir ledit supplyant à informa^ 
tion d'office de tout ce que dessus par touttes espèces de preuve, 
mesme par lettre monitoriale et cependant mettre ledit supplyant et 
sa compagne en la protection et sauvegarde du Roy et de la 
Justice requérant au tout l'adjonction de Monsieur le procureur 
fiscal de cette jurisdiction et ferez justice. Âinsy signé : Jan Movet, 
procureur et Deschevaux ; et en marge est escrit: soit informé 
d'office et permis au supplyant de faire fulminer lestre monitoi- 
rialle et pendant le supplyant mis en la protection et sauvegarde 
du Roy et de la Justice à la Roche-Bernard à unziesme jour de 
septembre i66a. Ainsy signé : Delorme. 

« Signé : Pierre Prier, 

« Lecoikte, commis au greffe. » 

Gomme on le voit par cette plainte, on pouvait être à la veille 
d'un crime à Lourmois. 

{A suivre). Vicomte Odon du Hautajs 
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En 1780*, Georgelin lança un manifeste intitulé : « Vues patrio- 
tiques d établir en Bretagne^ comme en toute la France, une Acadé- 
mie encyclopédique et populaire des lettres^ sciences, lois, histoires, 
généalogies^ arts et métiers, à laquelle les dames éclairées seraient 
associées^ comme à l'Académie des Arcades, par l'auteur de V Abrégé 
en vers de VU sèment de Rohan et d autres vers, en Thonneur du Roi 
de Prusse et du grand maître de Mal te ^ du docteur Francklin, etc., 
et de plusieurs ornements du Temple de la Patrie, » 

Cette dernière expression, qui vous sera une énigme, doit s'en- 

1 Voir la livraison de novembre I894. 

* 1780. Voilà la date vraie de la fondation. M. Kerviier {Etude sur Morvan^ 
dans Armorique et Bretagne, t. 11, p. 297) écrit que la Société patrioUque a 
pris naissance plusieurs années auparavant. — Que les fêtes du Temple de la 
Patrie aient commencé dès iTGq, ce n'est pas douteux ; mais il ne faut pas 
confondre avec cette première création de M. de Seront la création de la So- 
ciété patriotique dont Tlnitiative appartient à GeorgeUn. La date de cette se- 
conde création nous est donnée d'une manière certaine par la date des Vues 
patriotiques et de plusieurs lettres en réponse (V. Sénéchal de Corlay), 

M. Kerviler me fait dire par erreur que la fondation de la Société est de 
1783. J'avais imprima i 780 (p. 19 et suiv.). M*est-il permis de dire aussi que j'ai 
publié avec éloge quelques vers de Tode de Morvan sur V Etablissement de 
la Société patriotique» 

' Emmanuel de Rohan (du Poulduc), nommé en 1775, mort en 1797, avant- 
dernier grand maître. 
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tendre des « dames éclairées ». Le mot Temple de la Patrie trouvera 
son explication plus tard. 

Les autres Académies s'ouvrent seulement aux hommes : l'Aca- 
démie bretonne accueillera les dames. Est-ce à M"^' de Nantois qu*est 
due cette innovation? Du moins y a-t-elle applaudi, nous verrons 
bientôt pourquoi ; et Georgelin, s'il n'avait pas ouvert la porte aux 
dames, aurait été coupable d'ingratitude envers M""* de Nantois. 

La dernière phrase du manifeste donne la mesure des vastes am- 
bitions du sénéchal de Gorlay. Un premier désappointement l'at- 
tendait. Pour obtenir le patronage du roi de Prusse^ il lui dédia 
trois quatrains. D'Alembert en intercepta deux, les jugeant indignes 
de passer sous les yeux du Roî^ et celui qui parvint à Berlin (d'A- 
lembert Tavait annoncé) demeura sans réponse^ 

A la rigueur, la future Académie pouvait se passer du lointain 
patronage de Frédéric vieilli ; mais il lui faUait, en Bretagne même, 
un patron actif et entreprenant. Malgré les encouragements qu'il 
recevait, et même paré de son titre « d'auteur de \U sèment de 
Rohan mis en vers », Georgelin ne pouvait seul assurer le succès 
de ses Vues patriotiques. 

L^Académie avait un but très noble : c Rapprocher les difiérents 
ordres de l'Etat, établir entre eux des liens communs par les 
lettres et les sciences, accroître le goût des connaissances dans la 
province^. » Mais, pour atteindre ce but, l'Académie avait besoin 
d'une impulsion qui ne pouvait venir que d*un gentilhomme de 
haut parage ou du moins portant un nom connu d^ toute la Bre- 
tagne et populaire par son libéralisme. 

Plusieurs gentilshommes répondaient à ce signalement ; mais 
parmi eux il en était un d'un esprit vif, remuant, élevé même bien 
qu'un peu fantasque, d'un zèle impétueux et tenace, et qui gardait 
à cinquante-quatre ans l'activité et l'enthousiasme de la jeunesse^. 

^ Voir un de ces quatrains dans Un sénéchal.. , p. 24. il est très peu pa- 
triotique ; mais ce n'est pas là ce qui clioquait d'Alembert. 
' M. de la Fruglais, gendre de la Chalotals à Qeorgolin (sa janvier x7S3). 

^ L'Age de M. de Sérent à cette époque nous est révélé par son acte de té' 
pulture. Vannes, i8 juillet 1792. 

TOME xm. — jARViBa i8g5. a 
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Il n'avait pas une grande fortune ; mais il était peu soucieux d'éco- 
nomie, la plus grande part de ses biens devant allei; à un cousin 
qu'il n'aimait guère. 

Georgelin crut ce gentilhomme prédestiné au titre de fondateur 
et président de l'Académie bretonne : c'était le comte de Sérent, 
gouverneur de Rhuys, demeurant au château de Keralier, paroisse 
de Surzur. 

Vil 

En employant dans son manifeste le mot Temple de la Patrie, 
Georgelin faisait allusion à une autre fondation du comte de 
Sérent qui, en excitant la surprise, avait attiré sur lui l'attention 
de toute la Bretagne. 

Je veux parler des cérémonies « religieuses et patriotiques » insti- 
tuées, dès 1769, dans la chapelle du château de Keralier'. Ces 
solennités attiraient la foule. Le fondateur prenait la curiosité 
publique pour de l'enthousiasme ; et, encouragé par ce succès, il 
avait donné à ces têtes un appareil théâtral qui nous fait sourire, 
mais qui plaisait, il y a cent vingt ans. La chapelle fut nommée le 
Temple de la Pairie ; le recteur de Surzur devint le premier ponlije 
du Temple : les cordeliers de Bernon, couvent voisin, en furent les 
chantres et les aumôniers ordinaires. 

Les espérances de Georgelin furent comblées sinon dépassées : 
M. de Sérent entra d'un bond dans ses vues, il vint àMoustoirlan 
voir M"* de Nantois', et le projet ûit définitivement arrêté. 

Le nom d'Académie de Bretagne proposé par Georgelin fut rem- 
placé par celui de Société patriotique bretonne ; les membres 
furent nommés citoyens unis. Leur lettre d'admission fut appelée 
lettre patriotique. La Société fut partagée en deux tribus : tribu des 

• Sur les fêles de KeraUer. cf. ce qu*en dit M. de FrancheviUe (Ogée, a" édit. 
V* Surzur^ 11. p. 885). — Un sénéchal de Corlay. — Article de M. A. Macé, 
dans le Petit breton, Vaiines, avril 1887. "" ^^ baron de Kerker et son châ^ 
teauy par M. de la Borderie. Revue de Bretagne et de Vendée, 1887, it 
p. 337-354. — Notice sur Olivier Morvan dans Armorique et Bretagne de 
M. Kerviler (11, p. aSS). — A ces premières descriptions, Je puis ajouter 
quelques traits authentiques. 

3 Billet (sans date) de M** de Mantois à Georgelin. Ci-dessous n« 8. 
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vertus^ et tribu des talents. Le nombre des associés fut illimité : les 
associés n'avaient pas à solliciter leur agrégation : la Société les 
appelait à elle. 

Le croira-ton P L'admission des dames souleva quelques objec- 
tions ! Un correspondant de Paris n*ose-t-il pas écrire à Georgelin : 
« Si les femmelettes s*en mêlent, tout est perdu ! » Mais d*autres, 
au nombre desquels Vergniaud le grand orateur, applaudissent* ; 
et Saint-Ange, remerciant de son admission écrit : « Je me ûguie 
une espèce de chevalerie des talents, où, sans courir l'univers, les 
initiés peuvent trouver dans l'enceinte même du sanctuaire la 
dame de leurs pensées'. » 

Toutefois, nous le verrons plus tard, les dames associées furent 
en petit nombre. L'important pour M. de Sérent et Georgelin, c'était 
que la Société fut ouverte à M""* de Quérangal et surtout à M""* de 
Xantois. 

Son parti pris, M. de Sérent se mit à l'œuvre avec Tardeur qu'il 
portait à tout ce qu'il touchait, et le recrutement des associés 
commença. 

Malgré quelques oppositions, Georgelin dit des persécutions^ le 
recrutement se poursuivit en Bretagne, en France, et marne à l'é- 
tranger où la Société entretenait un agent générale Le recrutement 
alla même un peu trop vite, et des associés; au nombre desquels 
M"** de Nantois, se plaignent de choix peu justifiés^. 

Beaucoup de ces choix étaient dus à Georgelin. Il avait mis au 
service de la Société un zèle ardent,mais inconsidéré, et quelquefois 

* A Georgelin, a4jaini784. Un sénéchal 71-73. 

* A M. de Sérent, :i novembre 1784. 

' Georgelin à M*** de Nantois, 27 mai 1785. 

* M. de la Blancherie qui c voyageait pour multiplier les relations de la 
Société patriotique, avec toutes les Sociétés Uttéraires de l'Europe ». Vers de 
Georgelin lus au Salon de la Correspondance générale à Paris, la septembre 
1783. — - Sénéchal de Corlay, p* aa. 

^ Lettre de Minel, secrétaire do M. de Sérent, à M*^* do Nantois, 5 sep- 
tembre 1763 : 

' « Dans les commencements on a admis des personnes qui n*oseraient pas se 
présenter aujourd'hui ; mais, depuis l'adoption du Musée, on est convenu de 
ne donner de lettres patriotiques qu*aux personnes qui feraient de bonnes 
actions ou qui auraient des talents connus. » 
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assez maladroit pour que M. de Sérent s'en plaigne dans les termes 
les plus vifs^ 

Quoi qu'il en soit» dès le mois de septembre 1788, les associés 
étaient au nombre de 106' ; avant novembre 1784^ ils allaient être 
laS : 64 dans la tribu des vertus, 5g dans celle des talents' ; et 
d'autres allaient venir. 

Dès 1783, grâce» je crois, à Georgelin, la Société obtenait de 
M. de laBôve, intendant de Bretagne, la franchise postale sous le 
couvert de Fintendance^. Ala même époque elle était unie an Musée 
Français que préside Pilastre du Rosier, l'imprudent aéronaute, 
et dont « Monsieur, frère du Roi et les princes du sang sont les 
augustes Mécènes*^ ». Un peu après, c'est la Société royak des ma- 
nuscrits du Roi, dont le savant Dacier est le secrétaire perpétuel, 
puis la Correspondance générale de Paris^ lettres et arts^ qui 
€ viennent s'unir » à la Sociétés 

Le comte de Sérent fut naturellement le président de la Société 
nouvelle, et Georgelin le secrétaire perpétuel^ M°^* de Nantois, sans 
aucun titre que celui de dame associée, en fut « Tàme invisible et 
présente ». 

VIII 

Nous venons de parler de la liste des membres de la Société à la 
fin de 1784. M^*de Nantois etGeorg^elin figurent l'un auprès de 
'autre dans la tribu des talents. Georgelin s'est inscrit avant 

*■ M. de Sérent à M*' de Nantois, a a février lySS. 

* Lettre de Minel à M*"* de Nantois, 5 septembre 1788. 

^ Liste que j'ai publiée dans Sénéchal de Corlay, p. 76. 
Georgelin nous fournit 34 autres noms, et deux lettres de M. de Sérent en 
donnent 8 autres ; nous connaissons ainsi x65 noms d'associés. 

* Georgelin. Eloge de M. de la Bôve. 
Georgelin, à M«' de Nantois. 5 septembre 1783. 

* Georgelin, à M^^de Nantois, 37 mai 1785. 

' Du moins au début : plus tard M. de Sérent se démit, et la présidence 
passa, semble-t-il, à M de Robien. Georgelin se démit aussi du secrétariat ; 
mais, sur les instances de plusieurs, il reprit ses fonctions, « ayant, dit-il, les 
preuves écrites que je n'ai pas mendié cet honneur. » A M*« de Nantois, 
27 mai X785. 
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W^* de Nantois, pour marquer apparemment qu'il fut son intro- 
ducteur dans la Société. 

M. de Nantois, M. et H''* de Quérangal sont inscrits dans la tribu 
des vertus, Joseph de Quérangal» sous le nom de M. deHoustoîrlan, 
est inscrit après sa sœur dans la tribu des talents, sans doute en 
qualité de poète. Dans une lettre, Georgelin rapproche les « pro- 
ductions 1 de M. de Quérangal de celles de son aimable sœur^ 

Ainsi la famille de M""* de Nantois est au complet sur cette liste 
de la Société. C'est la seule famille à laquelle pareil honneur ait été 
conféré. Il prouve surtout avec quel unanime faveur le projet de 
Georgelin avait'été accueilli à Moustoirlan. 

Bien que la Société ait tenu quelques séances à Rennes, elle avait 
son siège principal à Keralier ; et c'est là qu'étaient ses archives qui 
malheureusement ne se retrouvent pas^. 

H. de Séreut avait imposé à la Société nouvelle un vocabulaire 
romain ; ainsi, avant d'être proclamés, les membres étaient non 
présentés mais augurés. L'associé chargé de porter la parole dans 
une réunion solennelle prenait le titre de tribun du peuple. Enfin 
les archives reçurent le nom pompeux de monuments du Temple de 
la Patrie. 

Cette expression et l'épithète attribuée aux dames associées « d'or- 
nements du Temple de la Patrie » démontrent que, dès le débuts la 
Société avait été affiliée aux cérémonies religieuses et patriotiques 
de Keralier. Un jour vint, comme nous le verrons, où en dehors de 
ses séances littéraires privées, la Société tint des séances solennelles 
aux jours des fêtes célébrées au Temple de la Patrie ^sons les vocables 
et en l'honneur des anniversaires que voici : 

19 mars. Saint Joseph. — Formation de la première union de 
nos citoyens. 

^ Georgelin 6crit le la mai 1 784 : « Les productions de Mesdames de Beauhar- 
nais et de Nantois et celles du frère de celle-cy, M. de Moustoirlan. . . » 

* L'imprimeur de la Société était M. Vatar à Rennes. Nul doute que beau- 
coup d'imprimés de la Société n*aient été détruits dans Tincendie qui, en 1876, 
Gonsuma l'imprimerie et tant de brochures et de pièces gardées avec soin et 
introuvables ailleurs. 
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a a avril. Grandeurs de Jésus . -^ Actions de grâces pour la nais- 
sance du Dauphin. 

i6 mai. Dédicace et anniversaire du mariage du Roi. 

ao juillet. Sainte Marguerite, patronne de la chapelle de Kéralier 
et protectrice signalée de toute l'humanité. 

17 septembre. Saint nom et grandeurs de Marie, où fut célébrée la 
première assemblée patriotique^ 



y 
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Est-on curieux de savoir Tordre suivi dans ces fêles P Le voici 
exactement résumé*. 

« Après une procession où l'on portait les patrons et les reliques 
de la chapelle, une grand'messe était dite par le premier pontife du 
temple (recteur de Surzur) et chantée par les religieux cordeliers 
de Bernon, chantres et aumôniers ordinaires. L'officiant prononçait 
une allocution, puis tout le clergé en chappes (car le temple de la 
patrie était fourni d'ornements comme les grandes églises)^ précédé 
du gonfalon patriotique^, se rendait processionuellement, en chan- 
tant le psaume Exaudiaty auprès d'un teu de joie. Au moment où 
le Te Deam était entonné^ l'officiant et le gouverneur de Khuys 
(M. deSérent] mettaient conjointement le feu au bûcher qu'on avait 
décoré seulement (!) des écussons de France, de Bretagne,et de M. le 
duc de Penthièvre (gouverneur de Bretagne), avec quelques ins- 
criptions tirées de l'Ecriture sainte et adaptées aux circonstances. » 

La cérémonie religieuse terminée, on passait dans la salle des 
Agapes c où régnait la frugalité de ces repas que les premiers 
chrétiens prenaient ensemble après la célébration des saints mys- 

^ Il y avait une sixième fête,, le jour de la Saint-Louis (H août), mais elle se 
•célébrait à Bernon et devait être toute religieuse. 

' Ce qui suit est extrait de Relations des fêtes des ao juillet et 17 septembre 
1783, publiées aux suppléments numéros 35 et 47 des Affiches de la province 
de Bretagne y (31 juillet tt n novembre 1 783), et d^une lettre du s^ Minel, 
secrétaire du comte de Sérent,à M*>* de Nantois, 5 septembre 1785. 

' Je n*ai pu en retrouver la description. 
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tères. Le célébrant bénissait la principale table qui était de cin- 
quante couverts... Les ecclésiastiques occupaient la droite. On y 
observait la circonspection et le silence qui n'était interroqipu que 
par les santés du Roi, de la Reîne^ du gouverneur de Bretagne et 
de quelques personnages. » Un jour on porta uoe santé a à l'huma- 
nité de M"*" Necker, au patriotisme de M"' de Nantois, et à Tadop- 
tion du Musée^ ». 

Ensuite, « le prêtre qui avait fait loffice de diacre annonçait les 
augurations et la date de la prochaine solennité. Après quoi, le 
célébrant taisait dire les grâces ; et l'assemblée se séparait avec une 
décence et un recueillement qui ne peuvent se rencontrer que dans 
des fêtes aussi chrétiennes que patriotiques.» 

Le procès-verbal ne nous dit pas la décoration de la table. Elle 
vaut pourtant d'être rapportée. C'était un étrange pêle-mêle de 
statuettes et de bustes de philosophes païens et de saints de l'église 
chrétienne : « évident symbole des idées, des sentiments contra- 
dictoires existant pêle-mêle dans la tête du comte de Sérent'. p 

Telles étaient au début les solennités du Temple de la pairie. 

Après la naissance du Dauphin une autre cérémonie fut interca- 
lée entre le feu de joie et les agapes. « L'auguste enfant accordé 
aux cœurs des citoyens unis ayant été le principe d'une nouvelle 
énergie dans leurs sentiments qui demandaient à éclater, on convint 
qu'après avoir satisfait aux actes de religion, on tiendrait désor- 
mais une séance académique dans la grande salle du château; 
qu'on y dresserait une tribune dont la principale décoration con- 
sisterait dans cette inscription : Ici on apprend à servir Dieu 
sans hypocrisie, son Boi sans ambilion, la Pairie sans inlérêl ; 
qu'un orateur y prononcerait, avec appareil, une harangue dont 

* Affiches de Bretagne du 3i uillet. 

' M. de la Borderie. Le baron de Kerker. (Revue de Bretagne 1887. p. 34 1- 
3boi. — Maift fauUil aUer au-delà ? Faut-il croire à la parole d'un hôte indigne 
qui paya Thospitaliié du comte de Sérent de diatribes et de calomnies '.* Ad- 
mettrons-nous que Phryné fit pendant à saint François de Sales, et que u les 
Véous dans toutes les attitudes fissent pendant aux Hercules dans la plus 
grande nudité ? » Non, M. de Sérent était chrétien et gentilhomme; il savait 
ce qu'il se devait à lui*méme et à ses hôtes du clergé auxquels il donnait la 
place d'honneur à table. 
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le sujet serait Téloge du Roi, de la Reine, des princes du sang, ou 
de la nation et du patriotisme, sans exclure les exemples de vertu, 
et de bienfaisance. » 

(( A la suite, on proclamerait de vrais citoyens qui serviraient de 
preuves contre Tégoïsme du siècle. Enfin on lirait les ouvrages en 
prose ou en vers adressés à la Société patriotique^ en applaudissant 
de préférence à ceux qui seraient plus relatifs aux principes fonda- 
mentaux de son existence. » 

Avant de monter à la tribune^ l'orateur devait prendre le cos- 
tume de tribun du peuple. C'était une toge garnie de fourrures^ 

La nouveauté et la singularité de ces fêtes attiraient la foule ; 
mais la chapelle de Keralier contenait à grand'peine les associés : les 
profanes se tenaient devant la porte large ouverte. H. de Sérent se 
désolait de l'insuffisance du Temple de la Patrie ; mais qu'y faire? Les 
fêtes, dont il prétendait faire seul tous les frais, lui causaient une 
dépense considérable, très lourde pour sa fortune^ ; et mettre en 
réserve les mille écus nécessaires pour agrandir la chapelle ne lui 
était pas possible. Du moins se consolait-il par l'espérance : quand 
il avait cinquante-sept ans il disait à ses intimes (il y a des gens qui 
ne doutent de rien), que « s'il faisait un bon mariage, le premier 
argent de la dot serait employé pour l'agrandissement du Temple 
de la Patrie^ ». 

Il ne nous était pas possible de parler de M^** de Nantois sans 
entrer à sa suite dans la Société patriotique bretonne ; mais nous 
n avons pas aujourd'hui à faire l'historique de cette Société.. . Re- 
venons à M"* de Nantois. 

^ <x Un gentilhomme a suppléé un avocat qui devait être Torateur. Après avoir 
déposé les insignes militaires et s'être revêtu des livrées de la science à l'exemple 
de ces Romains qui étaient incessamment in armis et in ioga. » — Affiches ^ 
3i juillet 1783. 

D'un autre c6té, dans une lettre de M. de Sérent je lis : « Je désire qu'il 
vienne ici arborer la fourrure des tribuns du peuple, dont il remplira les 
fonctions en haranguant du haut de la tribune. » (Lettre du 34 mai 1786. pu- 
bliée par M. Kerviler : Armorique 11, p. 3og et suiv.) 

* Cette dépense était reconnue excessive, puisque des avocats de Rennes e 
M>^* de Nantois avaient offert d'y contribuer. Mais M. de Sérent déclina ces 
propositions. (Lettre de Minel à M*« de Nantois, 5 septembre 1783). 

» Id. 
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M™"* de Nantois consentit-elle une fois à « faire le pèlerinage 
du Temple de la Pairie "l » Oui, s'il faut s'en rapporter au témoi- 
gnage d'un de ces poètes qui étaient à Corlay la monnaie de 
Georgelin* . 

Du reste la Muse bretonne était souvent, sinon toujours, repré- 
sentée par ses vers aux fêtes de Keraiier. C'est ainsi que, le 20 
juillet 1783, la lecture de « quelques pièces de la comtesse de Nan- 
tois, notamment de celle adressée à la comtesse de la Bôve, fut 
suivie de battements de mains ». Une de ces pièces fut imprimée 
au procès-verbal : les remerciements de l'auteur à Georgelin, son 
introducteur dans la Société^. A la fête suivante, 17 septembre 1783. 
il fut donné avec applaudissements lecture d'une épttre à M. de 
Sérent'. 

Georgelin, en qualité de secrétaire général, était chargé de la 
présentation des candidats à augurer ; et M"^^ de Nantois, entrée la 
première dans la Société, comme pour donner l'exemple, était 
chargée de recruter les dames et de leur servir « d'introductrice 
dans le Temple de la Patrie ». Dans plusieurs lettres M. de Sérent 
lui confie ce soin^ ; et nous la voyons solliciter M"^* delà Bôve» 
femme de l'intendant de Bretagne% INf^ de Beauharnais^ la ba- 
ronne de Bourdic qu'elle « proclamait la première pour la beauté du 

^ Nantois et Georgelin ont fait un bon voyage 
Au Temple sacré d* Apollon. 

* Gi-de880U8, épitre lue le ao juillet lySS. N« a. 

' Ci-dessous, épitre lue le i7 septembre 1783. No 3. 

* Lettre de M. de Sérent, a; février 1785. 

^ Ci-dessous pièce n» U . Los premiers vers m'avaient induit à attribuer cette 
pièce à Georgelin ; mais je me rétracte : ce n'est pas lui qui aurait écrit les 
derniers quatrains. 

* Marie-Anne Mouchard, femme du comte de Beauhamais (i7a8-i8i3), oncle 
d*Alexandre, premier mari de l'impératrice Joséphine. Deux volumes de 
poésies, des romans, des comédies avaient fait i M^* de Beauharnais une 
notoriété française. 
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cœur et de Tesprit^ ». Elle leur écrivail qu* u une Société patrio- 
tique et désintéressée avait rendu hommage à leur talent et à leur 
verlu* » ; et elle demandait leur adhésion qu'elles ne refusèrent pas. 

Ces dames étaient associées dès le milieu de septembre 1785. 
M"^* delà Bôvefut inscrite dans la tribu des vertus, la première 
ap rès M""* Necker. Les places de M*^*' de Beâubarnais et de Bourdic 
étaient marquées dans la tribu des talents, bien mieux que dans 
celle des vertus ; et ce n'est pas M"* de Nantoîs qui les aurait ins- 
crites dans cette tribu auprès de sa mère, de M"^ Necker et de 
M°»»dela B6ve=». 

A la Société patriotique, M"" de Nantois primait toutes les 
autres. Un jour vint où M. de Sérent imagina de la proclamer « ci- 
toyenne méritante » ; et Georgelin s^empressa de lui expédier « les 
lettres académiques» qui lui conféraient ce titre : il ne manqua 
pas, c'est inutile à dire, de lui adresser en même temps une épître 
en vers* : 

Les associés suivaient l'exemple de M. de Sérent, et leurs Iiom- 
mages étaient pour M"« de Nantois. Il n'est guère de poètes pro- 
clamés associés qui, dans leurs compliments de remerciment, ne 
célèbrent la Muse b reionne. Mais, remarquons-le, ces poètes ne 
louent pas seulement les grâces de son esprit, mais sa sagesse et 
c< les soins éclairés qu'elle prend de l'éducation de ses enfants ». 
Saint-Ange rappelle Minerve Nantois^. Au risque d'exciter la jalousie 

* M. de Seront i M"' de Nantois, a3 février i783. -- Henriette Payan derEstang, 
née à Dresde en 17^6, morte en 1801. Devenue à treize ans femme du marquis 
d'Autremont, veuve à seize ans, remariée au baron de Bourdic, major de la 
ville de Ni mes, elle épousa en troisièmes noces, après lîSg, M. Viot, admini»- 

rateur des domaines. Elle a composé nombre de poésies dont plusieurs éro> 
tiques et un Eloge de Ninon deLenclos^ dont elle acceptait la morale. Une de 
ses pièces finit par ce vers : « Aimons et changeons souvent. » 

* Minel à M»' de Nantois, r> septembre 1783. 
' Lettre du 18 octobre 1788, N» 3. 

* ... Je remplis un devoir aussi doux que flatieur, 
J e représente icy des citoyens rélito : 
Jo suis leur interprète et celui de nw)n cœur. 
Pour offrir leur tribut de Nantois au mérite. . . 

Assez... Le lecteur jugera du style entortillé du sénéchal poète... 

' Lettre du ii novembre 1784. 
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de M"* de Beauharnais, Cubières écrit à Georgelia,: «t Si. Pénélope 
avait fait d'aussi Jolis vers que M"^Ma comtesse de Nantois. cest à 
Pénélope que je l'aurais comparée, elle eu a les vertus et la beauté* . » 
Vergniaud écrit à son tour : « J'a} vu quelques vêts dq M""* de Nan- 
tois:ilssont charmants. Ceux de tous vosassociés doivent l'être aussi: 
quand on a une jolie Muse avec soi on est toujours bien inspî^é^ » 
Quelle illusion ! et combien d'aimables femmes ont inspiré de 
méchants vers ! 



XI 



l^m© jjg >^anlois ne devait pas échapper au sort commun : Geor- 
gelin rimant si souvent à propos delle^ sinon pour elle, allait con- 
vaincre Vergniaud d'erreur. Dans les vers du sénéchal, la Muse 
bretonne est d'ordinaire Minerve (qui lime Bivec verue) : un jour il 
écrit qu'elle a réunit 1 égide de Minerve à la ceinture de Vénus », 
une autre fois il la nomme Vénus ! 

A force d'admirer et de célébrer les vertus, les grâces et Tesprit 
de la « séduisante Nantois » de u Tadorable comtesse », Georgelin 
n'aurait-il pas conçu pour elle ce sentiment qui, selon La Bruyère, 
u fait classe à part >> et « n'est ni passiou ni amitié pure P » 

J*ai peur d'être indiscret; mais j'irai plus loin. De ce carquois 
que Georgelin a fait souvent rimer avec Nantois, n'est-il pas parti 
une flèche qui a frappé le cœur du poète, tout sénéchal qu'il fût, 
bientôt quinquagénaire, heureux époux et père de filles qui com- 
mençaient à grandir? On le croirait quand oq lit cette pièce où il 
nomme M"' de Nantois K^/iU5,et qu'il a intitulée Songe allégorique, 

Georgelin avait lu le Songe que Voltaire eut l'audace d'adresser à 
la princesse Ulrique, sœur du roi de Prusse. Il a osé prendre la 
même liberté près de M°« de Nantois ; mais, hélas ! en moins jolis 
vers. Frédéric s'était mis en colère ; M. de Nantois montrant plus 
d'esprit ne prit pas la peine de se fâcher ; et M"* de Nantois, sans 

* Lettre du 20 janvier 1786. — Un sénéchal,p. 29. Geori^elin dit de son côté : 

... Et forme un Télémaque en Theureux Francillon. 

* Lettre du 24 juin 178/i. Voir la lettre entière dans Un sénéchal, p. 71-73. 
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s'effaroucher de la déclaration du donneur éTeillé, l'invita gaîment 
à rêver encore^ \ 

Lisez la jolie réponse de M*** de Nantois, dites-vous que le Songe 
de Georgelin a été l'occasion de cette aimable pièce, et vous serez 
bien sévère si comme elle vous ne pardonnez pas à l'audacieux 
rêveur. 

En finissant H"'* de Nantois conseille à Georgelin « de la raison 
pour ses amis > . C'est lui donner une leçon de convenance bien 
méritée, et en même temps confirmer les sentiments de dévoûment 
dont il avait reçu tant de témoignages. 



XII 



H"" de Nantois aimait ses amis pour eux-mêmes, et elle en donna 
la preuve à Georgelin. Malgré le charme qu'elle trouvait à son en- 
tretien, elle mit tout en œuvre pour servir un projet ambitieux dont 
la réussite aurait éloigné Georgelin de la Bretagne. Il convoitait 
une place dans les bureaux du maréchal de Castries, ministre de 
la marine. M"''' de Nantois intéressa en sa faveur la marquise de 
Gontaud, fille du ministre*. Georgelin ne manqua pas d^écrire en 
vers à M"''' de Gontaud et au maréchal. Espérons que, dans l'intérêt 
de son candidat, M"* de Nantois, en protectrice avisée, aura inter- 
cepté ces épltres. L'aQaire ne réussit pas ; Georgelin resta sénéchal 
de Corlay (1783), et reçut de [nouvelles preuves du dévoûment de 
H"« de Nantois. 

L'aimable personne a tracé elle-même son portrait en quelques 
vers. Elle se souhaite : 

Un cœur pour mes amis et des vertus pour moi, 
Le secret d^étre heureuse en tftchant d'être sage, 
Quelques faibles talents dont je n*ai fkit usage 
Que pour passer mes jours sans ennui, sans effroi^. 

• Ci-dessous. Réponse au Songé allégorique. N* 8. 

' Lettre du 30 juillet i7S3. N» 3. 

' Remerciements à Georgelin. Ci-dessous. No a. 
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La voilà bien telle que la montrent les vers, les quelques billets 
et les lettres trop rares qui restent d'elle I 

Estril besoin de dire que M"""* de Nantois ne tirait pas vanité de 
ses vers et que personne ne mérita moins le titre de dixième Muse^ 
qui, à son début, a pu être flatteur, mais qui depuis des siècles 
appelle le sourire? Pas un vers de la Mase bretonne dans le Mercure 
de France, dans V Année littércdre rédigée par les Bretons Fréron et 
Royou, ni dans ÏAlmanach des Muses ! 

Toutefois, quelques-unes de ses pièces ont été connues de toute 
la Bretagne, imprimées dans les comptes rendus des fêtes de 
Kéralier ; et d'autres ont dû recevoir une demi-publicité. Voici 
comment : 

Ces pièces adressées à Georgelin étaient^ par une indiscrétion 
convenue ou pardonnée d'avance, soumises par lui « à Texamen 
d'amis lettrés ». Ce Irait nous est révélé par une lettre de Limon 
du Tymeur» avocat, ou, comme dit Georgelin, « conciliateur » à 
Guingamp^ ^ 

Limon remercie Georgelin d'une communication de ce genre', 
relève « une faute d'inattention dans Tépitre de cette charmante 
muse » et finit, en adressant à Georgelin une épitre à H*"* de 
Nantois, a afin qu'elle voie qu'il y a d'autres que ses amis à l'admi- 
rer, que son exemple gagne, et qu'elle réveille jusqu'aux vieilles 
muses endormies depuis longtemps. » 

M""* de Nantois aurait bien voulu faire d'autres prosélytes que les 
vieux avocats, La lettre de Limon nous signale une généreuse am- 

I Umon duTymeur avait épousé, le 1 3 juillet 1761, Marie- Anne Gorret, «sur 
du futur premier grenadier. Son frère obtint pour sa sœur, en 1786, la recon- 
naissance que le duc de Bouillon lui avait accordée & lui-même en 1780. Sur 
quoi Geo%elin s'empressa d'écrire à Limon le rapport qu*il a trouvé entre lui et 
tf le grand Turenne, son allié. » (V. Un sénéchal^ p. 44.) Voici ce rapport 
dont ne songea pas à s'enorgueillir le sage et modeste avocat : 

Ton rapport au héros dont l'éclat t'environne 
Est de servir Thémis comme il servit Bellone. 

' La pièce communiquée est l'épitre à M»<^* de Beauharnais. Limon y relève 

cevess : 

Vous, Beauharnais, l'ornement de la gloire. 

M«* de Nantois communiqua cette lettre à son frère, 4 octobre 1784. Ci-dessous, 
N* 4. U semble qu'elle hésitait à afflronter la critique de M"^* de Beauharnais. 
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bitiOD de la Muse bretonne. L'épître qu'il critique^ et que par mal- 
heur noua n'avons plus, contenait ces deux vers : 

Sexe charmant, tu reçus en partage 
Tant de talents... Saches en faire usage... 

En une autre pièce» M"^' de Nantois se plaint « des goûts légers, 
du ton frivole » à la mode chez les femmes de son temps*. 

Or elle a'Akdt si bien trouvée du travail d'esprit, dont sa mère lui 
avait donné le précepte et l'exemple» qu'elle aurait voulu y con- 
vertir les femmes ayant comme elle des loisirs. Pour atteindre ce 
but elle avait surtout compté sur la Société patriotique. 

Voilà pourquoi sans doute elle .avait peut-être conseillé^ cer- 
tainement approuvé l'admission des dames; pourquoi,, préchant 
d'exemple, elle s'était laissée inscrire la première dans la tribu des 
talents ; pourquoi elle solKcitait des dames distinguées d'entrer à 
leur tdur dans la Société patriotique ; et elle espérait avec M. de Se- 
rent que celles-ci en amèneraient d'autres^. 

Toutefois^ de cette ardeur d'apôtre n'allez pas conclure qu'il y eût 
en M"** de Nantois rien des Philaminthes du XVIP siècle ou de 
certaines femmes auteurs du dernier siècle ou de notre temps. 
Pour M"'° de Nantois» rimer est un passe-temps. Ce divertissement 
n'enlèvera pas une heure à ses devoirs de mère ou de maîtresse de 
maison : elle pense en vers comme elle penserait en prose, jus 
tement et simplement. Je n'ai pas vu en original une seule de ses 
pièces de vers ; mais je me les figure écrites souvent, comme ses 
lettres et ses billets, sur le premier carré de papier venu ou même 
sur le dos de cartes à jouer. ^ 

Ce qui charme en toutes ces productions, vers ou prose, c'est la 



' Vers à M. de Séveni [A f/lches, ii novembre 1785. — Ci-dessous, N» 3. 

* M^i* de Beauharnais trompa cet espoir. M. de Sérent écrit à M"' de Nantois, le 
a.^ février 1785 : « Nous lui devons Tacquisition de Messieurs Bailly, Brecqui- 
Kuy Lévéque, Rochefort, Mathon, le chevalier do Cubicres, le comte de Saint- 
Aldegonde. Je Ta vais priée de nous présenter des femmes, et c'est des hommes 
qu'elle nous présente. Ce sera vous. Madame, qui nous présenterez la marquise 
de Chamans, la prcsidcute d'Oruioy et autres, qui ont droit h notre Temple. . . »' 
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grâce enjouée et exempte de tout apprêt; mais ne croyez pas que 
la joyeuse humeur qui circule entre les lignes exclue la sagesse et 
la raison. 

Nous avons montré M*"* de Nantois goûtant les lectures les plus 
graves. Tout en appréciant ses vers légers, M. de Sérent^ qui la 
connaissait mieux que nous, a jugé la Mase bretonne capable d'une 
littérature d'un genre tout différent. En 1786, il pose sa candidature 
à une charge des Etats qui vont s'ouvrir; il communique sa ç/r- 
culaire à M"^* de Nantois pour qu'elle la corrige : et il la prie « de 
vouloir bien la favoriser de ses conseils ». 

Voilà donc la Mase bretonne élevée au rang de correcteur d'écrits 
politiques. C'est un signe du temps : la politique va envahir la 
littérature^ en attendant qu'elle prenne sa place. 

J. Trévéoy, 

Ancien président du Tribunal de Quimper, 
Vice-Président de la Société archéologique du Finistère, 

(A suivre). 
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DE HAUTE-BRETAGNE 

(Suitey 



vm 

GhAI^SONS HISTOEIQIES. 

Il n'est pas étonnant de voir courir et se perpétuer en Bretagne 
les chansons qui célébrèrent dans le temps les prodigieux exploits 
d'un héros breton tel que Du Gué Trouin, par exemple (voir le n** 3 
ci-dessous), qui avait force amis et parents dans la province, et 
dont tous les équipages étaient composés de Bretons. 

On conçoit encore le retentissement que dut avoir en Bretagne 
la mort du duc du Maine (ci-dessous n^ a), ou plus exactement du 
duc de Mayenne, tué en 1 6a i, en assiégeant Montauban, Tune des 
citadelles du parti huguenot. Ce duc était fils du célèbre Mayenne, 
chef de la Ligue, et Ton sait quelle force, quelles racines avait la 
Ligue en Bretagne, et combien le huguenotisme était antipathique 
à l'immense majorité du peuple breton. Le fils du célèbre chet 
ligueur continuant le combat contre les huguenots et tombant 
victime de son courage dans une grande lutte contre eux, on com- 
prend que cette mort ait frappé l'imagination populaire des catho- 
liques bretons, et que ce nom s'y soit incrusté sous une forme 
quelconque, même sous celle d'une chanson passée aujourd'hui à 
l'état de « scie ». 

Ce qui est plus étonnant, plus difficile à expliquer au premier 
abord^ c'est la conservation dans la mémoire populaire bretonne 

' Voir, dans la précédente Hevuet Uvraison de novembre 1894. 
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du nom du connétable ^de Bourbon et de celui de ses exploits qui 
devait le plus horripiler les catholiques^ je veux dire la prise de 
Rome, le sac des églises et des palais pontificaux. Et notez que la 
chanson qui a gardé ce souvenir ^ci-dessous n* i) parle du conné- 
table avec une sorte d'admiration. C'est que, si la grande majorité 
des Bretons était passionnément orthodoxe, cependant il y avait par- 
mi eux une minorité calviniste, qui, loin d'être découragée par son 
petit nombre, ne s'en montrait que plus obstinée et plus ardente. 
A la tête de cette minorité était la puissante maison de Rohan. 
Pour celte minorité, Bourbon, ennemi du pape^ vainqueur de 
Rome et de la papauté, frappé au sein de sa victoire, devait être 
nécessairement un héros et un martyr. Or, où rencontre-t on 
aujourd'hui, en Bretagne, cette chanson si favorable au vainqueur 
de Rome? A Loudéac, c'est-à-dire au beau milieu des domaines 
de la maison de Rohan. Cela explique tout. C'est par les Rohan 
qu'elle y a été apportée et propagée, par leurs amis, leurs 
vassaux et leurs coreligionnaires qu'elle a été conservée. Elle n'en 
est pas pour cela, on va le voir, moins curieuse ni moins inté- 
ressante : au contraire. ^ 



1. — La mort du connétable de Bourbon. 

(1527). 

I. 

Quand ils fur' sur la brèche — Par où fallait passer : 
« Lequel donc de nous autr* — Qui passera le premier ? » 
Ce dit le grand Bourbon ; — Mit le pied sur la brèche, 
Et se sentit frappé «• D'une balle en Toreille. 

a. 

Quand le prince d'Orange — 11 vit son cousin mort, 
Son manteau d'écarlate — Lui jeta sur le corps, 
Avec son mouchoir blanc — Lui a couvert la face. 
De peur que les soldats — N'auraient perdu courage. 

TOME Xm. — JANVIER iSqS. 3 
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« Courage, mes enfanis ! - Car Bourbon ii*est pas pxoTl. 

A Tassaui ! à Fassaut ! — Ayons un grand coui-age^ 
Et le bien des Romains — Nous l'aurons en pillage ! » 

A Saint-Pierre de Rome — Bourbon lut enterré ; 
Il n'était pas tout seul, — Fut bien accompagné ; 
Fut bien accompagné — > De cinquante mille bommcs 
Dont la plupart j'étions — Barons et gentilshommes. 

fLa Motte, près Loudéac, communiqué par M. Rouërt Oheix/ 



2. - Le grand duc du Maine. 

(l63l). 

I. 

C'est le grand duc du Maine, 

La briquedondaine, 
A Montauban blessé, 

La briquedondé. 

a. 

On Ta mis sur un chène^ 

La briquedondaine, 
Sur un chôn' renversé, 

La briquedondé. 

3. 

— • Qu'on m'apporte de l'encre, 
Des plum' et du papier. 
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4. 



« Que j'écrive à mon prince^ 
Mon prince, mon allié : 



o. 



c Sir' Je suis bien malade. 
Je crois que j'en mourrai. » 

6. 

Quand le roi lut la lettre, 
Il se mit à pleurer. 



Bientôt la reine arrive : 

— € Qu*a donc vot* Majesté ? » 

' 8. 

- € C'est le grand duc du Maine, 
A Montauban blessé. » 



9- 



Quand la rein' lut la lettre, 
Eir se mit à pleurer. 

Le frèr' du roi arrive : 

-- « Qu'a donc vot' Majesté? » 

II. 

— « C'est le grand duc du Maine » . 
Etc.. 



*> 
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Et aiosi de suite, en faisant intervenir les divers personnages de 
la cour, et cela aussi longtemps qu on veut prolonger la « scie » . 

(CôteS'dU'Nord, communiqué par M.. Auguste de Foucaud). 



Que Ton ait fait de cette chanson une scie, rien de plus vrai : 
cela ne l'empêche pas d'avoir été dans Torigine une chanson popu- 
laire sur un événement historique qui eut en France un très grand 
retentissement, la mort du duc de Mayenne au siège de Montau- 
ban^ en Languedoc, place occupée par les protestants alors en 
révolte ouverte contre Tautorité royale. Voici ce que l'Art de vérifier 
les dates dit de ce fait : 

« Le 17 août (i6ai)^ le roi (Louis XIII) fit investir Montauban ; 
le siège de cette place défendue par le marquis de la Force dura 
près de trois mois et fut très meurtrier. On fut enfin obligé de le 
lever, par la mésintelligence des généraux, après y avoir perdu 
8,000 hommes et plusieurs officiers de distinction. Le duc de 
Mayenne fut de ce nombre n (a* édit , p. 5(jo). 

\\. — La prise de Rio-Janeiro par Du Gué Trouin. 

(1714). 



La ville aux Portugais, 
Holà ! c'qu'olle est jolie ! 
011e est jolie et parfaite en beauté ; 



Du Gué la veut en vérité. 



I bis. 



2. 



iJu Gué-z-a-t-envoyé 
Deux ou trois de ses gardes : 



bis. 



« Monsieur Du Gué m'a-t-eavoyé ici 
Savoir si la ville est à lui. » 



i bis. 
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3. 



— « Va-t-en dire à Du Gué, | 

Va-t-en dire à ton maître 'l 

Q*nûus somm's ici cinquante généraux 

Tout prêts à lui donner l'assaut 



ibis. 



4. 

Le premier cotip d'canon 
Que Du Gué leur amène 



I bU. 



k fait trembler la ville aux Portugais, , . 

bis. 



I bh 



La jolie tour a renversé. 

5. 

Les dames du château 
Etaient sur les murailles : 
« Monsieur Du Gué, apaisez vos canons, 
Avec vous nous composerons. » 



bis. 



j 6w. 



6. 

— € Quelle composition, 

Mesdam', voulez-vous faire ? 
mes canons j'abattrai vos maisons, 

Et mes soldats qui pilleront : 
Ils pilleront les petits et les grands 

Qu'auront de For et de l'argent. » 

(La Motte, près Loudéac, communiqué par M. Robert OhfJx ) 

Le héros breton vainqueur de Rio-Janeiro s'appelait de son nom 
patronymique Trouin ; suivant Tusage du temps il y avait joint celui 
d'une terre dite te Gué ; il se nommait lui-même et tous ses con-. 
temporains le nommaient Trouin, sieur du Gué, non du Guay, ou 
en retournant le nom, Du Gué (non Du Guay) Trouin. L'orthographe 
Du Guay qui a prévalu est injustifiable ; c'est pourquoi nous 
reprenons l'autre. 
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4. — Le régiment de Lorraine à Saint-Seruan. 

('778)- 

I. 

Ce sont les fiirs de Saint-Servan, 
EU's aiment bien les bons enfants 
De Lorraine pour le présent. 
EU* vont toutes se promener 
Dessus la place auprès du Naye', 
Pour nous y voir nous exercer» 

a. 

Le commandant, fort bon guerrier, 
Marche à la tète le premier^ 
Au régiment, chose assurée I 
Il commande à tous les sergents, 
En marchant fait ouvrir les rangs 
Pour l'agrément du régiment. 

3. 

Les grenadiers sont bons enfants ; 
Ils tienn* la droit' du régiment 
Et le tambour qui bat aux champs 
Le major, étant distingué, 
Commande avecque son épée 
Comme étant tous de bons guerriers 

4, 

Voyant arriver ces bourgeois^ 
Nous avons tous le cœur en joie 
De fair' l'exercice à la voix, 

' On prononce AV. La place du Naye exisle toujours à Saink-Servan, au N.-O. 
de la ville, sur la roule menant au pont roulant qui fait actuellement commu- 
niquer Saint-Servan et Saint-Malo. 
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Et nom commençons à marcher 
Pas raccourci, pas allongé, 
Pas ordinaire et pas d'côté. 



5. 



C'est les boùrgiéds de Saint-Malo : 

Dans le nïonde rien n'est «i beau. 

Avec leurs femmes passent l'eau, 

Les demoiselles vont disant : 

— c J'entends Lorrain' qui bat aux champs, 

Embarquons- nous tous promptement. > 



6. 



Sur le Naye étant arrivés, 
Sur les gradins ils ont monté 
Pour nous mieux voir commander. 
Tout le monde s*en vont disant : 
— « Jamais on n'a vu régiment 
Faîr* Texercic' si promptement. • 



Qui a composé la chanson ? 
C'est La Giroflée de son nom 
Et La Bonté, bon biberon, 
Etant un jour au Cheval-Blanc, 
Tous lès deux se divertissant. 
C'est là la vie des bons enfants. 

Quoique M. Décombe ait publié cette pièce dans son recueil des 
Chansons populaires (TI Ile-et-Vilaine, j'ai tenu à Timprimer ici, 
d'abord parce que la lui ayant fournie^ j'ai 1q droit de reprendre 
mon bien sans que nul y trouve à redire ; puis surtout pour indi- 
quer un détail qui n'est pas mentionné dans le recueil. C'est que 
je possède Toriginal de cette chanson, tracé de la main de La Giro- 
flée ou de La Bonté dans une écriture très primitive et une ortho- 
graphe très fantaisiste qu'il a fallu rectifier, sans quoi elle n'eût 
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guère été Intelligible ; et tracé, s'il vous plait, sur un beau feuil- 
let de vélin resté blanc à la fin d*un cahier contenant un vieux 
contrat, que l'on trouva apparemment dans quelque coin de l'au- 
berge du Cheval-Blanc. 

Quant à la date de la chanson, M. Decombe Ta déterminée : 
il nous apprend que le régiment de Lorraine, commandé par le 
duc de Mortemart, vint en février 1778 tenir garnison à Dinan 
et à Saint-Servaa, fit partie en septembre suivant du camp de 
Paramé, et quitta la Bretagne en 1779 pour aller en Normandie 
(Chansons populaires d'I lie- et- Vilaine, p. 34 1). 



IX 



Chansoi^s d'Ille-et-Vilai?ie. 



I. — La noce du Papillon. 



^à^^^^^iji^j:^ 



fI 



i 



Petit pa-pil-lon ma -rie toi. Monsieur, fau-drait a- 



I 



^^ ^-^=x:^=n 



fr— N 




k 



ï 



voir de. quoi. Je te four-ni--rai de mi-ches Et 



^^^m 



j j' j ;' i j^^'^ 



de mich'tons et de mich'tons. Et ce se - - ra pour 



i 



i 



1 



î 



^ J. j^r=r=^ ^ 



3^ 



faire la no- -ce du 



pa pil - Ion . 



/ 



I. 



Petit papillon, marie-loi. 
Monsieur, faudrait avoir de quoi, 
— Je le fournirai de miches 
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Et de inich*tons (bis), 
Et ce sera pour fair' la noce 
Du papillon. 



a. 



— Ah ! par ma toi, ce dit le r'nard 
Moi qui suis un fin animal, 
Je te fournirai de poules ' 

Et de pigeons (&û). 
Et. ce sera pour fair' la noce 

Du papillon. 



3. 



— Ah I par ma foi, ce dît le loup, . 
Moi qui suis craint, haï de tous, 
Je te fournirai d*genisses 
Et d'genisson» (&(s)^ 
Et ce sera pour fair* la noce 
Du papillon. 



4. 



—- Ah ! par ma foi, ce dit Tcheval* 
Moi qui suis un fort animal^ 
Je porterai les demoiselles 

Sur mon croupion (6»), 
Et j*les conduirai à la noce 

Du papillon. 



5. 



— Ah! par ma foi> ce dit le chien, 
Moi qui suis un bon gros m&tin^ 
J*ai reçu bien des coups d'gaule 

Et de bâton (&û). 
C'était en regrettant la noce 

Du papillon. 



I bis. 
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6. 



— Ah ! par ma foi, ce dit le chat, ) ,,^ 
Moi qui n'suis qu'un p'tit animal. 
J*ai léché les plats, Ts assiettes 

Et les chaudrons (6»). 
C'était en regrettant la noce 

Du papillon. 



Variantes, 



a. 



Ah l pour moi. ce dit le r'nard, 
J'irai aux noç'. mais j'arriy'rai tard. 
Je porterai sur mes épaules 
Chapons, dindons Cbis), 
Et ce sera pour fair' là noce 
Du papillon. 



3. 



AU ! pour moi, ce dit le loup, 
J'irai aux noç' et je porVral tout. 
Je portr'ai sur mes épaules 

Borebis,- moutons Cbisjy 
Et ce sera pour fair' la noce 

Du papillon. 

.5. 

i 

Ah ! pour moi) ce dit le chien. 
J'irai aux noç\ mais je n' porterai rien 
En passant devant la porte 
Du papillon C^isJ^ 
J'ai reçu sur mes épaules 
Des coups d' bâton. 
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6. 



Ah ! pour moi) ce dit le cbat^ 
J'ai encore eu plus d' mal quj» ça, 
En voulant goûter la sauce 

Du papillon C^UJ, 
Je me suis brûlé les griffes 

Sur les charbons: %' - 

(Vitré, communiqué par tA. le docteur Edouard Rupin). 



2. — Les filles de PaimponL 



I. 



Ce sont les fiU' des forges (bU), 
Des forges de Paimpont, 

Laridondaine, 
Des forges de Paîmpont, 

Laridondon 



3. 



Eir s'en fur' à confesse fbis), 
Au curé deBeignon. 



3. 



— Qu'avez- vous fait^les ûXlesCbiaJ^ 
Pour demander pardon ? 



4. 



•— J'avoDs couru les noces CbisJ, 
Déguisées en garçons. 



5. 



— Aviez -vous d«s culottes (bisj, 
Par sous vos cotillons ? 
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6. 



— J'avions bcn des culottes, CbisJ 
Mais pas de cotillons. 



— Mlei-vous en, les flUes, ("bisj 
Pour vous point de pardon! 

(Communiqué par M. Auguste de Foucaud, ainsi que le 
numéro 5, qiii suit). 



3. — Le Déserteur. 

I 

Je mi suis engagé pour Tamour d'une belle [bis), 
Non pour un anneau d'or 
Qu*à d*autr* elle a donné, 
Mais pour un doux baiser 
Qu*elle m'a refusé. 



Je mi suis enrôlé dans Trégiment de Flandre [bis). 
Là ousque j'ai logé, 
On mi a conseillé 
De prendre mon congé 
Par dessous mon soulier. 



En mon chemin faisant, rencontr' mon capitaine (bîs) 
Mon capitain* m'a dit : 

— Où vas-tu, Sans-Souci ? 

— Je vais dans ce vallon 
Rejoindr' mon bataillon. 
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Là bas, dans les prés verts. j*ai tué mon capitaine (bis). 
Mon capitaine est mort^ 
Et moi je vis encor ; 
Mais aussi dans trois jours 
Ce sera-t-à mon tour. 



Celui qui me tuera sera mon camarade (bis). 
Il me bandera les yeux 
Avec un mouchoir bleu. 
Et puis me fra mourir 
Sans me faire soufiûrir. 



(> 



Que Ton motte mon cœur dans un* serviette blanche (bis) ; 
Qu'on le porte au pays, 
A la maison d'ma mie, | 

Et quand ell* le verra, 
Son cœur en souffrira. 



Soldats qui m'écoutez, ne Tdit' pas à ma mère (bis) ; 
Mais dites-lui plutôt 
Que je suis à Breslau 
Captif des Polonais, 
Qu'eir n'me r'verra jamais !... 



Remarquons ici, pour être juste, la souplesse, la variété de la 
poésie populaire ; les chansons précédentes, les Filles de Paimpont, 
la. Noce du Papillon, sont de petites comédies gaies et pimpantes; 
celle-ci est un drame douloureux, poignant, sanglant^ d'une cou- 



fc.i. 
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leur sombre, d'union grave et Calme, comme il coavïsiit au héros, 
qui, après tout, est un soldat &aDçais. 

Cette chanson est antérieure à la Révolution; ia mention de 
Breslau indique pour époque la guerre de Sept-Ans, après Ros- 
bach, en 1757 ou 1708 ; il faudrait, je te sais, au lieu des Polonais, 
les Prussiens; maïs les rapsodes populaires D'y regardent pas de 
si près. 

(A suivre). Arthur os la Boruekie, 

de tlnslital. 



LES AUDITOIRES ET LES PRISONS 

EN BRETAGNE 

AU SIÈCLE DERNIER 

Par les docteurs Armand Corre et Paul Aubry^ 



Les auditoires étaient les lie\ix où se rendait la justice. Gomme 
les geâUs ou pmo/i^', ils étaient parfois communs à plusieurs juri- 
dictions, chacune y tenant siège i son jouc^. 

Il y aurait beaucoup à écrire sur les prisons de l'ancien régime. 
Dupuy, pour celles de la région bretonne, a rédigé un excellent 

*■ Docunients de criminologie rétrospective : mœurs judiciaires et criminel- 
les en Bretagne am xvii' et xviii* siècles. 

Extrait d*un volume sous presse chez Storck et Masson (Lyon-Paris). 

* Les deux termes ne sont pas tout à fait synonymeii, malgré qu'on les emploie 
iikUfi'éremment Tun pour Tautre. La geôle désigne Tensemble du lieu de dé- 
tention; (es prison?, les parties réservées aux prisonniers. 

'On trouve dans V Inventaire sommaire des Archives du département 
d' fUe^t-Vilaine, par M. E Quesuet t. i. série G, les étais de situations des au- 
ditoires et prisons de la province. Nous en extrayons quelques chifiFres qui 
peuvent donner uno idée. du mouvement des prisons dans . la deuxième moiUé 
du xvin^ siècle : 

Qtiimper, 3 prisonniers civils, lo ou la criminels. 

Quimperlé, i civil, par an. 

Ck)nc«raeau, dans les dix dernières années, 3i civils, aa criminels. 

Ghâteaulin, ^ k 5 civils, autant de criminels par an. 

Gourin, a civils, .1 criminel. 

Carhaix, 8 a 10 civils ; 5 à 6 criminels par an. 

Bxest et ^at-Renan, 5o civils par an, 7 à 8 criminels. 

Lesneven, en 10 ans, 60 prisonniers civils ou criminels. 

94orlaix, par an, la ou i3 civils, 9 à 10 criminels. 

Dinan, ils sont dans deux tours, i civil, h criminels. 

Lannion, 5 civils, /i a criminels en 10 ans. 
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mémoire, auquel nous emprunterons quelques détails, plus parti- 
culièrement relatifs aux juridictions que nous étudions*. 
, Presque partout les locaux sont insuffisants et en mauvais état. 
Les seigneurs hauts-justiciers sont bien tenus d'avoir une prison 
solide et bien entretenue; ils conservent avec un soin jaloux les 
fourches patibulaires, marque extérieure de leur autorité, mais 
la plupart ne daignent point exécuter l'ordonnance dans les parties 
qui ne sont pour eux qu'onéreuses. Les seuls qui élèvent des pri- 
sons sont de grands personnages, comme les évêques, les seigneurs 
de Léon, de Penthièvre, etc... Les autres « n'ont que des prisons 
dérisoires comme celles de Quémenec'h et du Faouët, ou même 
n*en ont pas du tout* ». On emprunte les prisons du roi, qui elles- 
mêmes laissent fort à désirer sous le rapport de l'installation, ou 
bien celles d'une juridiation voisine : a3 seigneuries empruntent 
les prisons des Lesneven ; ai, celles deLannion; i5, celles de 
Carhaix ; i4, celles de Morlaix\ etc. 

On piocédait pour ces emprunts de la façon suivante : « Je (le 
procureur du roi) requiers pour le roy que la nommée Roze Dapre 
soit prise et appréhendée au corps et constituée prisonnière dans 
les prisons de Lamballe* par emprunt de territoire^ attendu qu'il 
n'y a pas de prisons dans cette juridiction, pour être ouïe, interro- 
gée, etc... » (3 juin 1771. Signé : Neuville, substitut*). 

« Chaque prison devait comprendre au moins deux chambres 
civiles, destinées aux prisonniers pour dettes, deux chambres pour 
les prisonniers des deux sexes arrêtés par sentence des juges de 
police, deux chambres criminelles pour les accusés des deux 
sexes, deux cachots pour les condamnés, une chambre pour loger 

« Dupuy, La Bretagne au xvin« siècle : les Prisons. 

* Dupuy, L c. 

' En 1773» parut une ordonnance qui autorisait les juges seigneuriaux à ren- 
voyer tous les 'criminels devant les juges royaux. Les juges seigneuriaux se 
hâtèrent de se débarrasser des procès criminels, qui ne leur rapportaient rien. 
Les prisons seigneuriales devinrent alors inutiles pour le service de la justice 
criminelle et ne reçurent plus que des prisonniers pour dettes et des individus 
condamnés pour délits de police. (Dupuy, l. c), 

* Lamballe est distante de la cour royale de Jugon, où se passe ce Diit, de 17 
kilomètres. 

* Arch* des CôteS'dU'Nord. Série B. m, Jugon 1771. 
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le geôlier, une chapelle^ uae infirmerie, une cour pour faire 
prendre l'air aux prisonniers, etc. » (Dupuy). Pas une peut-être 
ne remplit ces conditions. La plupart du temps les prisonniers 
sont entassés dans une seule et même pièce, où ils sont exposés à 
subir, avec le méphitisme, toutes les contagions physiques et 
morales. Filles, mendiants, déserteurs sont confondus dans la 
plus ignoble des promiscuités. Un jour, à Ploërmel, le sénéchal 
descend en robe à la prison^ « mais un peu trop tard, écrivit-il à 
rintendant^ pour s'opposer à l'union illicite de la déserteurs et 
de la coquines qui venait d'avoir lieu sous les yeux et malgré les 
cris et les remontrances de la geôlière et de quelques personnes 
charitables qui s'étaient rendues aux prisons pour soulager les 
malheureux' )). 

Quand il existe une chapelle, on l'utilise comme lieu de déten- 
tion dans les cas de trop-plein. C'est ainsi qu'on agit à Lesneven. 
On se borne quelquefois à étendre un rideau devant l'autel^ mais 
c'est une faible protection contre les profanations de toutes sortes. 
Aussi le grand vicaire de Tévêque de Léon menace-t-il d'interdire 
la chapelle si on ne remédie aux épouvantables désordres dont 
elle est le théâtre^. D'autres fois on réserve la chapelle aux pri- 
sonniers de distinction, ou qui ont l'argent nécessaire pour payer 
un confortable des plus relatifs : les autres, on les empile où Ton 
peut. 

Les frais de geôle sont réglés par les juges. lies geôliers sont 
nommés^ par sentence, après production de certificats de bonne 
vie et mœurs et catholicité ; ils doivent bailler caution^, savoir lire 
et écrire, car ils ont à tenir un registre d'écrou, à délivrer des ex- 
traits aux huissiers ou sergents qui leur amènent des prisonniers. 

' Arch. d'Ule-eUVil. C. x 34, cilé par Dupuy. 

» Arch, d*llle-et'Vtl. G. i34, cité par Dupuy. 

' Ou semble surtout s'occuper de leur valeur de responsabilité matérieUe. 
La place est mise à Tadjudicatioa avec les fournitures et accordée à celui qui 
offre le rabais le plus considérable sur les frais à la charge de la juridiction. A 
Lamballe. une année, la plus haute enchère est de i5o livres ; la geôle est ad- 
jugée, à Matburin Bernard, pour 6 ans, pour 3o livres par an « après quoy ledit 
Bernard a juré et promis de se bien et fidèlement comporter au fait de lad. 
géoUe et prison et observer les ordonnances, arrêts et règlements ce touchant ». 
[Arch. des CôtesniU'Nard. B. 626. Lamballe, 12 juin 1739.) 

TOME xm. — jAKviBa 1895. 4 
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ta 

Leu-^ moralité est douteuse, coaime on le verra à propos de plu* 
sieurs affaires d'évasion. En attendant on peut slmaginer ce que 
devait êtr&la surveillance par l'évasion de Tanguy Le Vourch'. Ce 
voleur émérite, échappé des prisons de Lesueven et condamné 
au ^*bet por contumace en 1781, était repris en 1784. C'est « uo 
homme de haute stature et robuste, d'assez belle figure, portant 
cheveux. so4]rcils etbarb) châtain^, gros yeux roui, nez pointu et 
allongé, front large et un peu ridé» les joues un peu pleines, la 
bouche grande, la lèvre supérieure épaisse, le menton rond ». On 
l'a retrouvé chez des gens de Pioaueventer, travaillant de son mé- 
tier de blattier, et lorsqu'on lui demande |3ar quels moyens il a pu 

r 

s'évader, il répond qu'il n'a pas eu besoin de complices : il s'est en- 
tendu avec i'uu de ses co détenus. «« lequel ayant arraché une pierre 
du pavé de Ja chambre criuiiucile l'aida à rompre les organaux de 
sou ter. et avec Ja barre* il fit Kauter la croix de fer qui était dans le 
milieu de la porte d«* ladite cliHmbre, par où il sortit, et au moyen 
d'uue planche qu'ils avaient arrachée du lit de camp, qu'ils pas- 
sèrent par ladite ouverture et qu'ils posèrent ensuite sur le poteau 
placé à une certaine distance du mur cernant la cour desdiles pri- 
sons, » jl gagna facilement le dehors. 

Les l'ers aux pieds pas plus que les verrou x ne sont un obs- 
tacle aux évasions*'. D ailleurs les fers ne sont appliqués qn ex- 
ceptionnellement c'est une mesure de rigueur qui est prescrite 
sur re<jui8itoire du procureur fiscal ou du roi. En 1774, celui 
d'Uzel^ demaude l'autorisation de mettre les fers aux bras du 
nommé Guillart un banqueroutier frauduleux, en récidivîté de 
tentative d'évasion. Et quand la chaîne entrave à point, les gre- 

1 Arch. du Fi.iislcre. Série B, fonds de Lo8iie\eii. 

^ Barre de fer droite sur laquelle glissaipnt tes deux auneaui entourant la 
jambe au niveau des chevitles. EUe osl encore en usagro dans la marine. Aui 
bras et aux mains, les fers s'entendent ordinairement de ctiaines cadenassées. 

' Celles-ci sont assez frc(|uentes aux cours des transferts. Déclaration d'un 
voiturier ciiurgé de conduire de G uingamp à Lamballe un prisonnier (4 rr/i 
dts Côtes-du-NorU. Lamballe lyOa. 8érie B. GSs). 11 avait « chargé dans le 
panier de sa voiture le nommé JAsuph Vidamenl » et celui-ci, malgré qu'il eût 
M une cbesne ordinaire au pied gaucbeet les mains emmonolées. » avajt réussi, 
au moment de la couchée, à prendre la clef dos champs. 

• Arch. des Côtes-du-Nord. B. io87. 
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dins de profession savent se ménager les moyens de la briser : on 
les fonille mollement, puis les commanicatious sont si aisées avec 
lexlérieur ! Les fenêtres sont parfois si peu élevées et si mal 
fermées que le procureur fiscal d'Uzel, en réclamant des fers 
pour son prisonnier, demande eu même temps qu on lasse metti^e 
des abat- vent pour prévenir l'introduction d outils. En plusieurs 
dossiers» il est question de filles qui coxàmuniquent très librement 
avec leurs amants détenus. La demoiselle de Lille vient elle-même 
apporter à manger et à boire au dragon Beliair et même passer 
ses soirées avec lui^ Des femmes se font pareillement les pour- 
voyeuses du soldat Léveillé et même lui procurent un déguise- 
ment'. D'autres fois ce sont les geôliers eux-mêmes qui aident 
aux évasions, soit qu'ils se fassent les complices indirects d'une 
personne intéressée à celle-ci, par une négligence calculée^ 
soit qu'ils prennent hardiment ^e rôle actif en ouviant les portes 
ou en fournissant des limes aux prisonniers pour briser leurs iers^ 



' Arch, des Côtes-^u^Nord, Lamballe 1709. U. 600. 

* Arch. des Côtes-du-Nord. LambaUe 1709. C 601. 

' C'est co que redoute probablement le procureur fiscal de Lamballe à pro- 
pos du noiiHné François Levesque, détenu u pour advoir assassiné son maître », 
et que des personnes peuvent avoir iàitérét à faire évader. Aussi, apprenant que 
le geôlier « laisse entrer indifTéremment toutes sortes de personnes pour non 
Seulement parler, mais porter à manger et à boire audit Levesque/ que de 
certaines personnes connues dont on « avisé le remontrant veulent faire Ten- 
lever ou empoisonner, de crainte que dans la suite de la procédure il ne dc> 
couvre ses complices » ; à ces causes le procureur fiscal est obligé de requérir 
au sénéchal «... d'enjoindre audit Le Pougnoux tenir ledit Levesque en basse 
fosse depuis les six heures du soir jusqu^à neuf heures du matin et de lui faire 
défeuse de laisser aucune personne entrer auidiles prisons pour luy parler 
n) porter à boire ou à manger, à peine d'en répondre en privé nom et corps 
pour corps parce que Tordonnance qui interviendra sera notifiée audit Le 
Fougnoux ». Le sénéchal fait droit aux conclusions du procureur (Ai\h. des 
Côti's-^u-Nord. Lamballe 1706 B 699). 

^ Cour royale de Saint Brieuc (B. supplément), poursuite d'ofQce contre le 
goolier Bemier accusé de ce dernier méfait. 

Voir pour d'autres évasions Arch. des Côtes-du-Nord. Lamballe 1738 et i739 
b 9'i6 (complicité du geôlier condamné pour ce fait à servir le roi comme 
forçai à perpétuité). A Lamballe en 173a (B. 6aa), le geôlier favorise Tévasion 
d'un prisonnier, puis il part lui-même en fermant la porte des prisons et en 
emportant la clef. A la Roche-Derrien en 1766 (B. 029), plusieurs membres de 
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La responsabilité des geôliers est lourde^ cependant. — « S'il 
y a collusion de leur part ils méritent peine afHictive et même 
peine de mort au cas que le prisonnier fût détenu pour crime 
capital* ». — tt Si aucun prisonnier s'échappe de prison, celui qui le 
tiendrait ou aurait en garde n'en tomberait en périls s'il pouvait 
montrer et faire apparaître dûment que ce ne fût pas par sa faute. 
Et si ledit prisonnier était écbappé par ignorance de celui qui le 
tiendrait ou aurait en garde, ledit garde serait tenu dédommager 
envers cour et partie, selon la qualité du cas. Mais s'il était trouvé 
qu'il eût envoyé le prisonnier ou soutenu secrètement, par quoi il 
s'en fut allé hors de la prison, il serait puni comme malfaiteur'. » 

Tout cela reste sur le papier 1 D'ailleurs les magistrats sont 
impuissants à obtenir les sommes nécessaires à un entretien con- 
venable des prisons. 

C [large et décharge'^ des prisonniers sont toujours données 
par écrit et ces pièces sont déposées au greffe pour être jointes à la 
procédure. En voici deux échantillons qui ne manquent point de 
solennité grotesque, malgré qu'ils soient rédigés selon la forniule : 

(( Nous, Jean-Pierre Claroux, concierge des prisons du château 
de cette ville de Brest, est par moi soussigné, Gaspard Le Brun^ 
sergent mandataire par la juridiction des reguaires de Léon à 
Saint-Goueznou, y reçu, demeurant rue Traverse de Tescalier viel 
(vieux), paroisse de Saint-Louis à Brest, chargé de la garde de la 
personne du nommé Claude Mergé, ci-devant soldat au régiment de 

la famillo Le Judoc elToudrent les prisons pour délivrer un des leurs. On Ura 
dans un chapitre subséquent l'audacieuse évasion de la lille LegoCT qui airait 
endoruii la vigilance de son geôlier par ses cajoleries (Prisons de Quimper : 
Archives du Finistère, B, Si 4, 834). 

* Ord. crim. lit. 13. 

* Coutume f art. 683. 

^ Lorsqu'une instruction aboutit à un non-lieu un des conseillers du pré- 
sidial envoie l'ordre de mettre le prévenu on liberté. Exemple : « A mon- 
sieur le procureur fiscal de Lamballe. Monsieur, j'ay vu et examiné Us charges 
et informations failles eu voslre juridiction contre Joseph Bayol, accusé d'a- 
voir enlevé Louise Kemignarl, femme de Christophe Meheusl. A la sentence qui 
le renvoit quant à présent, vous pouvez mettre ledit liayot hors de prison, si 
pour autre cause, il n'y est retenu. Je suis, Monsieur, votre affectionné servi- 
teur : Bedo>er. » [Arch.des Côies-du-Nord L^^whAiÏQ lyaA. B. 6i6.) 
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Normandie, compagnie de Saint- André, et ce à la requête de 
monsieur l^aftreJeanLespaîgnol, avocat h la cour, procureur fiscal 
de la juridiction des reguaires de Léon à Saint-Goueznou, demeu- 
rant en son hôtel, rue Siam, paroisse de Saint-Louis à Brest, et ce 
en vertu de sentence rendue par M. le sénéchal de laditte juri- 
diction en datte de ce jour, duquel dit Claude Mergé, vous 
ne laisserez vaguer sous les peines qui écheut et le nourirez au 
pain du roi, suivant les arrêts et règlements de la cour. Fait pour 
charge en présence et sous les seings de maîtres René Gabriel 
Brelivet et François Alher, les deux demeurant à Brest, paroisse de 
Saint-Louis et de Saint-Sauveur, les deux aussy sergents de cette 
cour, et du sieur Claroux, concierge, ce jour quatoi^e mars mil 
sept cent soixante dix-huit, après-midy. Alher et Le Brun, sergent. 
(Copie signée Le Bronsort, greffier*. » 

« Concierge des prisons de cette ville (Quimper) vous este par 
nous soussignés, les sieurs Fougerot, brigadier, Gottry et Vasseur, 
cavallier de maréchaussée de la brigade de ChâteauUn, chargé des 
nommés Hervée Mahot et Claude Vysie, vagabons soubçonnés de 
vole, conduits de brigade en brigade depuis Brest jusqu'à Quimper, 
vous en feres bonne et sûre garde, les nourirés au pain du roy suivant 
Tordre. Faict charge à Quimper ce jour six novembre 1787. Ainsy 
signé Fougerot, Cottry et Levasseur, je certifie le présent extrait 
conforme à mon original, le jour et an que devant. Berger, con- 
cierge*. » 

L'ordonnance criminelle dit : « Les prisonniers pour crime ne 
pourront prétendre d*estre nourris par la partie civile (au cas qu'elle 
soit intervenue) ; et leur sera fourni par le geôlier^ du pain, de 
Teau et de la paille, bien conditionnés, suivant les règlements^.» 

Ces règlements^ notamment celui de 17 17, portent (( que le pain 
qui sera fourni à chaque prisonnier sera de bonne qualité de bled 
et du poids au moins d*une livre et demie (la ration actuelle du 
soldat), et qu'on leur fournira de la paille fraîche tous les quinze 

* Areh. du Fin, fonds de Brest, non classé. 

' Arch, du Finistère, B, 8aa. papier détaché dans un cahier. 

■ Ord, crim,, t. i3, art. a5. 
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jours à regard des cachots noirs et tous les mois à l'égard des 
cachots clairs » . 

Les frais de nourriture, gîte et geôlage étaient tantôt à la charge 
du prisonnier, tantôt à la charge de la justice. Le geôlier était 
chargé de faire la perception, dans le premier cas, et de fournir les 
aliments nécessaires. « Je soussigné, Claude PaignonS concierge 
des prisons de Lamballe, confoisse avoir reçu la somme de onze 
livres, 1 4 sols d^avec Julien, pour sa nourriture, glt et géôlage 
dudît Julien. Faict à Lamballe, ce 23 juillet lySa. > — «Conclu- 
sions* de M. le procureur fiscal de Lamballe, tendante à ce qu*il 
soit fourni au sieur Marabeuf« détenu pour dettes aux prisons de 
Lamballe, le pain et les trois sous par jour adjugés aux piison- 
niers pour leur nourriture par les arrêts et règlements âe la 
prison, et à ce qu'il soit ordonné au geôlier de le lui fournir 
régulièrement. » 

Il est enjoint « aux geôliers et guichetiers de visiter les pri- 
sonniers enfermés dans les cachots, au moins une fois par jour ; et 
de donner avis aux procureurs royaux et à ceux des seigneurs, de 
ceux qui seront malades, pour estre visitez par les médecins et 
chirurgiens ordinaires des prisons, s'il y en a. mais par Ceux qui 
seront nommez par le juge, pour estre, s'il est besoin, transférez 
dans les chambres, et après leur convalescence seront renfermez 
dans les cachots^ », 

D'après ce qui précède, on a déjà pu se convaincre que les faits 
ne répondaient guère aux belles prescriptions des ordonnances et 
règlements. En voici encore un triste exemple, menlionué dans le 
mémoire de Dupuy. L'intendant de Bretagne signale le mauvais 
état des prisons, dans lesquelles les filles de débauche sout 
jetées en attendant d'être envoyées au dépôt et. u chose horrible, 
qu'on a trouvé dans leur cachot des enfants morts sortis du sein 
corrompu de ces créatures » . 

Nous verrons plus loin l'histoire d'un cadavre qu'on oublia 
pendant cinq années dans un cachot du château, à Brest, et qu on 
n'y découvrit, au bout de ce temps, que par hasard ! 

< Arch. des Côies-dW'Nord, B. Cn 
* Arch. des Côtes-du-Nord, B. 582. 
'Ord. crim. t. i3, art. ai. 
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Les.prisonniers qui avaient quelques moyens pouvaîeivt ajouter 
à leur maigre pitance^, et le geôlier, dûment ou indûment, devait 
tirer large profit d'une certaine tolérance à cet égard : le métier 
par lui-même étant peu agréable et peu rétribué, il fallait bien 
assurer le recrutement d'agents nécessaires en leur accordant 
de menus droits sur les prisonniers et en fermant le^ yeux sur 
beaucoup^e licences. 

Les prisonnières devaient souvent se soumettre au caprice de 
leurs geôliers : u Laurance Grabot, de Pluduno, évêché de Saint- 
Brieuc, 3o ans, détenue aux prisons de ce siège, depuis le neuf 
may dernier pour voP Pendant deux mois et demi le con- 
cierge et sa femme Tout retenue à la geôle pour leur servir de do- 
mestique, » A plusieurs reprises le concierge, <( du consentement 
de rinterrogée, jouit d'elle. » Au mois de mars la malheureuse 
fait mander à sa prison les sieurs Beslay et Horvais, notaires royaux 
héréditaires, pour donner procuration à M" François-Marie Lohier, 
procureurau siège royal de Dioan, de mettre pour elle et en son 
nom requête devant MM. les juges dudit siège, u Elle vous a. 
Messieurs, fait sa déclaration sans y avoir assez réfléchi et elle peut 
dire que Tesprit de récrimination a eu autant de part que l'envie 
de trouver plus sûrement la décharge du fruit de sa dissolution. 
Ln suppliante, gênée par le remords de sa conscience... requiert 
ce considéré, qu'il vous plaide... qu'il sera par vous descendu aux 
piisons royaux. • Dans son interrogatoire, qui suit immédiatement 
cette requête, elle déclare « qu'elle n'a consenti à une rétractation 
quâ la solUcitatioQ dudit concierge et sou épouse, d'après l'argent 
qu'ils luy avaient donné (douze francs et quatre petits écus), la 
promesse de la bien traiter, et enfin parce qu'ils étaient dans la 
chambre de la geôle voisine de celle du conseil, et d'où ils en- 
tendent tout ce quis*y dit. mais qu'elle ne peut et ne doit donner 
à autre qu'au concierge l'enfant dont elle est enceinte^ ». 

* Ord. crim,^ lit. i.l, art. a8 

' Arch dest Côtes-du-ynrd. Dinaii. B. 1129, a'i janv. 1189. 

' Rxaminée une première fois le a^] janvier 1789 par Jean-BapUste Le Mercier 
et Jeanne Allain : « Nous déclarons ne pouvoir juj^er physiquement si elle est 
enceinte ou non n ; une seconde fois, le 19 mars, par la môme matrone et 
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Gomme de nos jours, le chef du parquet, les procureurs du 
roi et fiscaux devaient veiller à Texécution des ordonnances et rè- 
glements relatifs à la tenue des prisons. <( Nos procureurs et ceux 
des seigneurs auront à visiter leurs prisons une fois par semaine 
pour recevoir les plaintes des prisonniers^ » Comment le plus 
grand nombre s'acquittaient-ils de cette obligation, pour eux très 
accessoire^ de leurs fonctions ? Les mêmes officiers devaient encore 
contrôler et viser les registres d*écrou^ et à Rennes, au siège du 
Parlement, cette mesure était assez négligée dans la pratique, puis- 
qu'on voit plusieurs omissions, dans les mentions d'écrou, relevées 
comme charges contre le Procureur général G. de la Ghalotais*. 



Pierre Le Tulle de la Bouexière : « Nous déclarons à justice ne pouvoir donner 
une certitude physique que cette personne est enceinte, quoiqu'elle nous ait 
déclaré croire Tétre depuis environ 6 mois, et qu'elle sent son enfant bouffer : 
que néanmoins nous avons aussi remarqué qu'elle rend un peu d'eau séreuse 
blanchâtre en pressant le mamelon, que son ventre nous parait plus gros que 
l'état naturel, raisons qui nous font quant à présent douter de son état. » 

* Ord. crim., tit i3. art. 38. 

' Voiries Mémoires delà ChalotaiSt I, p. a93. Consulter aussi diverses pièces 
aux Archives du Finistère^ B. 7684 
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LE CHATEAU DE CLUDON 

EN PLOUGONVER (Côtes-du-Nord). 



J*ai vu ces vieux débris que couvrent des épines, 
Ce seigneurial domaine et ces nobles ruines. 
Ces restes fastueux de grandeurs d'autrefois. 
Des vieux chênes moussus dont on entend les voix 
Lorsque le vent mugit sous les voûtes profondes 
Du manoir que le temps bientôt renversera, 
Ne laissent subsister de cette œuvre féconde 
Qu'un amas de granit qu*on ne relèvera 
Que pour former, un jour, les parois d'une étable 
Qu*un maçon de campagne^ ignorant et sans goût, 
Placera pierre à pierre, et sans art, bout à bout, 
Croyant bien avoir fait une œuvre remarquable. 

Le vandalisme^ hélas ! n*est pas que de jadis ; 
De nos jours, il fleurit et rien ne le compense 
A côté du Roman et de la Renaissance, 
Que construit-on P. . . Souvent, un infecte taudis. 

Louis BONTIEAU. 



^ 



DEVANT UNE FOSSE 



. . . Pulvifl es. 

Qui que lu sois^ inédite au bord de ce trou noir. 

Vois tu dans son bourbier le hideux entonnoir 

Par où la sombre Mort nous coule dans la terre ? 

Regarde, te voici sur le seuil du mystère : 

Nul ne pourrait te dire où ce chemin conduit. 

Si c*esl vers la lumière ou si c'est dans la nuit. 

La tombe a son secret. Ne dis pas devant elle 

Quelle mène au néant : ton âme est immorteUe ! 

Son souffle, en s'exhalanl de la Divinité, 

A reçu le cachet de son éternité ; 

Le Dieu qui Ta créée est juge de ta vie, 

Et, puisqu'il en dispose après l'avoir ravie. 

Sois prêt h la lui rendre, en tout temps, en tout lieu, 

Réi^ignée à son sort et digne du ciel bleu. 

Maintenant, souSriens-toi qu'une fosse est profonde, 
Que pour te séparer à jamais de ce monde 
C'est le lieu le plus sur ; contemple le cercueil, 
Et suppose un moment son impassible accueil. 
Voil^ ton pauvre corps entre ces quelques planches, 
Cadavre blême eft froid drapé de toiles blanches ; 
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Ce qui faisait ta forme et ta réalité 
N'offre plua à l'esprit qti*un trait mal arrêté ; 
Les ténèbres ont clos ta paupière et ta bouche. 
Quelle voix désormais va venir sur ta couche. 
Unissant les regrets au glas près de finir. 
Éveiller dans les cœurs l'écho du souvenir ? 



• • 



Homme, si tu souffrais, que ta douleur cruelle 
Bénisse en s'apaisant la terre maternelle, 
Ici la Solitude habite avec l'Oublî ; 

Mais les titres et l'or n*ont qu'un sens aboli. 

Lorsque le fossoyeur a creusé de sa pelle 
La demeure dernière où ton iieure t'appelle, 
Quand même du clocher on ne pourrait pas voir 
La fin de ton domaine, et que ce grand trou noir 
Ne contiendrait qu'à peine un quart de ta fortune^ 
Tu n*auras pour tout bien, dans la terre commune. 
Que Tespace où ton corps s'étendra tout au long, 
El ce qu'il faudra d'or pour écrire ton nom. 
Et puis tout sera dit. 

Ah I quelle belle image 
D*égalité ! Combien eU vrai le mot du sage. 
Et comme il a raison celui qui le comprit : 
« Homme, cache ta vie et répands Ion esprit. »> 
Le précepte divin — car la vie est Jragile — 
Pour compléter ce mot répond dans l'Evangile : 
« Passe en faisant le bien. » Voilà la vérité, 
La noble et sainte Loi. le reste est vanité. 
Réunis, pour te faire une belle esthétique. 
La parole chrétienne et la sentence antique ; 
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L'œuvre de ton esprit, le bienfait de ton cœur, 

Laisseront après toi le seul trésor vainqueur 

De l'étemelle nuit, de l'éternel silence, 

Sans que ces mots soient vains : Souvenir, Espérance ! 

Tu ne triompheras du ciel et du tombeau 

Qu'en aimant ici-bas le vrai, le bien, le beau. 

Jos Parker. 
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LE PURDON DE NOTRE-DilME DE GLÉRIN 
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Sur un poétique plateau^ non loin des rives enchanteresses qu'ar- 
rose le Trienx (avant qu'il lui plaise d*honorer de ses murmures 
langoureux les ruines de lantique forteresse, détruite par les 
Anglais, de Ghàteaulin-Pontrieux), l'œil du touriste aperçoit avec 
plaisir une gracieuse chapelle dont Torigine remonte au XVI* siècle. 

Tout à Tentour, un gentil bosquet où tantôt siffle le merle mo- 
queur« tantôt soupire Torfraie plaintive; au fronton de la porte 
d'entrée, qui mérite une halte, cette inscription significative : 
« Mater Dei, mémento mei, » Le petit clochera jour est accosté d'une 
tourelle démantelée; par-ci par- là quelques blasons détériorés, 
souvenirs d'un âge meilleur. A l'intérieur, un ensemble gothique 
et quelques volutes agrémentées de fantaisies composites. 

Le temps n'est plus où^ môme aux grandes fôtes, à Notre- 
Dame de Glérin, 

< Sur un modeste autel six chandeliers de bois 

a Entourant une pauvre croix, 
c Un vieux missel posé du côté de Tépitre, 

a Deux cierges brûlant lentement^ 
« Un sacristain caduc, devant un vieux pupitre, 

« Composaient tout Tameublement . » 

Non, le zèle des pasteurs successifs de Saint-Clef a rendu au 
sanctuaire et d ses pèlerinages leur splendeur dantan, 

* Une menliou spéciale est due à M. l'abbé Hamon, de vénérée mémoire. 
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Ce pieux <' manoir » de Marie est plein du silence de la prière, 
plein des échos de la reconnaissance. 

Là^ sur ces dalles antiques, ont prié et pleuré nos pères ; la, il 
plut i Notre-Dame de combler d'insignes faveurs ses dévots pauvres 
et soulTrantt». 

Tout près de la chapelle coulent cinq fontaines à Tonde limpide, 
sources de grâces. La Vierge de Çlérin y est invoquée pour la 
guérisou des yeux et des ulcères, Monseigneur saint Cado pour des 
(( afflictions de toute nature », le bon Ëloi et le vénérable Antoine, 
« pour les animaux. » 

Au jour du « pardon braz » (6" dimanche après Pâques), af- 
flueuce de pèlerins des ré^iont» avoisinaules. 

D'api*ès la tradition, la chapelle de Clérin fut vendue en i8i3 par 
« les citoyens », et les statues transportées à Pontrieux où on invo- 
quait ven vaiu nos protecteurs dépaysés >}. On alla jusqu'à << singer 
le miracle et la dévolion • en creusant des fontaines à Saint-Gilles- 
le- Vicomte, localité limilruphe ; mais l'eau desdites fontaines u n'a- 
vait aucune vertu ». Il fallut rendre à Clérin ses statues, et recourir 
à son eau u qui seule produisait des miracles ». 

Les paroisses des environs, tenant à a réparer ilnfàme sacrilège 
des citoyens impies , s'entendirent pour organiser une procession 
(la plus belle qu'on eut jamais vue), laquelle se rendit solennelle- 
ment à Clérin ; et, en ce jour, u fut joie, et reconnaissance à Marie. » 

Depuis lors, ce sanctuaire est devenu, plus que jamais, un Heu 
de pèlerinage très fréquenté. — Espérons que les détenteurs de 
précieux documents à ce sujet auront la charité de nous les com- 
muniquer, ce qui nous permettra d établir d'une manière satisfai- 
sante Ihistorique, intéressant à coup sur, de la chapelle de N.-D. 
de Clcrin. 
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PARDON ITRON VARIA GLERIN 
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Air de saint Copenlin. 



A ndatUino. 
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Tud o los - taal a van-den — no ? 



1. 

Ann tremeiiad. 

a Pelra 'zo eta a neve 
ilirie e parroz Sant Klevé 
Pa weilan vvar ann oU henlcho 
Tud o tobtaat a vandeuno ? 
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Pa weilan e leiz o tostaat 

'1 ud ab 'p bio, tud a bep stad^ 

Tud paoïir, tud klanv, tud goulict, 

llag euu ho dora eur chapeled P » 
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3. 

Ann aniezek, 

u Ar c'hloc' hik a klevet o son 
A lareo hirie ar pardon, 
Pardon braz Klerin ken brudet, 
lia bep bloaz ken darempredet. 

.4. 

Deac'h, da noz, oa eunn tan a joa 
D'enori 'n' Itron Varia ; 
Et d'ar chapel^ haga welfet, 
Pegen kaër a c'heo kempennet. 



5. 



Ar chapel n'euz c'hoaz tri batron : 
Sant Cado, Eler, sant Anton ; 
Ouz o feunteun' ve kalz pedet 
Vit ie'ched ha tud ha loened. 

6. 

Adalek teir heur, da vintin, 
A chom leun-tenn chape! Klerin ; 
Epad ann deiz^ ouz treid Mari, 
Ar bobl na baouez da bedi. 



Mar peder Mari, ann daëlo 
War ann douar a red ato ; 
Pephini oar 'ma enn bon zouez 
Da rei ho mennad d'ann dud kez. » 
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Air de Notre-Dame du Folgoat. 



Andan'e. 
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Teur-ve-et»marplich,la--ret din Peléac*h a re--det ken 
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lirzin ? A ah ! 



Peléach aré-det ken lir zin ? 



Ann iremeniad. 

« Teurveet) mar piich, laret din 
Peleac'h a redet ken lirzin ? 

A . . . ah ! 
Peleac'h a redet ken lirzin P » 
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Air de Notre-Dame de Bon-Secours. 



And, relig* 
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eo ann dall a c'heuz gwe - let Dre ar vro- 
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ma o klask ma boed, Di le-zet gant peb me-di- 
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ûa, A*m euz son — jet dont da Gle - rin. 

TOME XllI. — JANVIER iSqS. 



D. G. 
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Eur pèlerin, . 



(( Me eo ann dall a c'heuz gwelet 
Dre ar vro ma o klask ma boed ; 
Dilezet gant peb medîsin, 
A'm euz sonjet dont da Glerin. 



Laret so dîu au cm walc'iii, 
Ha gaut eur flzians vraz pedi. 
Pedet a'm euz ; setu soudeu 
Meuz adkavel ar sklerijen. 

WaR don >*» II. 

Ann amezek. 

Enor ha joa did, ma mignon, 
Pa c*heuz fiet ena hon llron 

A . . ah ! 
Pa c'heuz fiet enn hon Itron, 



Ann irenuniad, 
Teurveet, m'ar plich..., elc... » 

3. 
Eann eil pèlerin, 

u Eunn deiz a renkiz kimiadi, 
Mont d'ar brezel' vel pephini ; 
Ober' riz ma feden : « Gwerc'hez^ 
Ouz ho pugel bezittruez. » 









ut a. 
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4(. 

Ann emgann a savez spountuz ; 
Ar boulejo a skoe druz ; 
Eleiz a goueze enndro din ; 
Beooa ; Merci, Gwerc'hez Klerin. 

Ann amezek. 
c . . . Enor lia joa, etc. . . 

Ann Iremeniad : 
. . • Teurveet, m'ar plîch ... » 

0, 

Eann drived pèlerin. 

« UoQ lestr a oa war ar iqor doo, 
Kana' remp, seder bon ç halon; 
Raktal savaz eur gwall avel ; 
Al lestr a skoaz er roc'hel. 

6. 

E kreîz ar pon^, war ma daoulin, 
N'em westliz da Werc'hez Klerin ; 
P'he deuz diwallet ma buez 
A tlean dezbi (rugarez. » 

Ann amezek, 
« Enor hajoa, etc.. » 

Ann iremeniad. 
«... Teurveet, m'arplich. .., el6. > 
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Eur bevared pèlerin. 

c Klanv a oan, ha braz ma ankea ; 
Ma mamm oa trist... hag a welen. • • 
Gant anu deiio' kouezin ive ! . . • 
Mervel ken iaouank, ma Doue ! . . • 

8. 

Addeut eo ann delio neve, 
Ha setu me iac'h adarre ; 
Ar golo koar a zo gan in, 
A zo evit Gwerc'hcz Klerin. » 

Ann amezek. 

... Enor dWh, ha joa d'ho kalon, 
Pa c'heuz fîet enn hon Itron. » 

Ann tremeniad. 
«... Teurveet, m*ar plich, . . . etc. » 

y- 

Eur bemped pèlerin. 

« Eur map a'm oa, eur map karet ; 
Deuz ma gwella m'euz hen savet ; 
Dalc'het gant gwall gompagnonez, 
Ziouaz ! n'oa kollet he furnez. 

lO. 

Pedet 'meuz ; bet on selaouet ; 
Ar Werc*hez n'euz ma dizammet ; 
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AlUg. 



la 



Ama, e Rlerin, da Vari 
Â fell din lavaret : Merci. » 

Ann amezek. 

«... Enor d*ac*h, ha joa d'ho kalon, 
Pa c'heuz fiet enn bon Itron. » 



IV 



Air du saint Nom de Marie. 



i 



î 



i=^ 



h— K 
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Enn 



ho cha - pel, G werc'hez Kle rin, Se - 



3 



m: 



î 



j!=tl 



-4J ^ K 

— ^ n -^ 



tu ni stou - et d'ann d*aou - lin. Ma -ri, se - - tu ni 



^^^^^m. 



stouet d'ann daou - - - lin . 



Ar belerined Avar ann dro, 

I 

c Enn ho chapel, Gwerc'hez Klerin, 
E zomp deut hirie d'ho pedin, Mari ! 
E zomp deut hirie d'ho pedin. 

II 

Hon zud koz ama a rede : 
Ni ive a raï evelthe, Mari ! 
Ni ive a raï evelthe. 
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III 



Mar géo Jezuz Maestr Breiz-Izel, 

C'houi a c'heo hon Mœstrez Santel, Mari ! 

C'houi a c*heo bon Mœstrez Santel. 



IV 



Diskennet eur zell a drue, 

Ni ho ped, war ho pugale, Mari I 

Ni ho ped, war ho pugale. 



Ho kalon zo ken dous^ ken mad ! 
Teurveet rei d'imp hon mennad, Mari 1 
Teurveel rei d'imp hon mennad. 



VI 



Ha brema, kenavo ! . . . Da vloaz 
Ni 'zîstroio d'ho pardon braz. Mari ! 
Ni 'zislroio d'ho pardon braz. )> 

Darde du Menez-Bré. 





TRADUCTION 



Air de saint Corentin. 

Un passant. 

(i) (i Qu'y a-t-il donc de nouveau, aujourd'hui, à Saînt-Clet? 
D*où vient que» de toutes les issues, l'on voit accourir une foule 
recueillie P 

(a) Ils se dirigent vers Clérin avec empressement ; et il y en a de 
tous les recoins de Breiz-Izel, des gens de tout Age, de toute condi- 
tion : des pauvres, des malades, des déguenillés qui étalent, en lar- 
moyant, leurs ulcères (souvent factices); la plupart portent un 
chapelet ». 

Un voisin, 

(3) « Cette cloche dont le son argentin vous charme ne cesse de 
redire aux échos d'alentour qu'aujourd'hui c'est le pardon, le grand 
pardon de Clérin, si renommé^ et si c suivi ». 

(4) Hier au soir un feu de joie illuminait l'horizon en l'honneur 
de Uarie. • . Mais, entrez dans le vénéré sanctuaire. Qu'elle est co- 
quette, cette chapelle ! La main des grâces y a passé. 

(5) Or, là (Notre-Dame en est la souveraine Matrone), se trouvent 
en présence trois patrons : le brave Cado, le bienveillant Elol, et le 
pauvre Antoine ; près de leurs fontaines on prie beaucoup « pour 
la bien-portance ès-hommes et ès-animaux ». 

(6) A trois heures du matin, le sanctuaire est c bondé ». Le 
jour durant^ la multitude prosternée aux pieds de la Madone ne 
cesse de l'invoquer et de la bénir. 
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(7) Si la ferveur s'exhale en supplications, les larmes coulent 
avec abondance ; le parquet en est inondé. Ah ! personne nignore 
que Marie a établi son trône à Giérin pour être l'insigne bienfaitrice 
des pauvres gens besogneux. » 

II 

Air de Notre-Dame du Folgoat. 

Le passant, 

« Où allez-vous, je vous prie (ayez la charité de me le dire î) 
Pourquoi cette allégresse ? 

A.. Ah!. 
Où courez-vous, si joyeux ? » 

ni 

Air de Notre-Dame de Bon-Secours. 

1^' pèlerin. 

(i) « Oh ! vous m'avez souvent rencontré : Je Suis le pauvre 
aveugle ; j'allais, en tous pays, tendant la main à tout venant ; 
Hippocrate, à bout de science, m'a délaissé il y a déjà longtemps ; 
mon souvenir s'est reporté vers Ciérin. 

(a) Lavez-vous à la fontaine merveilleuse, m'a-t-on dit ; ayez 
confiance... J'ai prié, et... je vois.... » 

Air de Notre-Dame du Folgoat. 

Le voisin, 

« A vous, mon ami, honneur et joie. 
Car vous avez eu confiance en notre aimable Dame, 

A.. Ah! 
Car vous avez eu confiance en Marie. » 
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Le passant. 
« Où allez-vous... etc. » 

2* pèlerin. 
(Air N» III). 

(3) « Un jour il fallut dire adieu... rejoindre, comme les autres, 
le régiment : « Vierge, m'écriai-je, protégez, s'il vous plaît, voire 
indigne enfant. » 

(4) Bientôt on se mêle. Quel horrible carnage ! Les balles pleu- 
vaient drues ; autour de moi, mes camarades tombaient comme 
mouches ; j'ai survécu.. Bien grand merci, noble dame de Glérin. • 

Le voisin. 
(Air N^ 11). « A vous..., elc... » 

Le passant. 
€ OÙ allez- VOUS..., etc.. » 

' 5* pèlerin. 

(5) « Nous voguions à pleines voiles sur la mer bleue ; joyeux 
était l'équipage ; soudain se déchaîne une violente tempête, et 
le navire s'échoue sur un rocher. 

(6) Sur le tillac à deux genoux j'appelle à mon aide Notre-Dame 
de Glérin... A elle je dois de vivre encore , c'est pourquoi lui rendre 
visite m'est un devoir de gratitude. » 

Le voisin, 
(Air II) « A vous.. , etc.. » 

Le passant. 
(( Où allez- vous..., etc. » 
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k^ pèlerin. 

(7) « Je languissais : ma vie allait s*éteiiidre ; ma mère gémis- 
sait; moi, je versais des larmes discrètes*... « A la chute des 
feuilles, me disais-je... Si jeune, et déji mourir!... )> 

(8) Mais la feuille a reverdi ; je puis encore respirer la douce 
traicbeur des bois ; ce beau cierge que je porte, il va brûler devant 
Notre-Dame de Clérin. a 

Le voisin. 

(Air 1 1) « A vous honneur et joie, car, . . , etc. » 

Le passant, 
a Où allez-vous, etc. » 

5* Pèlerin, 

» 

(9) « Dieu m'avait donné un fils bien-aimé; je ne négligeais rien 
pour qu'il reçût une excellente éducation ; des amis pervers l'ont 
entraîné loin, bien loin, hélas ! du sentier do la vertu. 

(10) J'ai épanché mon cœur dans le cœur de Marie, elle a vu 
mon chagrin, et n'a pas fait la sourde oreille à mes supplications. 
Elle m'a soulagé d'un poids... mais d'un poids!... et voilà que je 
▼iess lui témoigner ma vive reconnaissance. » 

Le voisin. 
(Air 11) « A vous honneur et joie... car, etc. » 

IV 

Le chœur des Pèlerins. 

Air du saint Nom de Marie 

I 

Aujourd'hui, à votre chapelle, nous avons accouru, ô Vierge 
de Glérin, pour vous offrir et nos hommages et nos prières, Marie l 
Pour vous offrir et nos hommages et nos prières. 
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II 

Nos vieux pères s'y rendaient en foule; nous voilions, nous 
aussi^ les imiter, Marie ! Nous voulons, nous aussi, les imiter. 

III 

Le Seigneur Jésus est bien le Maître de Breiz-Izel, mais vous 
êtes, vous, notre Maîtresse vénérée, Marie 1 Mais vous êtes aussi 
notre Maîtresse vénérée. 

ÏV 

Un regard de pitié sur vos enfants chéris, nous vous en conju- 
rons, Marie 1 Un regard de pitié sur vos fils bien-aimés. 



Votre cœur est si tendre, si affectueux ! Daignez exaucer nos 
vœux, Marie! Soyez- ïious propice. 

VI 

Et maintenant, adieu ! L'année prochaine nous vous rendrons 
visite, Marie : nous reviendrons encore à votre grand Pardon de 
Clérin. 

Barde du Menez >Bré. 
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Les AiiciENT<rES corporations BRBTOTfiiBs (Les Perruquiers, Barbiers, 
Baigneurs, Etuvistes), par le D' A. Gorre S. L. N. D. 

Les anciennes corporations sont à la mode : nous avons signalé les 
charmants cahiers illustrés que M. Sébillot consacre aux tailleurs, aux 
boulangers, aux forgerons de France, de Bretagne et même d'ailleurs. 
Cette série sera continuée au grand plaisir des curieux. Un autre éru- 
dit, M. le D' Gorre, borne ses études aux corporations de la ville de Brest 
et trouve, dans leurs archives, maint détail pittoresque ou instructif 
qui méritait d'être remis en lumière. Après les orfèvres, il entreprend 
les perruquiers-barbiers et leurs compagnons d'assez mauvais renom, 
les baigneurs-étuvistes. Le nommé Jacques Quellec, maître barbier-per- 
ruquier, qui obtint, en 1725, Tenregistrement des statuts de sa corpo- 
ration, est le plus intéressant des flgaros bretons ; après d*éminents 
services rendus à ses compatriotes^ il éprouva les efifets de leur ingra- 
titude. On voit qu'il y a même des conclusions philosophiques à tirer 
de ce chapitre d'histoire provinciale, et que M. le D' Gorre est parfaite* 
ment inspiré en continuant à recueillir ces « miettes de notre vieille 
société i. O. DE G. 






Les cent trente-deux Nantais, par Alfred Lallié, — Angers, Ger- 
main et Grassin, 1894. — La Gommission militaire de Fontenay 
ET SES victimes, par René Vallette. Fonlenay-le-Gomle, bureaux 
de la Revue du Bas-Poitou, 1894. 

Le dramatique voyage des Cent trente-deux Nantais à Paris est un 
des épbodes les plus caractéristiques de la Terreur : il montre jusqu'où 
put aller la férocité anonyme des commissions révolutionnaires en- 
voyant à une mort certaine des citoyens paisibles, des négociants, lonc- 
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tionnaires ou magistrats, qui, presque tous, avaient défendu leur ville 
contre rassai;it des Vendéens et dont le prétendu crime, une conspira- 
tion, imaginaire contre la République, fut ignoré de Carrier et absous 
par Fouquier-Tinville. 

Après le pathétique et déclamatoire plaidoyer de Dorvof et Ville- 
nave^ après les relations des journaux du temps et des publications 
plus récentes, mais partielles, il manquait une histoire d*ensemble, 
puisée aux sources, des Cent trente-deux NaniaiSy qui, encore grossis de 
cinq recrues, mais décimés par la mort et la maladie^ ne comparurent 
qu'au nombre de quatre-vingt-quatorze devant le tribunal révolution- 
naire. Cette histoire, M. Alfred Lallié vient de récrire avec cette sûreté 
d'informations et de jugement, cette clarté et cette conscience dont 
tous ses livres, depuis les Notes sur le Bouffay iusqu'em Diocèse de Nantes 
pendant la Rét)olution^ portent la marque. « J'ai surtout eu en vue de 
fournir sur cet épisode important — noua dit-il — les renseignements 
inédits ou empruntés à des ouvrages peu connus que j*avais recueillis 
depuis déjà longtemps. '> Heureuse moisson pour les lecteurs sérieux ! 
Ajoutons que la liste des noms, donnée par M. Lallié n'est point une 
simple nomenclature ; elle se complète par la partie de Tacte d'accu- 
sation et des dépositions de témoins qui concerne chacun des Nantais, 
dont la curiosité parisienne fit presque des héros, après que. la fureur 
jacobine en avait fait des martyrs. 

Par une singulière coïncidence, en même temps que M. Lallié nous in- 
téressait au sort des victimes du Comité révolutionnaire de Nantes, 
M. René Vallette^ qui dirige avec talent la Revue du Bas-Poitou, appelait 
notre attention sur les exécutions arbitraires de la Commission militaire 
de Fontenay, appelée c Tribunal de 9ang » par M. B. Fillon. Le lugubre 
martyrologe^ extrait des registres mêmes de la Commission, est précédé 
et suivi de réflexions de M. Vallette. € C'est le peuple, conclut notre 
confrère, qui fournit aux échafauds de 1798 le plus grand nombre de 
victimes. » Rien n'est plus tristement vrai. 

G. DE GOURCUFP. 

Les Saints de la Bretag?«£, du R. P. Albert Le Grand. — Intro- 
DCGTio:! de Ch. Le Goffic (Un volume de la Nouvelle Biblio- 
thèque populaire). 

Je ne suis pas surpris que la Nouvelle Bibliothèque populaire, si chré- 
tienne et si littéraire à la fois, ait composé un de ses volumes avec la 
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Vie des Saints de Bretagne d'Albert Le Grand, et je suis moins surpris 
encore qu^elle ait confié le soin de faire ce choix et d'écrire l'introduc- 
tion à M. Ch. le Gofflc. Gomme le délicieux hagiographe du XVU« siècle, 
le poète et critique contemporain a c vraiment Tâme bretonne ». Quand 
M. le Goific caractérise Albert de Morlaix, se plaisant à signaler chez lui 
€ une très vive sensibilité naturelle, un fond d^imagination plus popa- 
c laire encore que chrétien, je ne sais quel goût du mystère qui lui 
€ vient de sa race, » il a presque Tair de se définir lui-même. Le choix si 
limité est judicieusement fait; les vies de saint Guénoié, de saint Goulven, 
de saint Goeznou, de saint EfQam, de saint Ronan,de saint Youga, rem- 
plissent à souhait les trente pages du petit recueil ; quel regret pourtant 
de ne pas trouver saint Yves, saint Gildas, tant d*autres ! Le texte a été 
légèrement modernisé, suivant Fédition de Kerdanet. Dans Tintroduc- 
tion, M. le Goffic, qui nous annonce un second volume, rend un bel et 
juste hommage à M. de la Borderie, notre grand historien. O. de G. 



* 



Le mouveme.>t syndical aghicole en France et da> s les dépar- 
tements BRETONS, par Henry Tortelier. — Hennés, au Syndicat 
agricole et horticole, 1894. 

G*est sous la plume d'un homme compétent qu*on aimerait à trouver 
ici réloge de Texcellente étude de M. IL Tortelier, d'abord publiée 
dans le Journal d'agriculture pratique, organe de la Société d*agricultare 
et d'industrie d'Ilte-^t -Vilaine, Mais cette monographie de l'essor syndical 
(comme rappelle l'auteur) s'impose à l'attention de tous les Français 
soucieux de l'avenir national. En rendant un très juste hommage à la 
loi c de liberté et de progrès » du ai mars i884, d'où sont sortis, au 
nombre de plusieurs centaines, les syndicats agricoles^ M. Tortelier 
ajoute, en efifet, que « l'organisation syndicale mal comprise peut con- 
duire aux plus grands maux i , et il dit son mot plein de prévoyante 
sagesse sur le danger des utopies socialistes. 

Nous voudrions citer tout entière l'éloquente conclusion de cette 
étude. M . Tortelier y trouve une formule heureuse : € l'union pour la 
vie >• qu'il oppose à la fratricide, lutte pour la vie, et qui, selon M. le 
vicomte H. de Lorgeril, un des plus vaillants promoteurs de l'entre- 
prise, aura de l'écho en Bretagne. 0. de G. 
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Prom^jsade AttcuÉoLOGiQUE, cduseiie faite par M. J. Buléon devant 
rÂssociation bretonne, à Vannes, en 189a. — Vannes, librairie 
Lafolye. i^;)") ^ 

M. iabbô Buléon se décide un peu tard à imprimer la charmante 
causerie qu'il fit devant rAssociation bretonne, au mois de septembre 
1893. Mais ces propos-là sont de la nature des bons vins, ils gagnent à 
vieillir. Nous suivons avec grand plaisir le docte et disert professeur du 
petit Séminaire de Sainte Anne d*Auray dans son excursion à Saint-Avé^ 
Sainl-Nolff, Mangolorian, la Tour d'Elven, Salarun, Taltiouët. Il sait 
plaire en instruisant, en louant les sites, les monuments, les hommes de 
la Bretagne, et son lecteur se prend à regretter de n*aYoir pas été son 
compagnon de coûte. 0. de G. 






Dans notie livraison de février, un dé nos collaborateurs rendra 
compte de la Poésie bretonne au XIX^ siècle, le très intéressant ouvrage 
que M. Joseph Rousse vient de publier sur les poètes bretons de notre 
siècle qui ont écrit en langue celtique et en français Ce joli volume, 
orné de a3 portraits, imprimé par M. Emile Grimaud, est en vente^ au 
prix de 3 Ir. 5o, chez Féditeur M. Lethielleux, 10, rue Cassette, à Paris. 
C'est à la librairie Lethielleux qu'ont paru d'autre» livres écrits sur la 
Bretagne ou par des Bretons, Les Zigzags en Bretagne de MM. Dubou- 
chet. Les Souvenirs et Campagnes du général de la Motte-Rouge^ La Prise 
de Bôneei de Bougie du général de Gornulier-Lucinière. 






La Bretagne et les Breto^is au tuéatue 

La Revue de Bretagne ne ressemble pas au journal : la critique théâ- 
trale lui demeure étrangère, mais elle doit adresser son salut — même 
de loin — aux auteurs dramatiques étranger^ et aux poètes bretons 
qui écrivent ad majqrem Britannise laudem. 



î 
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M. Charles Vincent n*est pas breton, que je sache. Mais sa Ros meria, 
représentée au Théâtre des Lettres, est un magnifique épisode de la résis- 
tance des Celtes armoricains à l'oppression romaine. L'opposition des 
races y est bien marquée, et le christianisme naissant y parle un 
sublime langage. 

Quant à Keruzel de M. Louis Tiercelin^ œuvre si profondément im- 
prégnée de Tesprit breton^ nous en avons dit, ici même, tout le bien 
que nous en pensons au point de vue psychologique et littéraire. Le 
Théâtre des Poètes vient enfin de réparer, à regard de ce drame émou- 
vant, les torts de l'Odéon. 0. de Gouaguff. 




Le Gérant : R. Lafolye. 



Vannes. ~ Imprimerie Lafolye, 2, place des Lioei. 
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ETUDES LITTERAIRES BRETONNES 

M T . 



LA COMTESSE DE NANTOIS 



DITE 



LA MUSE BRETONNE 



(Suite et fin}) , 



I . A 



XIH 



I ■ • » 



1 -1 

L^annèe 1788 fut marquée en Bretagne par dé violentes agitations. 

Le ministre' Lomënie dé Brienne continuait la guerre déclarée 
au parlement par le chancelier Maupeou. Au mois dé mai» il 
obtint du Roi un édit qui transportait plusieurs attributions du 
parlement k trois grands bailliages siégeant à Rennes, Nantes 
et Quimper. — Le comte de Thiard, commandant militaire 
de Bretagne, forçant en armes l'entrée de la cour, fit enre* 
gistrer TédiC. Le parlement protesta et plusieurs de ses membres 
furent exilés ou incarcérés. La commission intermédiaire, la 
noblesse» lesofiiciers des Etats. protestèrent et députèrent au Roi. 
Une première députation de là noblesse fut arrêtée en routé et 
dut revenir en Bretagne ; une seconde parvenue h Paris fut con- 
duite, à là Bastille; enfin cinquante-trois députés des trois Ordres 
purent approcher du Roi ; panm eux était l'abbé de Nantois» alors 
vicaire général à Saint-Brieuc. 



^ Voir la Uvrakon de janvier i8i)S,p. .16. 
TOME Xm. — FÉVRIER iSqS. 



I f 



Il LA COMTESSE DE RAHTOIS 

Au mois d'aobt, Erienne tombe ; et le Roi, m reodant aux 
protestations uDanimes de la provioca, retire l'édit de mai ; l'allé- 
gresse est nniverselle*, et se manifeste partout par des feux de 
joie; mais cette rëjouiisance ordinaire, H. de Sérent lajugeinsui- 
fisante, et s'emprease d'ajouter une fête aux cinq solennités an- 
nuelles célébrées au Temple de la patrie*. 

Aux derniers jours de novembre, il y eut i Keralier messe solen- 
nelle, Te Deum.illuminations, {eux et réjouissances pour le peuple. 
La Sociité palrioUqae tint une séance dans le grande salle du 
château, et le secrétaire général Georgelin y lut des vers en l'hon- 
neur non seulement de Necker, mais de M** NecLer*. 

Quelques mois plus tard, cette (été enthousiaste n'aurait pas été 
célébrée. Les Etats avaient ouvert leur session à Rennes le 29 
décembre 178S. Mais à la suite des querelles violentes, sanglantes 
mâme.qui éclatèrent entre la aoblease et le Tiers, le Roi suspendit les 
séances de cette assemblée le 7 janvier 1789, puis l'ajourna indéfi- 
niment le 1" février. Le 16 avril 1789, l'ordre du clergéel celai 
de la noblesse furent convoqués extraordinairement & Saint-Brieuc 
pour nommer des députés aux Etats généraux du royaume ; ils b'j 
refusèrent. Dans cette réunion, la noblesse fut présidée par le 
comte de Boisgelin; et on ne s'étonnera pas de trouver parmi les 
protestataires le comte de Sérent et Rodolphe de la Goublaye*. 

L'orage se formait et les moins clairvoyants le voyaient déjl 
monter i l'horizon. 



' L« vill« de Qulmper leule mtniuB Mm tn£conteiil«men( : «11* avait compté 
luT le gnnd biilliage qui illait faire d'ello la troiaième ville de la (iroviiiM au 
point de viie judiciaire. 
'-' J'emprunte ce réiumé aux Af/iehei de Btnnet (mercredi 3 décembre 17S8). 
iul doule que ce compte rendu ne soit de Georgelin ; mais le réiuQié ne donna 
ai lei ven de Georgelin i M. Hecker et d ton ingénieusK dame. On lei trouvera 
vec l'aimable réponse de U>»> necker dana Un ainiehal, p. 75. 
* Il avait été en 1779 an de* eommliMiret dea Etala paur le dlooèie de Stlnl- 
irieuo. (Ardi, lU^H-VUaine. Intendance. C. iigS). 
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XIV 



Au commencement de Tannée suivante, une fête de famille 
vint distraire les habitants de Nantois des préoccupations publiques. 

Hélène-Marie de la Goublaye de Bellenoë était veuve de M. de 
Forsanz, et en 1789 elle avait trente-cinq ans. Joseph de Quéran- 
gai était lui-même veuf de Charlotte de Bonnefin. M""' de Nantois 
accorda le mariage de son frère et de sa cousine chérie ; et la céré- 
monie nuptiale fut célébrée dans la chapelle du château de Nantois, 
le 37 avril 1789. 

M""* de Forsanz avait deux enfants de son premier mariage : une 
fille, Marie- Anne-Angélique, entrée dans sa quinzième année ; et 
un fils de deux ans plus jeune, Jean-Baptiste, qualifié comte de la 
Guévière. Tous les deux signent à Tacle de second mariage de leur 
mère^ 

Auprès de la signature de Marie-Anne de Forsanz apparaît celle 
de François de Nantois. Ce n'était pas la première fois^^ ce ne sera 
pas la dernière que ces deux signatures seront juxtaposées. 
François de Nantois et Marie-Anne de Forsanz étaient du même 
âge ; et, dès cette époque, leurs deux mères prenaient plaisir, 
semble-t-il, à rapprocher leur fils et leur fille. Neuf ans plus tard, 
François de la Goublaye épousera M'** de Forsanz ; mais dans cet 
intervalle que de tristesses et de séparations I 

Les mauvais jours allaient venir. 



* L'année suivante, M"* Anne de Forsanz voulut nommer, avec son aïeul de 
Bellenoê, Anne-Françoise deQuérangal, sa sœur utérine. Lambaile. Bapt. h février 
1790. 

,* Ainsi baptême k Lambaile de François-Marie de la Goublaye de Ménorvat. 
19 décembre 1788. 
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XV 



Il y a des temps (et nos contemporains en savent quelque chose) où 
tout est motif de suspicion. Je ne serais pas étonné que le titre d'as- 
socié de la Société patriotique de Bretagne n*ait été compromet- 
tant. Ne suffît-il pas de son président réel, le comte de Sérent, et des 
nombreux gentilshommes qu'A a groupés pour que la Société soit 
suspecte. II est vrai que les membres bourgeois sont bien plus 
nombreux, mais on ne tiendra pas compte de cette circonstance... 
Et l'union au Musée que préside Monsieur ! et les hommages 
adressés à tant d'hommes puissants hier et en disgrâce aujour- 
d'hui ! et les applaudissements au Roi, 2i la Reine, au Dauphin 
dont le Temple de la patrie a si souvent retenti ! 

Georgelin lui-même essaie de se faire oublier ; il tient à ne plus 
mériter le titre de secrétaire général dont il fut si fier. Bien plus ! 
Il a cessé d'écrire à M. de Sérent. Dès le mois de septembre 1788, il 
a mérité les aimables reproches du comte : « Mes amis sont toujours 
mes amis, malgré la différence de vues dans les affaires publiques* . • 
M. de Sérent s'obstine dans sa fidélité ; et, le ag avril 1 791, il supplie 
Georgelin « de lui faire sentir de temps en temps le charme de 
l'amitié en lui donnant de ses nouvelles-». 

N'était-ce pas trop demander ?.... Dérision I II y a six ans seule- 
ment, en 1784, quand M. de Sérent âgé de cinquante-sept ans 
était malade et triste, Georgelin s'était mis en tâte de le marier : il 
prétendait lui trouver en Bretagne une femme noble et aimable, 
cela va sans dire, et ayant une grosse dot. Le dévouement de 
Georgelin, qui passait les bornes ordinaires, méritait cet éloge de 
M. de Sérent : « C'est ainsi que les vrais amisne serebutent jamais.'» 

*-* Un sénéchal, p. 5g. 

' A M°*« de Nantois, a avril 178/». — Nous avons vu plus haut que le comte 
ne renonçait pas à faire un beau mariage. Ci-dessus, p. 36. La marquise de 
Coatanscours était, semble-t-il, une des personnes que Georgelin ambitionnait 
pour M. de Sérent. 
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Après la suppression de la justice seigneuriale de Gorlay, Geor- 
gelin avait été nommé juge au tribunal de district de Pontîvy. De- 
venu si voisin de Moustoîrlan, osait-il y rendre visite à la Mase bre- 
tonne ? Hélas \ j'en doute. 

Georgelin brûlait ce qu'il avait adoré. L'usement de Rohan qu'il 
avait admiré, résumé en vers français, traduit en vers latins^ chanté 
comme poète, appliqué comme juge pendant vingt-cinq ans, il le 
condamne et il ose écrire : 

« Ses auteurs ont été des sots ou bien des fous ! » 

Et comment se fera-t-il pardonner ses vers en l'honneur de Titus 
(Louis XVI), de la Reine, deï Espoir des Lys (le Dauphin), de tant de 
ministres et de personnages aujourd'hui tombés ? Il abrégera « en vers 
techniques les décrets relatifs aux assemblées primaires et adminis- 
tratives^ n ; il mettra en vers la Constitution de 1791' ; tout juge 
qu'il est, il deviendra président du club de Pontivy, (i 791) ; « pour 
propager l'esprit public, il proposera de faire traduire en breton 
VAlmanach du père Gérard'. » 

Tant de zèle valut à Georgelin non seulement l'oubli de ses pro- 
testations royalistes d'hier^ mais de l'avancement. En avril 179a, il 
fut nommé chef de la police militaire à Hennebont. 

A cette occasion, M. de Quérangal père, dont la bienveillance 
s'obstine^ écrit « à son cher voisin )>,aunom de tous les habitants 
de Moustoirlan, pour lui exprimer le chagrin que leur cause son 
départ. Quels sont ces habitants de Moustoirlan P L'auteur de la 
lettre, sa fille et son gendre. Joseph de Quérangal a quitté la France, 
au mois de janvier précédent. 

Pourquoi écrire quand on peut se voir et se parler P Cette lettre ne 



* 1790. Renseignement donné par M. Kerviler. 

* 1791. Renseignement donné par M. Tempier, archiviste des Côtes-du-Nord. 
' M. KeTyiler, Armorique et Bretagne, 111, p. 79. Michel Gérard, député de 

Rennes à TAssemblée nationale, s'obstinait à porter Thabit de laboureur. Cet 
habit lui créa une notoriété qu'il n'aurait pas obtenue autrement. L'Almanach 
n*aYait du père Gérard que le nom ; il était Tceuvre de CoUot d*Herbois. M, 
KeryileT y Recherches sur les députés de Bretagne, Revue de VOuest 1887, p. 3o. 
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nous révèle-t-elle pas que M. de Quérangal n'a pas osé, sans doute 
par discrétion, aller voir Georgelin, craignant de le compromettre ; 
et que par peur (on dit aujourd'hui prudence), Georgelin n*a pas 
fait une visite d*adieu à Moustoirlan ! Quel avancement que celui 
qui se paie de telles violations des devoirs de l'amitié ! 

Georgelin jugea-t-il qu'il n'avait pas payé cet avancement assez 
cher ? Voulut-il en mériter un autre P Se sentait-il suspect comme 
ami de M. de Sérent et des hôtes de Moustoirlan ? Toujours est41 
que, le 19 mai suivant, au club de Vannes, il fit adopter une adresse 
à l'Assemblée nationale pour demander la confiscation des biens des 
émigrés »et l'envoi aux généraux d'armée du signalement de tous les 
émigrés connus^ 

Gomment Georgelin aurait-il alors pu ignorer l'émigration de 
Joseph de Quérangal ? Mieux que personne il aurait pu donner 
l'exact signalement du frère de M"* de Nantois ! 

A toutes les époques troublées, il y a de ces hommes qui ont peur 
et s'écartent de leurs amis restés fidèles pourtant. Heureux ceux-ci 
même, si, par un motif d'ambition vulgaire, les autres ne se tournent 
pas contre eux I Ce que nous voyons aujourd'hui se voyait, il y a 
cent ans, et M. de Sérent allait en faire l'expérience. 

Le comte de Sérent ne s'était pas montré hostile au nouvel ordre 
de choses ; mais il protesta hautement contre la confiscation 
des biens ecclésiastiques et la suppression des ordres religieux. 
Ce fut assez pour attirer sur lui la délation et la persécution. 
Ce qui fut particulièrement sensible à M. de Sérent, c'est que 
les vexations lui vinrent d*un homme que lui-même avait appelé 
des premiers à la Société patriotique. Je veux parler de Le Quinio^ 
maire de Sarzeau, qui avait acclamé Louis XVI^ la Reine et le 
Dauphin, au Temple de la Patrie^ et qui votera la mort de Louis 
XVI, en déclarant que le Roi c a mérité plus que la mort* ».M. de 
Sérent prit le parti de quitter Keralier, et alla se cacher dans le 
modeste manoir de Ëeaulieu, commune de Cruguel, au fond de 

* M. Kerviler, Armoriqueet Bretagne^ III, p. 8a. 

* Moniteur 1793, p. 88 et 89. 
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rarrondissement de Ploërmel; mais le soin de sa santé le ramena à 
Vannes où il mourut, le i5 juillet 1793^^ 
Il fut moins malheureux que beaucoup de ses amis. 



XVI 



Quoique l'on ait pu dire, les émigrés ne fuyaient pas de gaieté de 
cœur, en 179a, leurs berceaux et leurs intérêts. La vérité est que 
pour la plupart , et surtout pour les gentilshommes riches , 
Texil était le seul moyen de sauver leur repos, leur liberté et 
même leur vie'. Des niotifs de ce genre déterminèrent le départ de 
M. et M»* de Nantois. 

L'abbé de Nantois, chanoine et grand-chantre de la cathédrale 
de Saint-Brieuc, avait refusé le serment ; et, aux termes du décret 
du 27 mai 1792, il devait être déporté par mesure de sûreté pu- 
blique^. L*abbé, pour prévenir la déportation^ se détermina à l'exil. 
Le chanoine insermenté ne faisait que devancer le décret du a6 
août 179a» qui allait enjoindre à tous les insermentés de quitter la 
France dans la quinzaine sous peine de déportation à la Guyane^. 
Son départ allait attirer Tattention sur Nantois, en attendant que 
son obéissance anticipée au décret du a6 août ne fit de lui un émi- 
gré, et de son frère un suspect soumis à Tarrestation'. 

* Sépalturet-Vannes. i5 Juillet 179a. L'acte ledit âgé d'environ loixante-Bix ans. 

s Et combien de patriotes déclamant contre l'émigration étaient heureux du 
départ de ceux dont ils convoitaient la dépouille ! a Bonne santé aux chevaliers 
errants, écrit un député des Gôtes-du-Nord ; ils errent en ce moment avec leurs 
parchemins en Angleterre ! Leurs biens sont entre nos mains...» Soc» d'Emula-» 
tion des Côtes-du-Nord 189a. p.i3o. 

' Décret.art. i et a, Duvergier IV, p. 309 La déportation pouvait êire prononcée 
sur la demande de vingt citoyens actifs qu'on trouvait quand on voulait. 

* Art. I, a et 3. Duvergier iv, p. 4a3. 

' Décret du 39 vendéminaire an II (ao octobre 1993), art. 27. « Les prêtres 
déportés volontairement sont réputés émigrés. » (Duvergier VI, p. 399.) — 
Décret du 17 septembre 1798 : « Sont suspects les ci-devant nobles ou parents 
d'émigrés qui n*ont pas constamment manifesté leur attachement à la RévoluUon.» 
(Duvergier. VU, p. aiS)* 
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H. de Nantoia nejugeâpas prudent d*attendrè les conséquences 
que pouvaient avoir pour lui et sa famille l'émigration volontaire 
à laquelle la loi contraignait son frère. Peut*étre d'ailleurs lui- 
même se sentait-il compromis P 

Il y a plus : les vers de la Mase bretonne applaudis à la JSociété 
pAtriotique et publiés par elle ne pouvaient>ils pas devenir le pré- 
texte d'une accusation ? M™* de Nantois, entre autres vers en 
rhonneur du Roi^ n^avait-elle pas écrit un jour : 

Et quant à l'amour de ses Rois 
Tout Fiançais Ta jusqu'au délire' ?... 

Elle a le coeur et l'esprit trop élevés pour chanter la palinodie, 
comme tant d'autres même plus illustres que Georg^elin. Or cette 
pièce et d'autres du même genre ne sont-elles pas, selon le langage 
du temps, « une preuve de l'incivisme le plus fortement prononcé ? » 

Le patriotisme de M"** de Nantois avait été consacré naguère 
par la Société patriotique ^ quand elle l'avait proclamée citoyenne 
méritante ; mais qu'y a-t-il de commun entre le patriotisme de 
M"^* de Nantois et celui des purs de Lamballe P Déjà ils multiplient 
les visites domiciliaires ; ils préludent ainsi aux glorieuses expédi- 
tions qui se termineront par l'incendie du château de la Hunaudaye, 
et le massacre des religieux ayant, sur Tordre et sous la sauvegarde 
de l'administration, pris asile dans l'abbaye de Saint-Aubin-des 
Bois». 

Mais ce n'est pas tout : si les traditions de la famille sont exactes, 
M™® de Nantois aurait eu quelque relation avec les Actes des Apôtres 



* Epitre à M. de Séreni. Gi^dessousn* 3. 

* Incendie de la Hunaudaye. Octobre 1793. Les démocrates lamballais n*avaien% 
pas attendu le décret du i3 pluviôse an H (5 février 1794) ordonnant (art t*') que 
les chftteaux seraient démolis et les fossés comblés dans le délai de deux 
mois . L^art. 6 déclare « la dénomination de CMteau demeure irrévocablement 
supprimée. » (Duvergier Vll» p. 39) . 

Quant à l'habitation légale des rejigieux à Saint-Aubin^des-Bois, décret des 
19-36 mars 1790 (Duv. II, p. 1A6), i3 mars i79f.(Duv. II, p. 3 10) .S.ur l'assassinat 
des réligrieux, PoldeCourcy. Itinéraire de Rennes, à Brest, p. 8*2 et 83. Abbé, de 
Garaby cité dans Les Côtes-du-Nord de B. JoUivet. V». J^lédéliacll^p. 197. 
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de PeUier et Champcenetz. Le seul soupçon de cette collaboration 
même anonyme aurait été pour elle un brevet de mort* • 

Le vide se faisait autour de M°^* de Nantois. Elle avait eu à pleurer 
€ la bonne tantine » et sa mère. Hélas I quel changement en elle de- 
puis sept ans! En 1785, nous l'avons vue défier le Temps 4'as8om- 
brir son automne : en 1792, elle a quarante-quatre ans, l'automne 
n*est pas venu encore ; mais la maladie est venue, et l'enjouement 
a fait place à une mélancolie contre laquelle u la plus douce philo- 
sophie « n'a pas de remède. 

Ce changement nous est révélé par l'épitre en vers d'une amie qui 
pleure avec elle et l'encourage ; mais ne lui offre pas les consolations 
les plus efficaces : je veux dire les consolations religieuses*. Son amie 
craignait-elle qu'elles eussent peu d'accès dans Tesprit de M*** de 
Naatois P J en ai peur : je doute que la Muse Bretonne ait su mettre 
la pensée de Dieu entre elle et la douleur. 

Son coeur sensible était prompt à consoler ses amis. M. de Sérent, 
qui se plaint d'être accablé « de maux physiques et moraux », rece- 
vait «ouvent de ces lettres consolatrices^. Nous n'avons pas une 

* Il est inutile de dire que dans ce recueil pas une seule pièce n*est signée 
de M»« de Nantois. ' 

* Cette pièce sans date commence ainsi : 

1 

Que vient>on de m*apprendre, ô ma plus tendre amie, 

Oubliant les secours que t'offre la raison, 

Tu te livres sans cesse à la mélancolie..* 

Ton esprit n*offre plus à ton âme troublée 

Qu'un avenir affreux, qu'un destin sombre et noir. . . 

Rappelle en ton esprit la force et le courage 

Qui d*un mal à ta vie intimement lié 

Peuvent suspendre seuls le douloureux ravage. 

Quel était ce mal ? Le vers qui suit semble signaler l^hydropisie. 

Et ce feu qu*en ton corps une eau funeste allume . . . 

' M. de Séreni écrit le a août 178^ : « Vos lettres peuvent seules dissiper 
« mes chagrins. Jugez delk avec quelle avidité je les saisis et combien de fois 
«j*aimeà les relire. » M*"* de Nantois apprenant la mort d'un M... qui vivait 
auprès de M. de Sérent s'était empressée d'adresser ses condoléances à celui-ci. 
C'était peine perdue ; M. de Sérent répond : « Ne pensez pas que la peVte de. .. 
« m'ait affecté. Un homme qui, à Tâge de quinze ans était oratorien et n'est re- 
u venu dans le monde qu'après bien des années, doit savoir supporter la* 
« soUtude. » 
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seule de ces lettres ; mais nous en avons une écrite à Georgeïin, au 
cours de la maladie qui allait lui enlever son fils unique ftgé de 
quinze ans : nous n'y trouvons pas une pensée religieuse^ 

Les quelques lettres qui nous restent de la comtesse de Nantois 
ne nous permettent pas déjuger de ses sentiments religieux. 

En 1781, apprenaût la condamnation portée contre V Histoire 
philosophique des deux Indes^ et Tbxil de l'abbé Râynal, H""* de 
{ilantois^ écrivant k Georgeiin protestait avec indignation'. Allons 
nous conclure de là qu*elle approuvait les hardiesses antireligieuses 
que Diderot avait semées dans le livre de Raynal 7 Assurément non. 
Ses protestations doivent sans doute trouver leur explication dans la 
pitié que pouvait lui inspirer iin vieillard partant pour l'exil, et dans 
le iolérçtntisme de mode à Tépoque où nous nous reportons, et que 
H"* de Nantois professait sans doute, comme son frère'. 

La santé de M"** de Nantois ne résista pas, et, en 179a, elle était 
gravement compromise. Son mari reconnut qu*elle ne pouvait 
désormais trouver dans sa patrie et sa maisou le repos dont elle 
avait besoin, et se détermina à rejoindre à Jersey son frère et son 
beau-frère. 

En juin 179a, M. et H"^' de Nantois partirent. Ils emmenaient 
leurs deux enfants ; ils laissaient derrière eux M. de Quérangal 
père, M"* de Nantois douairière et ses deux filles^. Ils espéraient 
que le grand ftge de M. de Quérangal et de M*"'' de Nantois les pro- 
tégerait contre la violence, et que les patriotes de Lamballe laisse- 
raient leurs sœurs aux soins des pauvres. Ils ne prévoyaient pas 
que leur émigration allait être punie sur leur famille, la rendre 
suspecte et la soumettre i une détention que les comités de surveil- 



* Lettre du ai septembre 1785. Ci-dessous, N« 5. 

* Lettre à Georgeiin, PoniiYj, 18 juin 1781. Ci-dessous, N» i. 

* Le mot tolérantismet au sens de tolérance, est de M. de Sérent. Le a avril 
1784, il parle à M">* de Nantois d*une pièce de son frère, lue le 19 mars précé- 
dent, fête de St^Joseph à Keralier. Il annonce qu'il va la faire imprimer, et il 
ojoute : « Tout y sera appplaudi. Nos citoyens tonsurés, dont je suis obligé 
« de ménager et rignorance et les préjugés, pourront peut-être s'élever contre 
« ce qui est dit sur le tolérantisme. » 

* Hélène, la plus jeune, était morte à quarante ans, le tS novembre 1780. 
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lance» plus barbares encore que la loi» allaient transformer en une 
rigoureuse prison. 

Hélas ! Texil même à quelques lieues et à quelques heures de 
chez elle ne sauva pas M°^* de Nantois. Après avoir langui quelques 
mois, les yeux obstinément fixés sur le point de Thorizon où elle 
cherchait son cher Nantois, elle allait mourir sur la terre étrangère. 

Au mois de février 1793» sa fille tomba gravement malade^ sa 
mère lui donna ses soins, et, avant la complète guérison de l'en- 
fant, la mère succomba le 8 mars. Le lendemain, la Muse bretonne 
était inhumée au cimetière de Saint-Hellier. 

M"* de Nantois venait de voir Yergniaud, l'admirateur de la 
Muse bretonne à la Sociélé patriotique, voter un des premiers pour 
la mort du Roi ; elle venait d'apprendre la découverte de la cons- 
piration de la Rouairie, et l'arrestation de la famiUede la Motte de la 
Guyomarais. Vivant quelques mois de plus, elle aurait eu à pleurer 
la mort de M. et M"* de la Guyomarais, celle de M"' de la Fonchais, 
la digne sœur de ThéroïqueDésilleSySe laissant condamner à mort à 
la place de sa belle-sœur*. Et combien d'autres exécutions dans son 
entourage ! A Paris celle de M. de Boisgelin, à Brest celle de la 
marquise de Coatanscours, qu'elle-même avait introduite dans la 
Société patriotique^ frappée de mort avec sa sœur M"* Launay de 
TEstangy parce qu'on a trouvé chez elles quelques lettres d'émigrés^ 1 

* Cette circonstance nous est appfise par un certificat du docteur Delattre 
(Eastache). ancien chirurgien major de la marine au département de ^l«st. Il 
attesta, le h février 1793, que Anne de Nantois « ne peut à raison de sa maladie 
profiter an retournant dans sa patrie des avanti.]:es du décret du la novembre 
179a. » Cette date est inexacte Peut-être s'agii-ii du décret du la septembre 1792 ? 

* Angélique Désilles, ftgée de 94 ans, était femme de Jean des Clos de la 
Fonchais. officier de marine, émigré, et mère de deux jeunes enfants. Elle était 
absolument étrangère à la conspiration, mais une belle-sœur de son mari, 
comme elle dame de la Fonchais, y était compromise. Elle fût arrêtée par er- 
reur à la place de sa belle-sœur, plus âgée qu'elle. La révélation de Terreur 
Teût sauvée, mais eût causé la mort de sa belle -sœur ; M^* de la Fonchais se 
sacrifia. Lire (Biog. Bret. IL p. 99) la lettre que, après sa condamnation, elle 
écrivit à « ses chères petites sœurs », qui vont « être les mèros de ses chers 
petits enfants. » -^ J'ai connu le plus jeune, Alphonse, d^à sexagénaire, mais 
non consolé de la mort de son héroïque mère. Il est mort à Redon respecté de 
tous et pleuré des pauvres . 

* J*ai sous les yeux le placard officiel contenant Taffreux jugement du 9 
meuidoraa II ^97 juin 1794). 
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En i7Q7t quand la porte de la patrie 8*entr'ouvrit aux exilés, 
M. de Nantois s'empressa de rentrer avec son fils et son beau- 
frère^ . Triste retour ! M"** de Nantois détenue comme suspecte avec 
ses filles était revenue à Nantois pour y mourir, le 17 mars 1795*. 
Joseph de Quérangal retrouvait ses deux filles et sa belle-fille 
Marie* Anne de Forsanz en deuil de leur mère morte le ai août 
1794. Et, dans leur proche voisinage, que de tristesses l 

La première visite de M. de Nantois fut pour le château de la 
Guyomarais. Il n'avait pas été confisqué, les faits qui motivèrent 
l'arrestation de M. de la Guyomarais étant antérieurs à la loi qui 
ordonna la saisie des biens des condamnés^. 

M"*' de la Guyomarais avaient pu, après une longue détention, 
comme suspectes, au couvent des Ursulines de Lamballe, rentrer 
dans lamaison paternelle. Elles y vivaient seules portant le deuil de 
leur père, de leur mère, de trois de leurs frères, et pleurant l'ab- 
sence des deux autres auxquels le retour n'était pas encore permis. 

Les deux orphelines reçurent en pleurant les amis de leurs 
parents dans ce salon où la tête du marquis de la Rouairie 
arrachée de la tombe,vingt-8ix jours après l'inhumation, avait roulé 
sur le parquet aux pieds de leur mère éperdue ! Acte de sauvagerie 
ordonné] par le commissaire de la Convention, Laligant-Morillon« 
et sur lequel Fouquier-Tinville lui-même, devant le tribunal révo- 
lutionnaire, jeta prudemment un voile. 

^ L'abbé de Nanlois et sa nièce revinrent plus tard. 

* Acte du 39 ventôse an III. L*acte est au nom de Jeanne-Jacquette Oren, sans 
indication de la qualité de veuve de la Goublaye de Nantois ; mais il n'y a aucuo 
doute. L*acte donne 78 ans d*âge. — M"^' de Nantois avait dix-huit ans à son 
mariage en 1735. 

' Décret du 10 mars 1793. C'est de ce jour qu'il fut vrai de dire : « La nation bat 
monnaie sur la place de la Révolution » c'est à-dire sur Téchafaud. Combien de 
condamnations à mort prononcées en considération de la confiscation ! 
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MM.de Nantois et de Quérangal retrouvèrent à Moustoirlan M. de 
Quérangal père. Moustoirlan lui appartenant n'avait pas été con- 
fisqué. Quant aux biens considérables que le décès de M*^^ de 
Quérangal avait fait passer aux mains de son fils et de sa fille 
émigrés, la Nation s*en était emparée. Rentrés en France, Joseph de 
Quérangal et M. de Nantois, au nom de ses enfants, ne purent 
obtenir la levée du séquestre. Les biens furent vendus en 1798 
(a5 mai» 37 juin) ; et MM. de Quérangal père les racheta pour une 
somme de plus de 600,000 francs ! 

M. de Nantois et M. de Quérangal reprirent , pour leur fils et 
belle-fille, le projet que leurs mères caressaient neuf ans aupara- 
vant. François de Nantois et Marie-Anne de Forsanz furent mariés 
à Malguénac, le 17 septembre 1798*. 

Les jeunes époux restèrent à Moustoirlan auprès de M. de QuéT 
rangai, et c'est là qu'un fils leur naquit^ le 7 juin 1799. 

Le bisaïeul, âgé de quatre-vingt-trois ans, comparut comme 
témoin à l'acte de naissance^ et il fut le parrain de son arrière-petit- 
fils qu'il nomma François-Jacques-Marie. La naissance de cet enfant, 
qui devait être unique, fut la dernière joie de M. de Quérangal ; 
trois ans après, il mourut à Moustoirlan. 

Le id juillet i8o5, M. de Nantois maria sa fille Anne à Casimir 
de la Guyomarais qui^ à quinze ans et demi, avait comparu avec 
ses parents devant le tribunal révolutionnaire, et que sa jieunesse 
avait seule, et à grand'peine, sauvé de l'échafaud^. 

Le comte de Nantois vécut jusqu'au 16 février I1810. 



* Au mariage figurent comme témoins, outro M. de Quérangal, deux sœurs 
Le Normant de Lourmel cousines du marié et tantes à la mode de Bretagne ae 
la mariée. Elles étaient petites-filles d'une sœur de M. de Quérangal ; Tune 
d'elles demeurait auprès de son grand oncle à Moustoirlan. Elles avaient, eu 
quinze frères ou fioeurs ; un de leurs frères a été le père du général de Lourmel, 
né à Pontivy, le xa juillet 181 1, tué devant Sébastopol, et auquel Ponttvy, (alor^ 
Napoléon viUe) a élevé une statue. 

* Casimir né le 11 juin 1776 avait, au jour de son arrestation, a6 février 1798, 
seixe ans et huit mois. Mais le district de Lamballe le dit âgé de quinze ans et 
demi. C^est donc un enfant de quinze ans et demi que trois jurés sur six osèrent 
déclarer coupable de conspirfition, c'est-à-dire passible de la peine de mort. 
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Angélique^ Falnée de la famille, mourut à Nantois, le 2 
février i8ao, ftgée de quatre-vingt-trois aas^ 

L'abbé de Nantois était resté à Jersey jusqu'au cours de rannée 
1800*. Rentrant en France, il reprit son titre de chanoine de la 
cathédrale de Saint-Brieuc ; et il mourut en cette ville, le 5 mai 
i838, âgé comme sa sœur de quatre-vingt-trois ans. 

En 1827, François de Nantois conduisait à Saint-Brieuc le 
deuil de son oncle Joseph de Quérangal, mort à Dinan» le 
12 juillet ; et lui-même mourait à Nantois âgé de cinquante- 
quatre ans, le a6 décembre suivant. 

François de Nantois (le Franclllon d'autrefois), parvenu au grade 
de chef de bataillon d'infanterie, et chevalier de Saint-Louis, se 
retira de bonne heure : dès 1820, il demeurait k Nantois et en 
1833, il devenait" maire de Pléneuf. 

Il avait hérité l'esprit et l'heureuse facilité de son aimable mère. 
Il versifiait à merveille ; mais il cachait ses vers, même à sa sœur 
chérie M*** de la Guyomarais ; et sa femme en était la seule 
confidente'. 

En i836, le président Habasque, auteur des Notions historiques 
sur le littoral des Côtes-du-Nord, rendit visile à Nantois. M"* de 
Nantois l'accueillit avec la grftce enjouée qui charmait ses visiteurs, 
et dont je puis hélas ! un des derniers rendre témoignage ; et elle 
lui montra une pièce de vers de son mari contant plaisamment sa 
journée comme propriétaire et comme maire de Pléneuf. Le prési- 
dent a publié cette pièce par fragments^ ; mais elle a été conservée 



^ Sa sœur Sainte était morte i Nantois, le t6 germinal an IX (6 avril 1801) & 
61 ans. 

' Il signe de proche en proche des actes de Téiat civil à Jersey en 1798, 1799^ 
1800. Le 7 mai de cette année, il y célébra le baptême de Auguste-Rolland de 
Méhéreuc de Saint-Pierre. — Il semble que son frère avait laissé sa fille Anne 
auprès deTabbé. Du moins la voyons-nous signer un acte de baptême le a4 juin 

»799- 

' Avec son vieil ami M. Le Flohic-Kerlafin, qui lui donnait galment la répUque. 
Ci-dessus. Novembre 189&. p. 3&7. 

^ A la fin du 4* volume des Notions historiques* 
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à Nantois, et il m'est permis de la donner tout entière. Cet échan- 
tillon fera regretter que les légères productions de M. de Nantois 
soient perdues^ 

XVIII 

La comtesse de Nantois est aujourd'hui représentée d*un côté par 
la descendance de son fils et de l'autre par M"* de la Guyomaraîs, 
fille de sa fille. 

Il y a quelques années, je rappelais au regretté comte Arthur 
de Nantois des souvenirs d'enfance qui me restent bien chers; et je 
lui demandais s'il n'aurait pas conservé quelques vers de la Muse 
bretonne. Il me répondit aimablement qu'un demi-siècle n'avait 
pas effacé les souvenirs que j'évoquais ; mais il ajouta qu'à son 
grand regret il ne pouvait m'adresser un seul vers de sa bisaïeule*. 

La réponse me contrista sans me surprendre. Il est vraisem- 
blable que Ja correspondance de M*"" de Nantois avait été 
détruite en prévision des visites domiciliaires : il est probable que 
ses vers auront eu le même sort. 

M*^* de la Guyomarais a vécu solitaire dans le château témoin 
des faits que nous avons rappelés, gardant pieusement les souve- 
nirs de ses parents disparus. Elle a fait mieux : suivant la pensée 
et continuant l'œuvre de son père, elle a vengé son aïeul M. de la 
Guyomarais des calomnies portées contre lui par le bulletin du 
tribunal révolutionnaire» et réfuté les récits imaginaires de roman- 
ciers qui, se donnant pour historiens véridiques, semblent surtout 
préoccupés d'atténuer des violences odieuses et d'exécrables 
trahisons'» 

* Gi-dessoui n« 11. 

< Vo. an après oette lettre, j'appris la mort de M. de Nantois. — Le château 
appartient at^onrd'hui à son fils aîné. François de la Goublaye, dont nous 
airons vu la naissance, en 179g, avait vu mourir sa mère an i8A3; lui-même 
est mort aux derniers jours de 1879. Sa veuve (née Huchet de Cintré) l'a suivi 
en janvier i885. Leur fils aine, Arthur, devenu veuf en décembre 1887 (de 
M^i* de Nompère de Ghampagny), est mort en novembre 1888. 

* {SatnmHrs de Quatre-vingi-trêige ou la vérité opposée à des mensonges. 
Saint-Brieac. Prud'homme. 1888). 
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Avec une bienveillance dont je ne puis lui être trop redonnais*, 
sant, M*'*' de la Guyomarais a bien voulu m*ouvrir les trésors de 
son heureuse mémoire : c'est à elle que je dois plusieurs rensei- 
gnements semés dans la notice qui précède ; mais elle n'a pu re- 
trouver qu'une pièce de vers de son aïeule^ et un fragment de 
comédie bien incomplet. 

Les papiers de Georgelin contiennent quelques pièces de H"" de 
Nantois ; et deux comptes rendus des fêtes de Keralier m'en ont 
fourni quelques autres. Mais^en dépit des plus obstinées recherches, 
je n*ai pu retrouver que ces deux comptes rendus imprimés aux 
suppléments des Affiches générales de Bretagne. La bibliothèque 
de la Bourse à Nantes possède une collection & peu près complète 
des Ajfiches ; la bibliothèque de Rennes en possède aussi plusieurs 
volumes ; mais les suppléments font défaut. N'auraient-ils pas eu 
dans quelque collection les honneurs de la reliure P Où trouver cette 
collection P 

Où trouver surtout les archives de la Société patriotique, ou, 

comme disait M. de Sércnt, les « Monuments du Temple de la 

Patrie? » Les archives n'existent plus à Keralier ni à Beaulieu. Je 

chercherai encore ; mais puisse un autre plus heureux que moi les 

trouver! Elles nous fourniront plus d'une poésie de l9i Muse 

bretonne, , 

• J. Trévédt, 

. ancien président du tribunal de Quimper. 
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l'immease entrepriu 
pelle du prieuré arri- 
.-ande œuvre aura été 
lur mélancolique poé- 
des débriB condamnés 
consolant de voir dts- 
ents qui sont les té- 



-es seraient dignes de 
leurs baies orné d'une 
cbe encadrement d'ar- 

Mais si na pauvreté 
er ce beaib désir, et si, 

des œuvres qui solli- 

larité, je ne veux pas 

imônes, je ne puis ce- 

vire quelque chose de 

mirable monument. 



Heure de chaque baie pour y exécuter treize petits 
sujets rappelant les principaux épisodes de l'his- 
toire du prieuré. 

Voilà pourquoi je viens humblement, maie non 
sans confiance, solliciter des secours et, renou- 
velant l'appel que je faisais dans le Prieuré 
RoyalC), tendre une main suppliante à la Charité 
pour me permettre d'orner l'égliee abbatiale de 
Lehoa ds riches titrauz, de la meubler d'une 
chaire et d'un autel en pierre comme il convient, 
et de la décorer enfin d'une manière digne de ses 
grands souvenirs et de son glorieux passé. 
vous — dirai-je encore — qui gardez au cœur le 
culte des vieux souvenirs, venez à l'aide de celte 
restauration grandiose et difficile. Les ossements 
des preux chevaliers bretons et des pieux moines 
qui dorment depuis longtemps dans la solitude et 
l'oubli de ces vieux murs, tressailleront d'aise en 
retrouvant un tombeau digne d'eux; votre géné- 
rosité aura ainsi rendu àcette antique chapelle sa 
gloire d'autrefois, et Dieu vous bénira ! 

M. FOUÉRÉ-MACÉ, 

Recteur de Lehon^ 

Q^der iTAeadémi*. 

Vu et approuvé : 

St-Brieuc, le 10 janvier 1895. 

■f Pierre- Marie, 
Bnêque de St-Brieue et Trêguitr. 



(!) Le Prieuré Royal de Saml-MagMre de Lehon, par 
l'abbé Fouérë-Macë, recteur de Lehon. — Ia-4* de XXIII 
et 417 pages, illustré de 80 gravures. — CAiLUtnR, édi- 
teur, ReDoea, 15 fr. 
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De Tan 1 546, je passe brusquement à la Révolution. Pourquoi 
cette lacune P Les registres de Pleubihan sont, je l'avoue, fort inté- 
ressants de vers i64o jusqu'à 1789. Oui, mais si un vicaire de cam- 
pagne a parfois le temps de travailler, c'est dans sa chambre ; par 
ailleurs, placé sous la dépendance d'autrui, il n'a pas la liberté de 
s'absenter, même pour quelques jours de rang, à Teffet de com- 
pulser les archiver de sa paroisse natale. 

Quelque dix avant la Révolution de 1789, le recteur-prieur, pré- 
senté par Saint-Georges, avait été déclaré incapable par Fautorité 
diocésaine*. Jl ne fut pas remplacé comme pasteur titulaire. En 
178O, le curé d'office, missire Rouat, était remplacé par missire 

* Voir la livraison de décembre i8g&. 

^ M. Tabbé L.M. Le Coguiec, curé-doyen de Pleumeur-Gaultier, m'a bien- 
-veillamment confié un travail très complet sur la situation religieuse de notre 
canton pendant la période révolutionnaire. J'emprunte souvent à ce savant 
coniVère la date de naissance, les titres antérieurs et postérieurs, la date et le 
lieu de sépulture des ecclésiastiques dont il est ici question. Nous avons de 
commun les délibérations et arrêts du corps municipal, les serments des 
prêtres et autres actes de l'état civil que nous avons transcrits Tun et l'autre. 

Ce serait une bonne fortune pour l'une de nos Revues historiques bretonnes 
d^avoir la primeur de ces études patientes auxquelles M. Le Coguiec s^est livré 
avec plein succès. Je ne puis ici que le remercier chaleureusement de ces ren- 
seignements de premier ordre. 

TOUB XIH. — FÉVRIER 1895. 7 
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Penven. En 1786, missire Pierre Le Luyer remplît cette fonction 
jusqu'à la fin de l'année 1793. Ses collaborateurs ou vicaires étaient 
missires Jean-Marie du Réchou, François Lageat, et Yves Le Guen, 
ce dernier résidant à la trêve de Rerborz (^466^ Le Cogiûeci, 

Pierre Le Luter naquit à Plouaret, le 3o décembre 1753» fit ses 
humanités au collège, ses études théologîques au séminaire de 
Tréguer, reçut la prêtrise en 1776 des mains de M*' Jean-Baptiste- 
Joseph de Lubersac^ Successivement vicaire de Plougonven et de 
Plougraz, il arrive à Pleubihan en 1786 {Abbé Le C). En 1790 et 
1791 il refuse le serment schismatique. 

Il fut remplacé par élection des citoyens du district de Pontrieux, 
en septembre 1791, par un nommé Jean Le Beau (en breton lann 
ar Béo)^ né à Ploulec'h en 1750. Ce triste sire fut d'abord,en 1776, 
curé de la trêve de Loc-Quémau en Trédrez, puis, en 1788, curé ou 
vicaire de Goudelin. C'est là qu'il prêta serment à la constitution 
civile du clergé en 1791 (Abbé le C) Ce premier pas dans la voie 
du schisme coùta-t-il au sieur Le Beau ? U est probable que non, 
car depuis il prêta tous les serments qu'on exigea de lui, se soumit 
à toutes les obligations qu'on lui imposa, hormis de se marier et 
de livrer ses lettres de prêtrise sur l'autel de la patrie. 

Dès l'arrivée de cet intrus à Pleubihan, missire Pierre Le Luyer 
protesta dignement et cria au loup ravisseur. « Instruit, dit-il, 
qu'un autre prend ma place dimanche prochain, je laisse entre 
vos mains les registres publics de la paroisse. » Ceci se faisait 
d'après réquisition et se passait le 3o novembre 1791. 

Cette noble protestation du pasteur, c préposé par une autorité 
légitime au gouvernement spirituel de cette paroisse (ce sont les 
termes de missire P. Le Luyer), appela de la part de Jean Le Beau 
l'odieuse dénonciation suivante : 

« J'ay l'honneur de remontrer à Guillaume-Jean Le Quellec fils, 
« que le sieur Le Luyer, cy-devant curé d'office de P]eubian,ne vou- 
« lant point se rendre utile aux habitants des lieux, qu'au contraire 
« il n'assiste à aucun des offices^ ce qui occasionnent un scandale 

* Armes de Monsei^eur de Lubenac. Origin. da Limousin : de guetUes a^ 
loup d*or (V. Courcy, édit. Plihon, tome a, p. 209). 
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€ parmi le peuple. Et que de plus il insinue aux âmes foibles une 
« doctrine dangereuse et donnant à croire que les personnes qui 
3( assistent à ma messe sont séparée de la communion de notre ■ 
« mère la sainte Eglise comme participante au fonction d'un héré- 
« tique, schismatique etintrue, je vous prie, M., comme prêtre de 
« la commune pour le bien de la paix et pour le salut du peuple 
« confié à mes soins, que vous communiquiez ma requeste aux 
« officiers municipaux pour qu'ils y fassent droits. A Pleubian, le 
tt 19 novembre 1791. Le Beau, curéede Pleubian. » 

O dive bouteille, que de fautes d orlhograpbe, que d'erreurs de 
doctrine on commet après t'avoir goûtée ! 

Au bas de ce réquisitoire est écrit : 

« Vu la requeste ci-dessus, je requière, MM., que vous aye« à 
*« prendre et à délibérer là-dessus* A Pleubiban, le ao mois et ans 
a que dessus. Guillaume-Jean Le Quellec fils. » 

Conclusion : 

« Yû la remontrance de l'autre part, nous, maire, officiers mu- 
« nicipaux et notables, Vu que le sieur Le Luyer ne communique 
a pas et n'assiste pas aux offices des dimanches et festes, qu'il ne 
tt dit pas sa messe à l'heure de la commodité du public, sommes 
« unanimement d'avis qu'il plaise à Messieurs les administrateurs 
c( du directoire du district de nous donner un ordre de nottifier 
« audit sieur Le Luyer de sortir de notre paroisse et avons signé, 
tt le vingt novembre mil sept cents quatre-vingt-onze. 

« Joseph Le Pommellec, maire. — Pierre Le Guillou. — Jean Le 
fc Sttm. — LotFî» Feutreo. — Jean Rabé. — Yves Le Thomas. — 
<c François Berthou. — Guillaume Le Floch. — Lauret Thomas — 
€ Mathieux Nédellec. — François Lucas*. — Yves LeBerre — 
« Yves Le Saux. — Ollivier Le Quellec. — Vincent Kerneau. — 
a Yves Le Quellec. » 

• J*ai rhonneur do faire remarqtier une fois pour touics qu'aucun de ir es 
parenU du cAté paternel ne résidait à Pieubihan avant la Révolution. Le berceau 
de ma famille était alors à Hengoat. 
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Chassé brutalement de son église, le bon prêtre devait célébrer 
la sainte messe dans les chapelles rurales ou dans les maisons de 
ses fidèles paroissiens. Il avait compté sans la bile de Le Beau qui a 
le vin méchante « Du 3 mars 179Q, en second lieu, sur la remon- 
« trancequ'a mis le sieur Jean Le Beau, curé constitutionnel de 
« cette commune tendante à ce que defTenses soit fait à ce qu'aucun 
« prêtre non assermenté n'ayent à dire la messe en aucune cha- 
« pelle appartenant à cette paroisse sans une permission par écrit 
« dudit sieur curé constitutionnel et que defîence soit égallement 
«c fait à tout prêtre non assermenté ni conformiste de sonner au- 
u cune cloche en cas qu'ils voudraient dire des messes aux cha- 
» pelles domestiques. Requérant à ce que messieurs formant le 
« corps municipal ayent à se dellibérer et au cas requis faire plat- 
« fixer les portes conformément au décret de l'assemblée na- 
« sionnal. w A la fin de 1792, n^issire Le Luyer émigra à Jersey. 
Il est inscrit au Tableau des ecclésiastiques réfugiés dans cette île 
(V. Les Familles françaises à Jersey pendant la Hévolution, p. 397). 
En 1793 il retourna en Basse-Bretagne où il évangélisa le littoral 
de Paimpol et de Tréguer. Il signe à Pleubihan divers actes de 
catholicité, émettant toujours le titre qu'il avait reçu de M«' Le 
Mintier : « P. Le Luyer, curé d'office de Pleubian. » Il mourut à^ 
Tréguer le 19 mai 1802 victime de son dévouement à visiter les 
malades atteints d'une épidémie contagieuse. Son persécuteur, 
retiré de Pleubihan en i8o5, Jean Le Beau, mourut à Ploulec'h, 
dans sa famille, le i3 mai 1819, âgé de 69 ans (Abbé Le C). 

Disons un mot des vicaires légitimes. 

1* Missire Jean-Marie du Réchou, naquit à Pontanézen* en Pleu- 
bihan, fut après sa prêtrise attaché au saint ministère dans sa 
paroisse natale, refusa le serment et s'enfuit à Jersey en 1792. Il 
est assez difficile d'identifier ce nom avec a Durchon de Penanrun, 
prêtre de la paroisse de Pleubihan », inscrit au tableau des ecclé- 

^ Du Réchou, sieur de Pontanézen et de Kerajncoq, par. de Pleubihan : 
(Vargent à trois fasces de gueules, accompagnées de dix merlettesde tnesme, 
4, 5, 2 et i. 
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siastiqnes réfugiés à Jersey pendant la Révolution (V. de TEstour- 
beillon, p. 336). 

En 1793, missire du Réchou revînt braver la Terreur, vécut caché 
chez les religieuses Augustines de Tréguer où il mourut le !<"' jan- 
vier 1800 {Abbé Le C. d'après note de M. le chanoine Le Pivert). 

2* Missire Fbakçois Lageat, né à Langoat au village de 
l<ochrist le 4 mars 1763, était vicaire à Pleubihan quand éclata 
la Révolution. Résolu à ne point prêter le serment schismatique à 
la constitution civile du clergé, Lageat s*enfuit à Jersey avec ses con-< 
frères Le Luyer, du Réchou, etc , entre autres Tabbé André Le Gall,. 
originaire de Pleudaniel et vicaire à Cavan. C'était sur la fin de 
179a. Ceci est certain. Les auteurs des Anciens évéchés de Bretagne 
(tome u, p. 417) font erreur en écrivant : « M. Tresvaux dit 
f< qu'ils avaient passé à Jersey où ils apprirent que les fidèles du 
CI pays de Tréguier étaient dans un cruel état d'abandon, et qu'ils 
« se crurent obligés de revenir à leurs postes. Si Testimable auteur 
f( de l'Histoire de la Persécution de Téglise en Bretagne avait lu le 
« dossier de cette affaire, qui existe aux archives du tribunal de 
« Saint-Brieuc, il aurait reconnu que ces prêtres n'avaient pas 
« quitté le sol français ». 

Si MM. J. Geslin de Bourgogne et A. de Barthélémy avaient pu 
eux-mêmes lire l'ouvrage breton de M. labbé Durand, Ar Feiz hag 
ar Vrô, s'ils avaient pu consulter le tableau plus récemment pu- 
blié par M. de l'Estourbeillon, ils n'auraient pas si malmené 
M. Tresvaux. M. Le Gall figure dans Les familles françaises à Jer^ 
sey à la page 348 et M. Lageat à la page 385. Au plus fort de la 
Terreur, au milieu de Tannée 1793, Lageat et Le Gall repassèrent 
en Bretagne, bravant la persécution pour porter à leurs compa- 
triotes les secours de la religion. Ils allaient à la mort. Leur asile 
habituel était la maison Taupin, dans la rue Colvestre à Tréguer. 
M. Taupîn, valet de chambre de M8' Le Mintier*, avait suivi son 

^ La famille Le Minlier portait : De gueules à la croix engreslée d* argent. 
Devise Tout ou Rien, La devise épiscopale de Ms^ Le Mintier était : De as 
meus.,» omnia sunt^ devise qu'il appliqua dans sa vie mieux encore que 
dans ses armes. 
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maître en exil. M"* Taupia, née Ursule Terrier, mère de trois 
enfants en bas âge, donnait chez elle refuge aux prêtres fidèles. 
Sa maison était surveillée nuit et jour, mais des cachettes y étaient 
adroitement ménagées. Durant son séjour chez cette femme digne 
de la primitive église, Tabbé Lageat se déguisait en marchand 
d'étoupes^ en pillower, et jouait admirablement au Rochois dont 
le métier est le trafic de chiffons. C'était à s*y méprendre. Un 
jour d'octobre 1793, sous le prétexte d'exercer sa profession d'é- 
changeur, Lageat se présente dans une ferme des environs de 
Tréguer. Il était midi. Des étrangers nombreux^ des ouvriers 
suspects sont assis à table pour diner. Avec l'accent et le sang- 
Iroid particuliers aux gens de son pays, notre Rochois déguisé 
demande le plus naturellement du monde si le maître de céans 
n'a pas de vieille ferraiUe à vendre, de grosse charpie à céder. — 
« Si fait » — lui est-il répondu. — « Donne-toi la peine de mon- 
« ter au grenier pour examiner la marchandise et conclure le 
<( marché. > — Le marché était autre chose que des chiffons à 
prendre. Deux jeunes gens attendaient au grenier pour contracter 
mariage devant Dieu et en présence de son prêtre. Les ouvriers 
de la maison, les étrangers, les pauvres accueillis à la table de la 
ferme bretonne ne se doutèrent de rien et crurent toujours qu'ils 
avaient vu un Rochois véritable, du premier cru, un pauvre pi/- 
lower gagnant péniblement sa vie. Les enfants ont peut-être plus 
de perspicacité. Il m'a été raconté que M. Lageat, déguisé 
en paysan^ allait un jour visiter ses anciens paroissiens de Pieu- 
bihan. En traversant le bourg de Pleumeur-Gaultier, un petit 
garçon, encore à bégayer ses premières paroles, montre du doigt 
à sa mère le voyageur qu'il ne connaissait nullement. — « Mère, 
dit-il, voilà un bon prêtre ! » — Quel éloge ! N'est-ce pas le cas 
ou jamais d'appliquer le texte de la sainte Ecriture : « Vous avez 
tiré la louange la plus parfaite de la bouche des petits enfants*. » 
Missire François Lageat fut moins heureux au mois d'avril 1794 
pour un autre mariage béni pourtant dans les mêmes conditions 
de sang-froid et d'adresse. « Un paysan révolutionnaire de Bréle- 

^ Ps. VIII, 3. 
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venez questionna le jeune marié. Il eut l'adresse de lui faire avouer 
que son mariage avait été célébré par un préire catholique^ » Cet 
Hérode aux petits pieds tint au nouveau marié ce discours sug- 
gestif : « Moi, aussi, je suis jeune homme, j'ai trouvé une femme 
chrétienne, et je voudrais comme toi bénir notre union devant Dieu 
et en face de la véritable Eglise. Révèle-moi où se cache le prêtre 
fidèle afin que j'aille aussi le trouver, lui faire Taveu de mes fautes 
et recevoir le sacrement du mariage. » 

Touché par ces hypocrites paroles, le jeune époux, trop naïf et 
trop confiant^ dénonce ingénument missires François Lageat et 
André Le Gall et leur résidence habituelle chez M""* Taupin. 

« Fort de cet aveu, le misérable -— que je ne veux pas nommer 
a — s'empressa d'aller les dénoncer aux autorités de Lannion, qui 
« dépéchèrent des agents du pouvoir pour saisir les deux ecclé- 
a siastiques. Ils les découvrirent effectivement chez la femme Tau- 
c pin, et les y arrêtèrent, ainsi qu elle, le 3o avril. Comme ces deux 
o ministres des autels étaient vêtus en séculiers, on conseilla à leur 
a charitable hôtesse, afin d'éviter le sort rigoureux qui la mena- 
» çait, de dire qu'elle ne savait pas qu'ils fussent prêtres; mais elle 
«t rejeta aussitôt ce conseil : A Dieu ne plaise, répondit-elle, que 
<i je conserve à mes enfants une mère qui leur donnerait l'exemple 
« (lu mensonge I Au contraire, elle dit aux militaires qui se trou- 
o valent présents : Je connaissais ces messieurs pour de saints ec- 
« clésiastiques^ et ma maison leur était ouverte, ainsi qu'à tous 
« ceux qui leur ressemblent. 

(t II n'en fallait pas tant pour la rendre coupable^ à leurs yeux. 
« Us la conduisirent avec les deux prêtres devant la municipalité 
a deTréguier, qui leur fit subir à tous les trois un interrogatoire et 
« les envoya ensuite à Lannion, où le tribunal criminel de Saint- 
« Brieuc se transporta. Les juges condamnèrent à mort les trois 
(( prisonniers et ordonnèrent que les deux prêtres seraient exécutés 
« a Lannion, mais que la femme Taupin subirait sa sentence à Tré- 
tt guier. En conséquence de ce jugement inique MM. Lageat et Le 
« Gall furent conduits à l'échafaud le 3 mai, jour de leur condam- 

* Tratraux, Sist, de la PerséeutUm Révolutionnaire^ n, p. 34. 
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«^nation. En y allant, ils récitèrent le Miserere,.. Parvenus auprès 
« de rinstrumentde leur supplice, ils se donnèrent réciproquement 
« ^absolution^ » Missire Lageat était âgé de 3i ans deux mois ; et 
missire Le Gall, de 35 ans et cinq mois. 

Après leur triste besogne les patriotes reviennent à Tréguer con- 
duisant sur une eharrette la sinistre guillotine et M"* Taupin 
garrottée sur un cheval. La machine était toute rouge et fumante du 
sang des confesseurs de la foi. Les sans-culottes, toujours le gosier 
à sec« s'arrêtent à Lochrist-Langoat devant la maison paternelle de 
missire Lageat. Le vénérable père tenait pour vivre un débit de 
boissons. Les bourreaux pénètrent dans Tauberge au chant du Ça 
irai.... -— a Tiens, mon vieux, disent-ils au vieillard^ tiens» voili 
« le sang de ton fils I » — Cette pénible scène fit une si doulou- 
reuse impression sur l'esprit d*un frère du prêtre qu'il en perdtl 
aussitôt la raison. — « Donne-nous à boire, citoyen^ hurlent les 
€ meurtriers, sers-nous à boire 1 » — Le père Lageat, habitué de 
son état à se mettre humblement k la disposition de tous, se 
dresse dans sa dignité : « — Prenez ce qu*il vous plaira puisque 
a vous êtes les maîtres ici, je ne servirai jamais de mes mains les 
u bourreaux de mon fils! » Une complainte bretonne a été com> 
posée dans le pays de Tréguer sur le martyre de MM. Lageat et Le 
Gall, et une autre sur le supplice de M"* Taupin. Ces gwerz sont 
encore populaires et ravivent dans l'esprit du peuple le souvenir 
de ces temps si troublés. 

« En i853, M. l'abbé Cnfroy-Kermoalquin, auihônier des Dames 
« de la Retraite à Lannion, fit exhumer les restes des deux mar- 
« tyrs et les plaça dans un enfeu, au transept midi de la chapelle 
« des Religieuses » (abbé Le C.) Castodit Dominas omnia ossa 
eorum I (Ps. 33, ai). 

3° Missire Yves Le Guen naquit à Pleubihan en 1739. En 1772 
il était vicaire succursal de la trêve de Kerborz (a66e Le C). Avec 

* Tresvaux, tome 11, pp. 3A, 35, 36, 37, 38. V. aussi : Anciens Etêchés de 
Bretagne^ tome 11, p. 417. Martyrologe du clergé français^ Paris i84o» 
p. atS, a 19 Ar Feiz hag ar Frd, par Tabbé Durand, Vannée 18Â7 PP> *^^v 
266, 367. La Famille Taupin^ romaa historique par M** la comtesse de la 
Rochère. 
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ses confrères fidèles, Le Luyer, du Réchou et Lageat^ il refusa le 
serment. Il en fut récompensé, comme son chef hiérarchique, 
P. Le Luyer^ par la haine de Jean Le Beau» comme il conste des 
pièces suivantes : 

« L*an mil sept cent quatre-vingt-douze, ce jour trente un may^ 
(c ea la chambre de la communauté de Pieubian, suivant Tassigna- 
« tion pronalle donnée dimanche vingt-sept de ce mois à Messieurs 
<c le maire et officiers municipaux de s'assembler ce jour au huit 

u heures du matin 

- « Ledit Le Quellec procureur de là commune Secondement 

« il a requis que Messieurs le Maire et officiers municipaux ayent 
<i h se delliberer sur la pétition lui présentée par timbre par le 
« sieur Jean Le Beau curé constitutionnel de cette communauté de 
u Pieubian, du jour d^hier, conçue en ces termes : « Je soussigné 
« Jean Le Beau curé de la paroisse de Pieubian remontre au sieur 
tt Lequellec procureur de la commune qu'il veuille présenter au 
Cl conseil municipal ma requeste tendente à ce que M. Leguen 
<« vicaire été de Kerbors soit expulsé de la tr^ve de Kerbors comme 
tt perturbateur du repos public et enseignant une doctrine con- 
c traire à la tranquillité publique et par le fait contraire à l'esprit 
<c de TËglise qui selon laquelle a reçu de son cheft ne prêche que 
« paix et union. A Pleubihan le 3o may 179a. Signé : Le Beau, 
(c curée de Pieubian. » 

« En conséquence il requière pour le bien de la paix à ce que je 
dellibereet a signer et laissé laditte pétition du texte au présent. 

« G"' Jn Le Quellec, p' cV». 

Le Beau allait plus vite en besogne que les révolutionnaires de 
l'endroit qui prirent cette décision en laveur du prêtre de Kerborz. 
On est indulgent pour un compatriote. 

a Nous maire et officiers municipaux soussignés, ayant entendue 
u lecture de la remontrance du sieur Le Quellec, procureur de la 
«( comme cy dessus et des autres et prisse lecture par nous même 
«' le jour étant délibéré sur le premier chef de la remontrance. . . . • 
« Gomme aussy nous étant dellibéré sur le second chef relatif à la: 
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« pétition du sieur Jean Le Beau notre curé constitutionnel somme 
« d'avis attendue que les faits portés en la pétition ne sont pas 
« prouvé à ce qu*il se pourvoit vers monsieur le juge de paix de 
« notre canton de Lézardrieux pour faire administrer ladite preuve, 
« après icelle être par lui jugé estre statué suivant la loi ordinaire, 
« que copie par extraits soient déllivrés audit sieur Le Beau par 
« notre secrétaire greffier pour faire ses delligence. 

« Arrêté en la chambre de la commune. Â Pleubian lesdits jours 
« et an que devant. 

« Joseph Le Pommellec, maire. — Jean Rabé. — Jean Le Saux. 
« — François Berthou. — Mathieu Nédellec. — Ollivier Le Quellec. » 

Cependant, la vie devint impossible à missire Yves Le Guen. U 
émigra à Jersey où nous le trouvons inscrit au tableau des ecclé- 
siastiques publié par le marquis Régis de lEstourbeillon» p. 363. 
tt Guen N. (Le), curé de la p|iroisse de Kerborz, au diocèse de Tré* 
« guier », rentra en France au plus tard avec le Concordat, fut 
nommé en i8o4 recteur de Lanmodez où il mourut le ao octobre 
i8a5 à l'âge de 86 ans. 

Donc le clergé légitimement installé à Pleubihan-Kerborz avant 
la Révolution resta fidèle tout entier^ et nous pouvons fièrement 
graver sur l'airain et le marbre les noms vénérables de missires 
Pierre-Marie LeLuyer, curé d'office; Jean-Marie du Réchou, Fran- 
çois Lageat et Yves Le Guen, vicaires, fidèles à Dieu et au Pape. 

IV 

Après avoir donné la biographie succincte de ces bons prêtres, 
passons aux dignes acolytes de l'intrus Jean Le Beau. 

. I* Pierre Le Pivaing. — Missire Le Guen fut remplacé à Ker- 
borz par un nommé Pierre Le Pivaing, qui, né à Pleubihan le 8 
janvier 1766, reçut la prêtrise des mains de Jacob, fut d'abord vi- 
caire à Penvénan en 179!) où il prêta le serment en 1793 (abbé Le 
C). Ce ne fut pas sa seule défection. Le 9 floréal an II, Piene-Marie 
Le Pivaing déclare devant la municipalité de Penvénan renoncer à 
toutes fonctions en qualité de prêtre. U n'était que trop temps. 
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Le 8 pluviôse an III» le malheureux présente à la municipalité de 
Pleubihan le permis de résidence : 

Liberté. — Egalité. — Fraterwité. 

« Conformément à l'arrêté des représentants du peuple, Guerno 

<t et Guermeur, datte de TOrient du a4 nivôse, il est permis au ci- 

€( toyen Pierre Le Pivaign de se retirer dans la commune de Pleu- 

<t bian, sous la surveillance de la municipalité. — Tréguier, le 7 

« pluviôse, 3' année. Signé en Toriginal : Pierre Le Pivaign, Le 

« Merdt« officier municipal, âllanet, notable^ et Partenat, pour 

« le secrétaire greffier. » 

« Du 8 pluviôse, l'an 3 rep'*. 

« Dûment collationné : 

Delaunay, 

a Secrétaire greffier. » 

Le 9 frimaire an IV, il prête avec ses copains le serment suivant 
(3o novembre 1795) : 

« Ce jour neuf frimaire Tan IV de la République française une 
« et indivisible, nous maire et officiers municipaux et conseil 
« général assemblé au lieu ordinaire de nos séance, présent le pro- 
o cureur de la commune. En vertu de la loi du sept vendémiaire 
V quatrième année de la République sur Fexercice de la police ex- 
t térieure du culte, se sont présentés : le citoyen Jean Le Beau, 
<' curé constitutionnel de cette commune, et les citoyens Jacques 
« Le Bastard, François Berthou et Pierre Le Pivaing prêtres de la 
« laditte commune lesquels en notre présence se sont soumis à la 
« loi comme il suit, article six du tittre de la susdit loi. 

« Le neuf frimaire devant nous maire officiers municipaux et 
« membres du conseil général de cette commune, ont comparu 
« Jean Le Beau curé, Jacques Le Bastard, François Berthou et 
a Pierre Le Pivaing habitant de cette commune lesquels ont fait la 
« déclaration dont la teneur suit : Je reconnois que l'universalitez 
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« des citoyens français es l le souverain^et je promets soamission 
« et obéissance, aux loi de la République, et ont signé : Jeks Le 
« BEAU, curé de Pleubihan. — F. Berthou, prêtre. — J. Le 
tt Bastard, prêlre. — Pierre Le Pivaigh, prêtre. 

« De tout quoi nous, susdits maire, officiers municipaux, 
« membres du conseil général, et d'après avoir ouï le procureur 
a de la commune. 

« Arrêtons que avis de la présente soumission est décernée 
« auxdits citoyens Le Beau, curé, Berthou, Le Bastardet le Pivaign 
« prêtres et le requérant le procureur delà commune, laditte sou- 
u mission sera lue, publiée et affichée dimanche prochain quinze 
M du présent au prône de la grand'messe de cette commune, pour 
« que personne n'en puisse prendre cause d'ignorance. 

c( Arrêté en la maison commune les jour, mois et an que devant. 
< Joseph Le pommeleg, maire. — Jean Le Saux, officier municipal. 
a — François Le Gratiet, notable. — Jean Rabé, officier muni- 
u cipal. — Ollivier Le Quellec, officier municipal. — Yves Lk 
« Quellec, notable. — Charles Duréchou, notable. — Yves Cor- 
(( louer, notable. — Guillaume Le Quellec, officier municipal. — 
ti François Bertuou, ofBcier municipal. — Pierre Moreau, notable. 
« Guillaume Costiou, procureur de la commune. » 

Fort de cette avance faite au pouvoir, Pierre Le Pivaing exerça 
son ministère sacrilège tant bien que mal sous la direction de Jean 
Le Beau. Ce pauvre prêtre fut maintenu au vicariat succursal de 
Kerborz par la pitié de Ms** CafTarelli. 11 mourut à ce poste le i4 
mai 1809 (Abbé Le C, ancien recteur de Kerborz), 

2* François Berthou. — Le curé jureur Le Beau avait encore 
pour satellite François Berthou, né à Pleubihan en 1765, ordonné 
prêtre par Jacob. D'abord vicaire à Pleumeur-Gaultier, puis à 
Plougrescant, Berthou rentre en 1796 dans sa famille à Pleubihan^ 
où nous l'avons vu prêter et signer le serment du 9 frimaire an IV 
(3o novembre 1795). Le onze fructidor an V, 4 août 1797, il se ré- 
tracte très religieusement comme il appert du procès-vef bal ci-après ; 

i Abbé Le Goguiec, manuscrit. 
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a Ce primidi onze fructidor an cinq de la République française 
« une et indivisible^ en la chambre commune de Pleubihan s*est 
« présenté le citoyen François Berthou, prêtre de cette commune^ 
« lequel a fait en ce bureau le dépôt de sa déclaration de serment 
« prêté et répété en vertu de la constitution civile du clergé, com- 
« mencé par ces mots : Déclaration et rétractation de François 
« Berthou, prêtre de Pleubihan. Depuis longtemps déchiré par les 
tt remords les plus cuisans, etc.^ et fini par ces mots r — Et je me 
« soumets absolument a la pleine et entierre autorité de votre 
a église sainte » de lui signée en datte du 4 aoust 1797. ^ quel 
« dépôt ledit Berthou requiert de nous agent et adjoint municî- 
« paux de cette commune acte et extrait du présent et signe avec 
a nous. 

« Delaunay, adjoint. — François Berthoit, prêtre de Pleubian. — 
C. QuÉMiLREc, ag^ municipal. » • 

Devant ce texte est collée une feuille volante : « Reçu au bureau 
u de l'administration du canton de Lézardrieux une pièce contenant 
« la délaration et rétractation de François Berthou , prêtre de 
« Pleubihan, en d'ate du quatre août mil sept cent quatre-vingt- 
« .dix-sept (vieux style). Signé F. Berthou, prêtre de Pleubian. 

< A Lézardrieux, le dix-sept fructidor an V de la République 
« française, une et indivisible. 

M FouRNïER, secrétaire général. » - 

Après sa conversion, missire François Berthou célébrait la sainte 
messe dans la chapelle Saint-Antoine. La présence de ce prêtre re- 
pentant excita la colère de Jean Le Beau qui fit défendre a au ci- 
a toyen Berthou de faire^ ni exercer aucun culte, que dans l'édifice 
c( à ce destiné. » — En i8o3 il fut placé à Langoat, où il mourut 
le ai avril i8o4 {M. Le C). 

3* Jacques Le Bastard naquit à Pleubihan vers 1760. Diacre 
en 179a, il reçut la prêtrise des mains de Jacob en septembre 179a 
[Abbe Le C). Un mois après, il s'empressa d'apposer sa signature 
et son titre usurpé à la suite du premier serment que prêta Le 
JBéau à Pleubihan. 
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« Ce jour sept octobre mil sept cents quatre- vingt douze, prê- 
te mière de la République 

« Le sieur Jean Le Beau, curé constitutionnel de cette paroisse 
tt qui a fait devant nous le serment : d'être fîdelle à la nation et 
« de maintenir la liberté et l'égalité ou de mourir en la deffendant. 
n Et aussi présenté le sieur Jacques Le Bastard, vicaire de cette 
tt paroisse, lequel a fait le même serment d'être fidelle à la nation 
« et de maintenir la liberté et Tégalité ou de mourir en la defTen- 
« dant, de tous quois nous avons rédigé le présent procès verbal 
a pour valoir et servir ce que de raison, et ont signé leur serment 
« le même jour, mois et an que dessus. J. Le Beau, curé de Pleu- 
« bian. — J. Le Bastard, vicaire de Pleubian. o 

En 179a, il refusa de livrer ses lettres de prêtrise et fut incar- 
céré à Pontrieux. Le 4 pluviôse an III, il arrive à Pleubiban muni 
d'un sauf conduit en bonne et due forme : 

Liberté — Egalité — Fraterthité. 
Municipalité de Tbéguier. 

tf En vertu d'un arrêté du comité révolutionnaire du district 
tt de pontrieux du premier pluviôse troisième année républicaine 
« permis au citoyen Jacques Bastard prêtre de se retirer dans la 
tt commune de Pleubian sous la surveillance de ladite municipa- 
« lité. Tréguier le trois pluviôse l'an trois de la République fran- 
« çaise une et indivisible. Signé en Toriginal : J. Le Bastard. 

« F. Le Pommellec, officier municipal. — > Guillou le jeune, 
« agent nationl. — Parteimatb, secrétaire greffier. 

« Fidellement collatîonné à roriginal duement signé ce quatridi 
c< 4 pluviôse l'an 3* de la République une et indivisible. 

tt Delaunay, s*"" greffier. » 

Nous avons vu Le Bastard signer le serment du neuf frimaire 
an IV, 3o novembre 1795. En i8o5, il fut nommé vicaire de Pleu- 
danîel. 11 ne put s'y maintenir et mourut, frappé d'interdit, sur 
la trêve de Kerborz en i8a6 (abbé Le C, ancien recteur de Kerborz). 
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On peut» d'un trait, dcmner le cachet de cette physionomie : Plus 
disciple de Bacchus que prêtre de Jésus-Christ. Son excuse est 
qu'il fut ordonné par Jacob et n'eut pas la préparation suffisante 
k sa vocation. Uauberge était le séminaire de Jacob. 

Plusieurs prêtres originaires de Pleubihan, chassés de leurs pa- 
roisses, vinrent chercher un refuge au sein de leurs familles, entre 
autres : 

I* Missire Joseph Le Qcjelleg, né à Pleubihan^ vicaire suceur- 
sai de la trêve de Loguivi-Plougraz, se fait autoriser, dès le a 
août 17 91, à résider chez ses père et mère : 

« Du a août 1791. — Au secrétariat de ce greffe a comparu 
« M. Joseph Le Quellec, prêtre, natif de cette paroisse, lequel a 
« déclaré s'estre retiré chez ses père et mère de sa trêve de Loguivi 
a où il exerçoit les fonction de curé, pour obéir aux lois de la 
< nation, déclarant fixer son domicile chez sesdits parents, :et ce 
<c signé et requis copie. 

(' Joseph Le Quellec, prêtre. » 

Missire Joseph Le Quellec s'embarque le 3 septembre 1793 pour 
Jersey où nous le trouvons au Tableau des ecclésiastiques sous 
cette mention fautive : « Le Quilliec, N. — curé de Loguivy-Plou- 
« gras, au diocèse de Tréguier » (p. 4oa). Le 1 1 novembre sui- 
vant il part pour l'Espagne où il reste neuf ans, rentre au Concor- 
dat, est nommé recteur de Lohuec en i8oa et de Loguivi-Plougraz 
en i8o3 où il meurt le a avril i84a. {Abbé Le C). 

(' a* Missire Charles Roverc*h^ né à Pleubihan en 1738, recteur 
deTrédrez en 177a, émigra à Jersey en 179a', rentra à Pleubihan 
au Concordat, y mourut le 4 septembre 1806. 

3^ Missire PiERRE-MARa Le Mérer de Kerbol se retira d'abord 
chez M. Le Luyer, à Pleubihan. 

* M. Joseph Le Quellec a laissé une relation manuscrite de sa vie où il dit 
lui-mâme être naUf de Trédarzec. II avait sept mois quand ses parents vinrent 
habiter Pleubihan. 

* V. Familles françaises à Jersey par le marquis de TEstourbelUon, 
p» 460. 
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« Dû traate juillet mil sept cent quatre-vingt-onze. 

tt Au greffe de la municipalité de Pleubian a comparu missire 
u Pierre-Marie Le Merrer de Kbol cy-devant directeur de la Con- 
u grégalion de Lannion lequel nous a déclarée s'être retiré de la- 
ïc ditte ville de Lannion jusques et sur l'étendue de cette commu- 
u nauté et fixer son domicilie chez le sieur Pierre Le Luyer cy-de- 
u vaut curé d'office de cette paroisse, le tout pour obéir à l'arretté 
u de messieurs du directoire du département des Gôtes-du-Nord du 
« vingt-huit juin dernier, laquelle déclaration il a signée et requis 
« copie. 

« P. -M. Le HiRER DE Rerbol, prêtre. 

(( Le GuUiLOux, secrétaire greffier. » 

Voici son acte de décès avec les lieu de naissance^ âge et qua- 
lité : 

« Missire Pierre-Marie Le Mérer de Kerbol, natif de la paroisse de 
« Tonquédec, évêché de Tréquier, en Basse-Bretagne, âgé de 
« 34 ans, prêtre, vicaire de la paroisse de Saint-Jean-du>Baly, de 
« la ville de Lannion, audit évêché de Tréguier^ est décédé le 
(( 6 juillet 1793, et a été inhumé le 7 dudit mois dans le cimetière 
» de la paroisse de Saint-Hélier. (Reg. de la par. protestante de 
Saint'Hélier), 

c La famille Le Mérer, originaire de Bretagne, au pays de Tré- 
« guier^ porte : D\azur à trois gerbes de blé dorK » 

4** Missire Maurice Le Collen, vicaire à Pleudanielen 1773, plus 
tard curé de Gurunuhel où il prête le serment restrictif ^^4 66^ Le 
C ). Nous relevons à son sujet la preuve suivante de son séjour à 
Pleubihan : 

•• Ce quintidi quinze thermidor, Tan trois de la République fran- 
<• vaise une et indivisible est comparu en la maison commune le 
M citoyen Morice Le Collen, prêlre, curé de Gurunuel, lequel 
« désireul et entend comme natif de celle coiuniune y résider chez 

' V. Familles françaises à Jetsey, 
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« le citoyen François Le Golien^ son frère, demeurant au Pellazou 

« en cette ditte commune, réservant et déclarant que le huit ven- 

« démiaire prochain venir résider en ce bourg pour y faire et 

tt exercer les fonctions de prêtre et son culte ordinaire enia mère 

« église de cette commune seulement, déclarant se soumettre aux 

«c lois de la République à cette effet et faire son culte sous la sur- 

« veiUance de la municipalité et a signé pour soumission à icelle. 

« M. Le Collen, prêtre. 

a Guillaume Costiou, procureur de la commune. — Jean Le 
« Saux, ofiicier municipal. — Jean Rabé, officier municipal. — 
a Guillaume Bénec'h, officier municipal. — Guillaume Le Quellec, 
<( officier municipal. » 

C'était donner trop de g:aranties à un ordre de choses réprouvé 
par Rome et tous les vrais catholiques de France. Maurice Le 
Coilen disparait de Pleubihan, déchiré par les remords de sa 
conscience. 11 revient à la paix finir ses jours sur sa paroisse natale 
où il meurt de chagrin le 5 août i8o6. 

5" Nous trouvons dans les Familles françaises à Jersey le nom 
demissire « Kermel-Kernisan, recteur delà paroisse de Quemper- 
Guézennec, au diocèse de Tréguier » (p. 384). 

« La famille de Kermel, originaire de la paroisse de Pleubihan, 
évêché de Tréguiet, porte pour armes : De gueules à la fasce d'ar- 
gent, accomp. de deux léopards d'or. 

Devise : Audacibus audax. 

m 

(A suivre). abbé Yves-Marie Lucas. 
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CHANSONS POPULAIRES 

DE HAUTE-BRETAGNE 

(SmU/ 



Rondes d'Ille-et- Vil aine. 

1. — Les lauriers coupés, 

I. 

Nous nlron» plus au bois, les laariers sont coupés ; 
La belle que voilà, la lairons-nous^ danser ? 

Entrez dans la danse, 

Voyez comme on danse. 
Sautez, dansez, 

Embrassez qui vous voudrez. 

a. 

La belle que voilà, la lairons-nous danser ? 
Et les lauriers coupés, les lairons-nous faner ? 

Entrez dans la danse, 

Etc. 

3. 
Non, chacun à son tour ira les ramasser. 

* Voir la livraison de Janvier 1895, p. 3a. 
^ La lais8erons*nou8. 
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t 

4. 

Si la cigale y dort, ne faut pas la blesser. 

I 

5. 

Le chant du rossignol la viendra réveiller, 

6. 
Et aussi la fauvette avec son doux gosier, 

/• 
£t Jeanne la bergère avec son blanc panier. 

8. 
Allant cueillir la fraise et la fleur d'églantier. 



Cigale, ma cigale, allons^ il faut chanter, 

lo. 
Car les lauriers du bois sont déjà repoussés. 



2. — Les filles. 



Mon Dieu^ mon Dieu, quel embarras 
Que d'avoir un' fiir sur les bras î 
On se demand' dans son jeune âge : 

Sera-t-elle sage ? 

Heureuse en ménage ? 
Pendant quinze ans on n*pens' qu'à ça, 
V*là c'que c'est que d'être papa. 
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a. 

A quinze ans, ça veut babiller. 
Ça veut danser, ça veut briller. 
Soir et matin, la p'tit* coquette 

Ne rêv' que toilette ; 

Il faut qu'on achète 
Colliers par ci^ bracelets par là. 
Vlà c'que c'est que d'être papa. 

3. 

Un jeune homm' se présente enfin, 
Beau, bien fait, le cœur sur la main ; 
Sa fortune est assez gentille ; * 

Il plait à la fille, 

A tout' la famille. 
Les parents disent : Touchez -Hk ! 
Vlà c'que c'est que d'être papa. 



3. — Les garçons. 

I. 

Un garçon, garçon, garçon 

£st un diable^ 

Intraitable. 
Un garçon, garçon, garçon 
Est pire qu'un démon. 

2. 

Quand il s'agit d'aller en classe, 
C'est là surtout q'c'est désolant^ 
Gomm' un p'tit monstre il brise, il casse, 
Déchir' ses livr' à tout moment. 

Si son maître est sévère, 

11 brave sa rigueur ; 

S'il le regarde en père. 

Il rit de sa douceur. 
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4. — Les novices. 

Vous qui croyez qu'un amant 
Doit vous aimer constamment, 
Ah, que vous êtes novice î 
Car bientôt il vous dira : 
— On vous en ratisse, tisse, 
On vous en ratissera. 



Xï 

Chansons Loudéacien^es 

1 . — /.e latin du Rossignol. 

m 

1. 

Me suis levée de grand matin 
(M'est avis que je vois Colin) 
M'en suis allée dans mon jardin, 

M'est avis que je vole ! 
M'est avis que je vois Colin 

Dans la maison de Nicole ! 



M'en suis allée d«ins mon jardin 
(M'est avis que je vois Colin) 
Pour y cueillir le romarin, 

M'est avis que je vole ! 

Etc. 

3 

y 

J'n'en avais pas cueilli frois brins, 

4. 
Que le doux rossignol y vint. 
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5. 
Il m*a dit deux mots de latin. . . 

6. 
^ Les rossignols ne parlent point. 

y 
— Si fait, quand ils sont bien apprins. 

8. 
Il me dit donc, dans son latin, 



Que les hommes ne valent rien, 

lO. 

Et les garçons encor bien moins. 

II. 
Pour les femmes, je n'en dis rien, 

12. 

Mais pour les fiH\ je les soutiens^ 

i3. 
Car il y va un peu du mien. 



(Trévé, près Loudéac, communiqué par M, Robert Ohbix, 
ainsi que les numéros 2et U ci-desssous . ) 

La chanson est chantée ici par une fille ; les appréciations finales 
varient, selon que le chanteur est un homme marié ou un garçon ; 
la chanteuse, une fille ou une femme. 
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2. — Les hommes et les moutons, 

I. 

Là-haut^ sur ces montagnes, 

En gardant ses moutons, 

Dondon, 

Il y a-z-une bergère, 

Savoir si nous l'aurions ? 

Gai, gai, 
Ma lura dondaine. 

Gai, gai. 
Ma lura dondon. 

a. 
* 
Il y a-z-une bergère, — Savoir si nous l'aurons, 

Dondon. 

J'ai pris ma culott' verte — Et mon habit marron. 

Gai, gai 

Etc. 

3. 
Ma cad'nette bien faite — Et mon biau chapiau rond, 

4. 
J'm'ai présenté à elle — De la belle façon, 

5. 
Le chapiau sur Toreille : — V'ia-t-i un biau garçon ! 

6. 
Il faudra que, sans faute, — Dimanche^ j'épousions. 



— Ah ! vraiment non^ dit«elle, — Nenni point de garçon I 
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8. 

Je n'ai sous mon empire — Qu'un troupeau de moutons. 



Sitôt que je leur parle^ — Us marchent sans façon, 

lO. 

Mais ça n*en serait plus d'mème -^ Si j*prenions un garçon. 

■ 

II. 
Car j 'savons ben que les hommes — Ne sont point des moutons. 

la. 
Polis devant le monde, — Grognons à la maison. 

Heureux quand on est quitte — Pour un coup de bâton. 

Le mot cadenette , qu'on trouve au troisième couplet, prouve 
Tantiquité de cette chanson. La cadenette date du règne de Louis XIII ; 
c'étaitunegrossemèche de cheveux pluslongue que le reste de la che- 
velure, qu'on tressait ou frisottait, qu*on nouait d'un ruban de cou- 
leur vive et qu'on laissait pendre sur l'oreille gauche. Un de ceux 
^qui se distinguèrent le plus à Forigine dans cette nouvelle mode 
fut le frère du duc de Luynes, appelé Honoré d'Albert, seigneur de 
Cadenet; de là le nom de cadenette donné à cet ornement capillaire. 
Quand cette mode fut passée, on appliqua jusque dans le XVIIP 
siècle le nom de cadenette aux « deux queues en tresses qui par- 
te tageaient par derrière les cheveux ou les perruques des 
« hommes^ » — D*après cela, cette chanson peut être du 
XVII* siècle, et ne saurait être plus récente que le commence- 
ment du siècle suivant. 

« VoirLacurne de Sainte-PaUye, Dictionnaire de l'ancien langage ^ançois^ 
t. ni, p. 175-176. 
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3. — Une femme à la, charrue. 



I. 



Mon père m'a mariée, 
Viv' le rossignol d'été ! 
Mon père m'a mariée 
A ma maie aventure. 



^. 



Un vieillard il m'a donné, 
Viv' le rossignol d'été ! 
Un vieillard il m'a donné, 
Qui m'a fait la vie dure. 



3. 



Dès la première journée, 
M'a mise à la charrue. 



4 



Je ne savais charruer 
Ni tenir la charrue. 

5. 

11 a pris son aiguillon, 

Et m'a bien fort battue. 

6. 

les mottes du garet* 
Je me suis défendue . 



Suis allée dresser le lit^ 
De mon côté la plume. 



* Du guéret. 
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8. 



Du côté de mon vieillard, 
Une roche pointue. 



Mon vieillard, en s'y couchant, 
I s'est cassé la tête. 



lO. 



Ça t'apprendra, mon vieillard^ 
A traiter femme en bête ! 



4. — La bonne ménagère. 



Mon mari est bien malade, 

En grand danger d'en mouri (bis), 

n a demandé son prêtre, 

M'en suis allée le lui q*ri*. 

Rejyain. 

Je ferai, si je puis, 
Tant de bien à mon bonhomme ; 

Je ferai si je puis, 
Tant de bien à mon mari 1 . . 



Il a demandé son prêtre, 
M'en suis allée le lui q'ri (bis). 
Quand je fus su Fhaut d'ia lande^ 
J'entendis sonner pour li. 

Je ferai si ]e puis 

Etc. 



* Quérir, chercher. 
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Je m'cutis très* une roche» 
Au lieu de crier, je ris. 



Quand je fus rendue çez* nous^ 
Je rirouvîs-t- enseveli. 



D 



Dans cinq aunes de ma taile^ 
Dont j'avais pu^ regret qu'en li. 



Je pris mon grand coutelas, 
Poînt-z-à point je rdécousis. 



Quand je'fùs au nœud d'ia gorge. 
J'eus grand peur quH n*me mordit. 

8 

Je rhappis par une oreille, 
Je le hersis^ dans Tcou til. 

Je ferai, si je puis, 
Tant de bien à mon bonhomme, 

Je ferai, si je puis, 
Tant de bien à mon mari ! 

Sous le titre Un mari peu regretté, M. Decombe, dans ses 
Chansons (fllle'et'VUaine (p. 189 et lia), a donné de celle-ci deux 
versions, qui ressemblent beaucoup à la nôtre ; mais ni Tune ni 
l'autre n'a notre refrain, dont l'ironique bonhomie est si plaisante. 

* Se cuier^ se cacher ; très^ derrière, de Tautre côté de. C*esi le latin trans, 
au delà. 

* Chez. 
3 Plus. 

* Herser, traîner. 
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5. — La noce de Saint-Théo. 

t 

V 

I. 

MariQgot a marié sa fille, 
Grosse, grasse, fraîche et gentille, 
A un gars de Saint-Théo, 

Verdinguette (6w), 
A un gars de Saint-Théo, 
Verdinguette, verdingo ! 



Monsieur l'recteur, qui les épouse, 
Leur-z-a fait un petit discours, 

Son pied gauch' dans un sabot, 
Verdinguette (615), 

Et l'autre sur un vieux pot, 

Etc. 

3. 

Il avait de fort beaux rentis' , 
Dix-huit rats, quatorze souris 

El la coq' d'un escargot. 
Verdi nj?uet te (bis), 

Et la coq* d'un escargot. 

Etc. 

■ 

Au dîner y eut de fort bon vin, 
Pris dans la mare du chemin ; 

Tout l'monde buvait au russeau, 
Verdinguette (6w), 

Gomm' les âne' et les birots'^, 

Etc. 

* Rentes, revenus. 

' Birol^ biroque, biroquet, en patois gallo, c'est une rosse, un cheval 
fourbu, un mauvais bidet. 
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O. 



Le soir, on servit pour souper 
L'ne mouche en quatre quartiers. 

Dont l'gigot pendait au croc, 
Verdi nguet te (bis), 

Dont Tgîgot pendait au croc. 

Etc.. 



(l 



Les mariés avaient un beau lit, 
O tout* sortes de tapiss'ries, 

Où les puç' couraient Tgalop, 
Verdinguette (5is), 

Et les poux allaient Tgrand trot, 



Tout au beau milieu de la nuit, 
La mariée p. ... au lit ; 

C'était faut' d'avoir un pot, 
Verdinguette (bis). 

Pas même un pauv' vieux tégol', 

Etc. 



8. 



Le marié fut plus honnêle. 
Il fit c. . . par la fenêtre, 

Sur la têt' du grand prévôt, 
Verdinguette (bis). 

Sur la tète du grand prévôt, 

Etc.. 



« Vase de terro commune (écuelle, cruche, pot), le plus souvent en mauvais 
état et plus ou moins ébréché. Voir Goulabin, Dictionnaire des locutions 
poptclaires d^Ille-et^Vilaine, p. 35a-353. 
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Le grand prévôt n'était pas bète ; 
Quand i sentit ça, l*va la tète, 

Disant : Tcrais qu'il pleut là-haut, 
Verdinguette (bis), 

Disant : J'crais qu'il pleut là-haut, 

Etc.. 



lO. 

On lui dit : C*est une omelette, 
G des œufs tout frais elle est faite, 
Fricassés dans un grand pot, 

Verdinguette (6w), 
Fricassés dans un grand pot, 
Verdinguette, verdingo I 



Saint-Théo est un très gros village situé en la commune de 
Piougenast, et Plougenast est un chef-lieu de canton deTarrondls- 
sementde Loudéac (Côtes-du-Nord). Là est sans doute le berceau 
de la chanson ; mais elle a voyagé depuis lors et s*est répandue à 
droite et à gauche assez loin de son lieu de naissance. M. Decombe 
en a trouvé une version aux environs de Rennes et Ta publiée dans 
ses Chansons (TlUe-et- Vilaine (p. 20 1- 2o4) sous le titre de : Une drôle de 
noce. Cette version n'a que six couplets au lieu de dix ; on n'y nomme 
point le village de Saint-Théo^ et le marié s'appelle Coquelicot, nom 
de fantaisie, au lieu de Marîngot, qui pourrait bien être un nom 
réel. Le refrain diffère quelque peu, ainsi que la plupart des 
développements. 

La partie de cette chanson qui appartient à la littérature /ia/ura/<>/€ 
(couplets 7, 8, 9, 10 ci-dessus) existe aussi dans la version de 
Rennes, mais réduite à trois couplets au lieu de quatre, et avec une 
variante qui en change beaucoup la physionomie. Le grand prévôt 
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est remplacé par un a porteur d'eau », et la scène est tout 
autre. Ceci est un trait rennais, car le porteur d'eau, Inconnu 
à Saint-Théo, était très connu à Rennes. Il est heureux d*ail- 
leurs que notre version ait conservé le grand prévôt. La 
mention de cet officier de la maréchaussée fait remonter 
notre chanson au milieu du dernier siècle tout au moins, et peut- 
être plus haut. 

Arthur de la Borderie, 
{A suivre), de VInsiitat 
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(suite) * 



Vers la fin de l'année, le 3g* est envoyé à Harbourg, sur la rive 
gauche de l'Eibe, pour renforcer la garnison que déjà commen- 
çaient à inquiéter les Russes et les Prussiens. La défaite du corps de 
Vandamme avait forcé l'Empereur à abandonner Dresde. Par suite 
de ce mouvement l'ennemi avait partout repris Toffensive et franchi 
la barrière que TElbe lui opposait. Malheureusement sa confiance 
dans lés ressource^ de son génie aveugla Napoléon sur les moyens 
de résistance qui lui restaient. Avec une armée, toute composée de 
nouvelles levées dont une grande partie n*avait pas ao ans^ il ne 
put se résoudre à croire qu'il ne réussirait pas à reconquérir le 
terrain perdu. Il laissa donc derrière lui les garnisons importantes 
de Dresde, Magdebourg, et surtout celle de Hambourg qui formait 
le i3* corps à elle seule et ne comptait pas moins de 3o à 4o mille 
hommes de toutes armes. Le maréchal Davout dut se replier sur 
la ville dont il activa les travaux relatifs aux fortifications. Toutes 
les iles qui séparent l'Elbe en plusieurs bras entre Hambourg et 
Harbourg furent occupées. On commença immédiatement à faire 
une route à travers ces îles pour assurer la communication entre 
les deux rives. Partout où on jugea le terrain mauvais, un pont en 
bois suppléa la chaussée qu'on ne pouvait établir. On construisit 
des embarcadères sur les deux bras du fleuve, plus des ouvrages 
pour les proléger. 

Quelque temps avant le retour du maréchal une reconnaissance 
avait été poussée par la rive gauche en remontant l'Elbe. Le io5* de 
ligne chargé de cette opération rencontra l'ennemi à une certaine 
distance de Harbourg. Ce régiment bien inférieur en nombre fut 
repoussé. Il perdit du monde et réussit à opérer sa retraite, grâce à 

^ Voir le fascicule de décembre 1894. 
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Ja présence d'esprit et à la bravoure d'un chef de bataillon, lequel 
reçut plusieurs blessures, notamment à la tête. Ce brave comman- 
dant, de retour à Hambourg, ne se crut pas obligé d'observer les 
prescriptions du gouverneur relativement à l'uniforme. Ses bles- 
sures étaient d'ailleurs trop récentes pour qu'il pût mettre un scha- 
ko. Il fut aperçu en bonnet de police par Tirascible général qui en- 
voya un adjudant-major de place lui signifier les arrêts et lui 
demander son épée. Le commandant répondit que le général igno- 
rait sûrement sa position : il ne pouvait pas être autrement vêtu, 
son porte manteau étant resté au pouvoir de l'ennemi. Il avait 
perdu son schako dans le combat, et d'ailleurs ses blessures ne lui 
permettaient pas de supporter d'autre coiffure qu'un bonnet de 
police. M. Oguendorf furieux donne l'ordre de faire emmener le 
commandantpar la garde. Bien que indigné, le commandant voulut, 
aux officiers qui lentouraient dans le café et qui protestaient contre 
cette violence, donner l'exemple de la subordination. Il rendit son 
épée et rentra chez lui d'où il écrivit sans retard au colonel pour 
lui rendre compte de ce qui venait de se passer. Le colonel porta la 
lettre au maréchal. Depuis ce moment on n'entendit plus parler du 
général Oguendorf. Le prince d'Eckmiil, (iéjà mécontent, le révoqua 
de ses fonctions de gouverneur. 

La ville d'Harbourg n'avait pas alors une grande importance. 
On espérait en la conservant garder un moyen de communication 
avec la France. Le maréchal, qui n'avait point son pareil comme 
dévouement à l'Empereur, n'admettait pas la possibilité d'une 
continuation de revers. Dans cette croyance Harbourg fut en- 
tourée de redoutes et de blockhaus. Son château qui donnait sur 
TElbe fut restauré et ses fortifications remises 'en état, ce qui 
atteignait le double but de servir de citadelle et de protéger la 
tête du pont débouchant sur la route de Hambourg. 

Telle était la situation lorsque nous arrivons sur la rive gauche. 
Mon bataillon forma la garnison du château. Ma compagnie portait 
le n* 3, la troisième était commandée par M. Menuisier dont j'avais 
fait la connaissance en lui remettant les lettres que sa sœur m'avait 
données pour le colonel. Noire séjour dans le château où nous 
logions porte à porte nous rendit intimes. Mon capitaine, M. Robert^ 

TOME XUI. — FÉVRIER iSqS. 9 
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continua à demeurer en ville. M. Menuisier était relativement aux 
officiers de son grade un très jeune homme. En sortant de TEcole 
militaire où il n'était resté que 4 mois^ il avait été envoyé en Es- 
pagne. Il était ce qu'on appelle un bon enfant, léger de caractère, 
aimable avec tout le monde et fort bien avec ses camarades qui 
recherchaient en lui le beau-frère de l'ancien colonel. On lui par- 
donnait volontiers ses manières d'homme du monde en faveur de 
sa bravoure éprouvée plus d'une fois dans la guerre de la Péninsule. 

Nous ne restâmes pas longtemps au château d'Harbourg dont 
le séjour nous plaisait peu. 

Le colonel Pierre reçut l'ordre de se mettre à la tête d'une co- 
lonne composée de a bataillons de son régiment, d'une demi-bat- 
terie et a escadrons de chasseurs à cheval. Il devait se porter à 3 
journées de marche sur la route déjà suivie parle io5% tandis qu'un 
autre détachement se porterait à peu près à la même distance, mais 
sur la droite du premier. Ce second détachement se composa de 
3 compagnies : la a* (du a* bataillon) dont j'étais le lieutenant et 
ceUe du capitaine Menuisier. Gomme le plus ancien, M. Robert prit 
le commandement. 

Je l'ai déjà dit, M. Robert était un des officiers du bataillon des 
gardes nationales actives de l'Aude dont lecadre avait étéenvoyédans 
le ag*. Cette incorporation n'avait pas été vue avec plaisir. Elle 
avait arrêté l'avancement de beaucoup d'officiers et sous- officiers 
qui avaient dépassé Dantzick sans savoir que leur régiment y avait 
été retenu par le général Rapp, et qui avaient rejoint le dépôt à Lyon. 
Le caractère gascon s'accommodait peu avec l'esprit positif des 
Bretons et des Lorrains. Quelques-uns des nouveaux arrivés justi- 
fièrent cette prévention. 

Mon capitaine avait, paraît-il, Tinstinct que Ton attribue aux cor- 
beaux. Il calcula avec une merveilleuse sagacité que si le colonel 
qui marchait à notre gauche avec une force bien supérieure à la 
sienne rencontrait l'ennemi, il le culbuterait ou serait culbtité. 
Dans les deux cas il courait gros risque, lui Robert, d*avoir sa re- 
traite coupée ou d'être écrasé. Un autre que lui aurait pro- 
bablement pensé qu'un officier doit exécuter les ordres reçus 
sans en calculer les suites, et qu'il pouvait même y avoir quelque 
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gloire à acquérir, soit en se portant au secours du colonel, 
si son cauon se faisait entendre, à partager son danger ou ses 
avantages^ soit en essayant de repousser un ennemi probable- 
ment plus fort, mais démoralisé par sa défaîte. Certes, la position 
était belle^ et dût-on succomber, on pouvait y trouver Toccasion de 
mériter des éloges. M. Robert juge plus prudentd agir d'une autre 
manière. Nous sortons d'Harbourg avant le jour, c est-à-dire vers 
5 heures et demie du mat^n. — Nous étions à la fin de septembre. 
— Nous marchons toute la journée, ne faisant que les haltes ordi- 
naires d'un régiment en marche et une demi-heure à la moitié de 
la journée pour donner au détachement le temps de manger. Plu- 
sieurs heures après le coucher du soleil nous atteignons un petit 
village situé à trois lieues seulement du but de notre expédition. 
Nous avions fait vingt et une lieues. Nos pauvres soldats dont le 
plus âgé avait à peine 19 ans — on tirait alors à 18 — étaient sur 
les dents. Plusieurs seraient restés en route sans le cheval du capi- 
taine Menuisier qui le chargea du sac des plus fatigués. 

Ala grande halte, le lieutenant des chasseurs qui formaient notre 
avant-garde et éclairaient notre marche vient déjeuner avec nous, 
je veux dire qu'il réunit ses vivres aux nôtres, ^e reci)nnais en lui 
l'officier du bal où j'avais tiré de presse le fils de mon hôte. 
Enchantés de nous revoir, il me donne une de ces poignées de 
main comme en savaient donner les vieux soldats de cette époque. 
Nos capitaines étonnés de cette connaissance demandent comment 
elle s'est faite. Le lieutenant des chasseurs raconte mon aventure 
dans les termes les plus avantageux. 

Arrivés au village où nous devons passer la nuit, notre chef se 
loge, avec le capitaine Menuisier et l'officier de chasseurs, dans la 
maison qui lui parait la plus convenable et ne s'occupe pas plus 
de son détachement que s'il n'existait pas. Malgré mon peu d'expé- 
rience, il me sembla indispensable de prendre quelques précautions 
contre les dangers d'une surprise. Pensant que mon capitaine 
compte sur ma vigilance, j'organise des moyens de défense : quatre 
sergents avec chacun dix hommes et deux caporaux vont se placer 
aux quatre points extérieurs les plus importants, sans tenir à une 
distance égale entre eux, mais de manière à pouvoir établir une com- 
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municatioa non interrompue au moyen de leurs factionnaires qui 
forment ainsi une ceinture autour du viUage. Malgré la longueur 
de la marche que nous avons faite, je veux veiller moi-même à l'éta- 
blissement de chaque poste et je laisse au sous-lieutenant de la troi- 
sième le soin d'installer le reste de notre monde dans la grange 
qui^ selon l'usage en Allemagne^ précède l'entrée de la maison désignée 
pour notre logement. Ma présence parmi les soldats qui durent 
monter la garde produisit sur eux un excellent effet. Il y en avait 
qui se traînaient avec peine. Ils protestèrent que si le lieutenant qui 
au bout du compte avait fait la même marche qu'eux n'était pas 
venu lui-même les mettre de garde, ils n'auraient pu bouger. Sur 
le flanc opposé à celui par lequel nous étions arrivés dans ce viUage 
se trouvait un bois de hautes futaies d'un demi-hectare environ. Au 
milieu de ce bois était une cabane en paille, à côté il y avait une 
calèche, et à quelque distance deux chevaux paissaient tranquil- 
lement. Dans la cabane je ne trouvai que de la paille. Le sergent 
y logea ses hommes. 

Il était plus de onze heures losque je fus de retour à mon loge- 
ment. Les deux compagnies étaient très convenablement placées, 
la paille ne manquait pas. Sur mon ordre chaque homme dormit 
le bras passé dans la bretelle de son fusil : précaution nécessaire 
pour qu'en cas de prise d'armes subite il n'y eût pas de confusion; 
tout le monde devait ainsi se trouver instantanément en défense. 

Mon camarade m'attendait pour souper. J'en avais grand be- 
soin ; mais il était décidé que je me reposerais plus tard. Nous 
étions à peine à moitié du repas lorsque notre hôte, qui nous re- 
gardait manger, se lève d'un air effaré en criant en allemand : 
(( Monsieur... Monsieur, un coup de fusil ! » Nous ne faisons qu'un 
bond de notre place dans la grange où nous trouvons tous les 
soldats debout^ sous les armes et sur deux rangs, comme je l'avais 
prescrit. Sans nous arrêter nous allons au factionnaire qui nous 
dit avoir entendu le coup de fusil, ce qui l'a fait crier : « Aux 
armes! » Il n avait rien vu. Tout cela ne prouvait rien, vu l'obs- 
curité de la nuit. Mon collègue se rend auprès des capitaines 
prendre leurs ordres et savoir s'ils avaient entendu le coup de fusil. 
Promptement de retour, il me dit qu'il a trouvé ces messieurs 
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tranquillement à table. D après ces messieurs un des factionnaires 
placés autour du village avait tiré sur un paysan qui apportait de 
Tavoine pour les chevaux. Ils nous engageaient à nous reposer. 
Malgré ce conseil très tentant, je prends six hommes avec moi et 
fais une seconde lois le tour du village, persuadé que les hommes 
de garde n'étaient pas sans inquiétude. En effet, à ma grande 
satisfaction, je trouve les quatre postes sous les armes. Je reviens 
content de ma tournée, mais horriblement fatigué et ne compre- 
nant pas du tout rindifPérence de nos chefs. 

Par le capitaine Menuisier j ai su que M- Robert avait donné au 
lieutenant des chasseurs Tordre de partir le lendemain avant le 
jour avec son peloton et de se porter rapidement au point indiqué 
comme terme de la reconnaissance. Le lieutenant des chasseurs 
s'y était absolument refusé : — « Monsieur, lui avait dit Robert, 
je ferai un rapport contre vous. — Faites, capitaine, faites, je ne 
crains pas votre rapport. Il sera suivi du mien. J'aurai soin d'y 
faire mention de la marche forcée d'aujourd'hui, de lart avec 
lequel vous avez su vous établir militairement dans ce village, 
grâce à l'activité d'un jeune homme de 20 ans qui est à sa première 
campagne et qui n'a jamais vu le feu. Si votre rapport et le mien 
sont susceptibles de faire du mal à quelqu'un, ce ne sera pas à votre 
lieutenant, entendez-vous, mon capitaine ? Et pour ce qui m'in- 
combe, nous verrons si je serai blâmé de n'avoir pas voulu 
éreinter mes chevaux en leur faisant faire plus de quarante lieues en 
deux jours. Car, je vous vois venir : à peine revenus, il nous frau- 
dra partir avec vous pour nous rapprocher d'Harbourg, — si je 
vous trouve encore ici, toutefois. » 

Mon capitaine n'osa plus insister. Le lendemain, de bonne heure, 
nous nous remettons en marche. Nous rétrogradons, comme l'avait 
dit l'officier de chasseurs, jusqu'à une petite ville peu éloignée 
d'Harbourg. Nous nous y reposons deux jours. Nous y fûmes 
fort tranquilles, à cause de la proximité de notre garnison d'abord, 
et ensuite parce que cette petite ville avait une enceinte qui la 
mettait à labrî d'un coup de main et me permit de nous garder 
sans beaucoup de peine. 

Lorsque nous avons dépensé le temps que nous aurions du 
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mettre à nous rendre au lieu de notre destination et à en revenir, 
nous partons pour Uarbourg. Nous y rentrons quelques heures 
après la colonne commandée par le colonel Pierre. Nous eûmes 
alors la preuve que mon capitaine avait calculé juste. L'ennemi 
vivement poussé par le colonel a dû se trouver dans le village où 
nous avons couché, a4 heures au plus après notre départ. 

Comment M. Robert arrangea -t-ii son rapport ? Le secret de celte 
affaire a été bien gardé. 

Nous ne fûmes point logés au château. Tout le bataillon fut 
établi dans les maisons les plus éloignées à l'ouest de la ville. Des 
avant-postes furent placés dans la même direction. On restaura 
une petite redoute dont les profils presque effacés attestaient que 
sa construction première datait de loin. J'ai su depuis qu*elle avait 
été faite par les Français pendant la guerre de Sept- Ans, cette guerre 
qui fit tant d'honneur au roi de Prusse et si peu à la France. J'y 
fus de garde plusieurs fois. ^ 

La saison s'avançait. L'horizon politique se chargeait de nuages 
comme celui de la contrée que nous occupions. Par les dispositions 
que prenait le i3* corps et parla présence de l'ennemi sur la rive 
gauche de l'Elbe, il était évident que l'armée française était en 
pleine retraite. Nous allions avoir un siège à soutenir. 

Nous étions en octobre lorsque je fus envoyé avec 3o hommes 
de ma compagnie dans un hameau situé un peu sur noire 
gauche. Les Hollandais faisant partie du corps d'armée étaient 
mieux informés que nous des événements. Ils désertaient en grand 
nombre et retournaient dans leur pays qui s'était mis en insurrec- 
tion à l'approche des Russes. Le 33* léger était presque entièrement 
composé de Hollandais. Le maréchal averti de ce qui se passait fit 
relever ce régiment et ordonna de ne l'employer qu'aux travaux des 
fortifications passagères exécutés par le génie pour mettre Har- 
bourg en état de défense. 

Arrivé à mon nouveau poste je trouve une compagnie du 33* logée 
dans le hameau. Elle était commandée par un capitaine et deux 
autres officiers. Mes instructions m'avertissaient que je n'étais point 
sous les ordres de ces messieurs^ que cette compagnie ne ferait 
aucun service. Je devais me garder moi-même avec les hommes 
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de mon détachement plus douze chasseurs à cheval commandés 
par un maréchal-des-logis qui vint prendre mes ordres dès qu'il fut 
arrivé. Avant d*aUer plus loin Je dois raconter une petite aventure 
arrivée pendant que nous étions en avant d*Harbourg. Je l'ai dit, 
nous occupions les maisons les plus avancées. Comme ces maisons 
devaient être les premières à souffrir du fléau de la guerre, les ha- 
bitants les avaient abandonnées et démeublées. C'est pourquoi nos 
capitaines s'y tenaient bien pendant le jour, mais la nuit ils se 
retiraient en seconde ligne où ils trouvaient encore quelques ha- 
bitants et par suite un meilleur gîte. Pour être plus tranquilles 
ils se déchargeaient sur le plus ancien lieutenant du soin de 
surveiller les rondes de nuit qu'ils faisaient faire par tous les lieu- 
tenants. Le plus ancien s'appelait Miel, homme sans instruction 
ni aucun tact. Il avait pour seul mérite l'ancienneté de son grade 
et il voulait user largement du pouvoir qui lui était dévolu. Tant 
qu'il se mêla seulement du service de nuit, il trouva en tous ses ca- 
marades une obéisfance passive et toute la subordination qu'aurait 
pu exiger la supériorité hiérarchique. Encouragé par cette soumis- 
sion. Miel prit avec nous des airs de supériorité et voulut étendre sa 
surveillance sur le service de jour. Monsieur ne souffrait plus au- 
cune contradiction. Il tranchait du petit commandant. En raison 
de mon âge et de ma nouveauté au service, il pensa pouvoir 
prendre ce ton plus impunément encore avec moi qu'avec tout 
autre. Bien que soucieux de ne pas me faire une réputation de sus- 
ceptibilité, je résolus de profiter de la première occasion pour lui 
montrer que je ne me laisserais pas mettre le pied sur la gorge. 
Elle ne se fit pas attendre. Un jour nous parlions service : TuA de 
nous, garçon très inoffensif^ fort doux pour tout le monde, nous fit 
part de quelques mesures qu'il venait de prendre dans sa compa- 
gnie. Miel le blâme avec rudesse et lui ordonne de ne pas y donner 
suite. Cet ordre me fit sourire : 

— « Qu'est-ce qui vous fait sourire, s'il vous plaît, me dit Miel, 
en me fixant d'un air mécontent. -*• J'admire, Monsieur, la bonté 
de notre camarade d'obtempérer à un ordre que vous n'avez pas le 
droit de lui donner. Les mesures dont il nous parle concernent le 
service intérieur de sa compagnie; et, en fftt-il autrement, céderait 



136 MÉMOIRES D*UN NANTAIS 

encore en dehors du commandement que vojd donne votre ancien- 
neté, lequel cesse en présence de nos capitaines qui sont à deux 
pas d'ici. — C'est juste, dirent les autres lieutenants. Tu as 
tort^ Miel, cela ne te regarde pas. » 

Dom Miel s'attendait peu à cette sortie. Il devint rouge de colère, 
et 8*avançant vers moi : c Vous avez une figure qui me déplaît, 
vous. — Très fâcheux pourimoi, Monsieur, mais il n'est pas 
en mon pouvoir de la changer. Il faudra, s'il vous plait, la souffrir 
telle quelle. G*est encore une chose en dehors de votre commande- 
ment. — Eh bien, marchons. — Soit, je suis à votre dispo- 
sition. Si un de ces messieurs veut bien m'accompagner ?... 

— Mais tu es fou. Miel, lui dit un des officiers, tu as tort. En 
quoi Monsieur t'a*t-il offensé ? » 

Miel ne répond pas et passe comme un furieui^ dans la pièce 
voisine où je le suis avec deux de nos camarades. Celui qui avait 
pris la parole me servit de témoin. Nous ôtons nos habits et tirons 
nos épées. La mienne était un carrelet très léger, très bien monté. 
Mon adversaire avait une épée plate telle que le prescrivait alors 
l'ordonnance. Elle était longue et lourde. Je m'avance vers Miel et 
lui dis : « Monsieur, nos armes ne sont pas égales. — Tant pis 
pour vous. — Non, Monsieur, c'est pour vous. Vous ne sau- 
riez parer avec une telle lame. La mienne me donne l'avantage, 
je dois vous en prévenir et vous engager à en prendre une autre. 
Je suis du reste tout prêt à vous donner la satisfaction que vous 
demandez. » 

(A Suivre). 
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NOTES D'UN CAPORAL AUX VOLONTAIRES DE L'OUEST 



DEUXIÈME SÉRIE 



LA RETRAITE DE BELLESME 

(suite)» 
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I 

L'armée de la Loire, à laquelle nous appartenions alors^ n'était 
guère composée, sauf quelques troupes solides, que de bandes 
encore mal organisées, dont le général d'Aurelle de Paladines 
essayait de tirer le meilleur parti possible. 

Nous nous recrutions, pour notre part, un peu partout : dans la 
mobilisée, dans la mobile^ parmi les hommes trop jeunes pour 
être appelés ou trop âgés pour faire partie des contingents actifs. 

Comme la base de notre recrutement était le seul engagement 
volontaire, aucun de ceux qui venaient à nous ne pouvait prétendre 
à une surprise. 

Pour preuve de ce que j'avance, je citerai notamment Taventure 
d'un fort lot de mobiles d'ille-el- Vilaine, auxquels leurs officiers 
demandèrent un beau jour, par ordre, s'ils voulaient s'engager 
pour la durée de la guerre dans le corps franc des volontaires de 
l'Ouest, et qui acceptèrent pour différents motifs : les uns pour 

« Voir la Uvraîsoii d'octobre 189^. 
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changer^ certains parce qu*ils avaient ou croyaient avoir à se 
plaindre de leurs chefs actuels, etc. 

En arrivant au corps, ils furent très surpris d'apprendre qu'il 
était formé d*un noyau d'anciens zouaves pontificaux et certains 
d'entre eux firent entendre des imprécations^ furieux, disaient-ils, 
d'avoir été trompés et enrôlés malgré eux parmi les soldats du 
Pape qu'ils ne connaissaient que par ouï-dire, mais que Tesprît de 
parti leur avait dépeints sous d'assez tristes couleurs sans doute. 

Toutefois, ils s'abstinrent de toute démonstration lorsqu'on les 
rassembla dans une pièce du grand séminaire (la scène se passait 
au Mans), en leur annonçant qu'ils allaient recevoir la visite du 
colonel de Gharette. 

Effectivement, quelques instants après, le colonel arriva et leur 
fit un petit discours fort bref et très militaire, comme il savait si 
bien les faire, n'en déplaise à ses détracteurs. 

11 commença par leur dire que rien ne les engageait encore, 
puis les prévint qu'il comptait les mener au feu le plus tôt possible. 

« C'est moi qui vous commanderai, ajouta-t-îl, et sachez bien 
que» lorsque je vais en avant, il faut que tout le monde me suive. 
Ainsi, restez si vous avez envie de vous battre ; sinon, voilà la 
porte, je ne retiens personne,ceux qui veulent s'en aller sont libres.» 

Les braves garçons s'entreregardèrent pétrifiés d'étonnement, car 
ils n'étaient pas habitués à un pareil langage ; puis l'enthousiasme 
les prit, et ils signèrent tous comme un seul homme, enchantés de 
leur sort. 

Nous gagnâmes du coup quatre-vingt-quinze hommes solides, 
aguerris déjà et habitués aux privations. Quatre ou cinq jours 
après leur arrivée, ils étaient armés et équipés et comptaient 
parmi nos meilleurs soldats. 

Je tiens ces intéressants détails de l'un d'eux, Emile Bridel, de 
Moisdon-la-Bivière (Loire-Inférieure), excellent garçon, Breton 
véritable, ^oué de toutes les qualités de la race, vigoureux, serviable 
et débrouillard. J'aurai souvent à parler de lui dans le cours de ce 
récit, car il m'a laissé puiser à pleines mains dans ses souvenirs 
personnels et dans sa correspondance de cette époque,heureusement 
conservée avec grand soin par sa famille. 



\ 
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II 



Après le succès éphémère de Coulmiers, nos troupes furent 
repoussces de tous côtés àChàteauneuf. Bonneval et liliers, dans les 
combats du i8 et du 19 novembre. 

Le troisième bataillon, après des ordres et des contre-ordres répétés, 
était dirigé définitivement le ai novembre, à sept heures du 
soir, sur Nogent-le-Rotrou. Les préparatifs furent si précipités que 
l'on ne prit pas le temps de manger la soupe avant le départ du 
grand séminaire, et quelques minutes avant de monter dans le 
train, qui avait élé préparé à la gare du Mans pour nous emmener, 
nous croyions encore que nous allions regagner une fois de plus 
notre casernement. 

Nous serions peut-être en effet rebtés au Mans, car le bruit courait 
que nos troupes y revenaient, battant en retraite sur toute la ligne, 
si le général Jaurès^ qui venait d'être mis à la tête du XXI« corps 
concentré en toute hâte à Nogent-le-Rotrou, n'était pas parti avec 
nous pour le rejoindre et prendre son commandement. Ce fut lui 
qui nous emmena pour lui servir d'escorte. 

Le train nous conduisit sans eacombre jusqu'à la Ferté-Bernard ; 
nous continuâmes un peu à l'aventure jusqu'au Theil ; mais là, les 
nouvelles étant mauvaises, il fallut descendre et continuer la route à 
pied. 

On nous recommanda le plus grand silence. Les sergents et les 
caporaux firent envelopper les quarts et les bidons dans les mou- 
choirs et disposer les fourreaux de sabre de façon aies empêcher de 
heurter d'autres objets ; nous partîmes à pas de loup, sur deux files 
le long de la voie. 

Nous arrivâmes jusqu'à la route de Nogent sans avoir fait de 
fâcheuse rencontre. On nous fit alors marcher plus franchement 
éclairés par deux gendarmes à cheval qui formaient notre pointe 
d'avant-garde, et suivis par le général dans sa voiture. 

Le jour commençait à paraître lorsque nous abordâmes les 
hauteurs qui dominent la ville de Nogent. Nous y fîmes halte 
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quelques minutes, peudaut que nos gendarmes allaient prendre 
langue à l'entrée des faubourgs. 

En attendant leur retour, nous nous montrions des masses 
sombres qui semblaient glisser avec lenteur^ comme des ombres, 
dans le brouillard dont la plaine était couverte, lorsque nos éclai- 
reurs revinrent k bride abattue et nous apprirent que ces ombres 
n'étaient autres que des troupes prussiennes évoluant pour prendre 
possession de la ville. 

Le XXI* corps, que nous croyions y trouver, s'était débandé sur 
Bellesme. 

Il s'agissait de se replier promptement pour ne pas être enlevés 
par la cavalerie ennemie, qui n'allait pas manquer de battre l'estrade 
autour de la ville. 

Nous fîmes demi-tour sans prendre le temps de nous reformer 
dans l'ordre des compagnies, et, par suite, la r* compagnie, dont 
je faisais partie, et qui était la première en tète, se trouva la der- 
nière en queue. 

Le mouvement s'exécuta dans le plus grand ordre, et nous par- 
vînmes sans être inquiétés jusqu'à Saint>Hilaire^ où nous fîmes halte 
pendant le temps strictement indispensable pour faire et avaler le 
café, dans lequel nous trempâmes les quelques biscuits qui nous 
restaient, les autres ayant été mangés la nuit dans le train, pour 
remplacer noire dîner manqué. 

Après ce modeste repas, il ne nous resta littéralement rien à nous 
mettre sous la dent jusqu'à notre rentrée au Mans. L'imprévu de 
la déroute avait sans doute surpris l'Intendance, car nous n'en en- 
tendîmes parler que par les bénédictions qu'on lui prodigua pen- 
dant toute la retraite, et, sans l'admirable patriotisme des popu- 
lations des pays que nous traversâmes, nous eussions cruellement 
souffert delà faim. 

III 

Nous rejoignîmes le XXI* corps à Bellesme, où nous fîmes notre 
entrée à la tombée de la nuit. 
Jamais, je n'ai vu une pareille débandade. 
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Certes j'ai assisté pendant toute cette campagne à bien des dé- 
routes, e^ j'ai été témoin d'inexcusables affolements ; mais nulle 
part dans la suite je n ai revu un désordre aussi complet. 

Tout ce corps d'armée s'était jeté sans ordre, sans direction et 
dans une confusion indescriptible, sur cette malheureuse route de 
Bellesme, qui ne le menait à rien. 

J'ignore s'il y avait de la cavalerie, mais je n'ai vu que des piétons 
et quelques artilleurs, en troupeau compact^ suivant machina- 
lement la route, comme les moutons de Panurge, mornes, hébétés, 
semblant n'avoir qu'un but : aller droit devant soi pour fuir, sans 
savoir où, car la ligne de retraite naturelle sur le Mans était par 
la Ferté-Bernard. 

Un bataillon de chasseurs à pied et un bataillon d'infanterie de 
marine couvraient seuls la ville de Bellesme lorsque nous y 
arrivâmes. 

Le capitaine de Gouëssin, qui nous commandait, nous fit faire 
halte avant d'y entrer et nous forma en ligne déployée le long de la 
route. 

Le général Jaurès vint alors à nous : 

f< Zouaves, nous dit-il en substance, la ville est pleine de troupes 
débandées et démoralisées. C'est sur vous que je compte pour leur 
rendre du cœur et relever leur courage. Vous allez défiler au milieu 
d'elles, au sonde vos clairons. Marchez allègrement et la tête haute I » 

Certes, nous étions tous bien las ; mais l'espoir du général ne fut 
pas trompé. 

Dès ses premières paroles, toute trace de fatigue avait disparu ; 
le mouvement « par le flanc droit », commandé aussitôt, fut exé- 
cuté avec le même entrain que pour la parade. 

Le clairon sonne. Nous voilà partis. 

Et si nous avons défilé la tête haute I . . . . 

On nous fit traverser toute la ville, puis reprendre notre rang à 
l'arrière de la colonne, toujours pour protéger la retraite. 

Les faisceaux furent formés sur une place et nous eûmes la li- 
berté de circuler, sans nous écarter, pendant qu'on préparait la 
soupe. Mais presque aussitôt arriva un contre-ordre, et il fallut ron- 
verberles marmites. 
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Nous cherchâmes aventure derriàre la ligne des faisceaux, mais 
tout le XX!"" corps avait passé par là ; il ne restait plus une bouchée 
de pain dans toute la ville. 

Je faisais les cent pas avec une mélancolie le long des maisons 
qui bordaient la place, me préparant à faire faire un tour de plus à 
ma ceinture, lorsqu'un de mes camarades vint à moi en courant, 
et m'invita de la part d*honnétes commerçants dont le magasin 
était situé non loin de là à vmir prendre une tasse de bouillon. 

Je le suivis aussitôt et je trouvai deux excellentes gens, qui nous 
donnèrent à chacun un bol de potage gras bien chaud et plein de pain . 
Pendant que nous Tarrosions d'un bon verre de vin rouge, le mari 
et la femme s'excusaient à l'envi de ne pouvoir faire davantage. 

Nous étions en train de les remercier de notre mieux, lorsqu'on 
nous rappela. Les Prussiens étaient aux portes de la ville et il s'a- 
gissait de leur tenir tête pendant que Tévacuation commencée à 
grand'peine et toujours avec le même désordre continuerait à 
s'effectuer. 

Les soldats d'infanterie de marine étaient déployés en tirailleurs 
devant la route, en bas de la ville. Le commandant nous fit mettre 
en ligne à leur gauche, dans le plus grand silence. 

Ils se reformaient de leur côté, dans le même ordre, et, placé 
comme je Tétais tout à fait à la droite de notre bataillon, je les 
voyais parfaitement arriver les uns après les autres, du pas le plus 
calme reprendre leurs rangs sans la moindre confusion et s'aligner 
d'eux-mêmes avec un superbe sang-froid. 

Nous savions l'ennemi à demi-portée de fusil et l'émotion nous 
étreignait la gorge ; mais la conduite de ces braves soldats nous 
remplit d'une telle émulation que nous primes, sans être com- 
mandés, l'attitude de l'exercice, bien résolus à ne pas nous montrer 
inférieurs à eux et à laisser venir le danger sans broncher. 

IV 

Pendant que les marsouins se reformaient^ une de nos demi- 
sections avait été envoyée en reconnaissance sous bois. 
Elle pril le contact avec un poste ennemi, dont les chiens Téven- 
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tèrenty et se replia après avoir envoyé et reçu quelques coups de feu. 
Eklmond StofQet, qui en faisait partie, y fut blessé et y perdit son 
képi. Gomme il lui fut impossible d en trouver un de rechange, il 
le remplaça pendant la fin de la retraite par un charmant bonnet de 
coton noir et reçut avec bonne humeur les nombreux compliments 
que lui valut cette coiflure originale. 

Cependant l'ennemi se massait à petite distance de nous et nous 
envoyait des paysans pour nous transmettre des menaces et des 
propositions auxquelles notre commandant ne daigna même pas 
répondre. 

Notre attitude en imposa aux Prussiens, qui durent nous croire 
plus nombreux que nous ne Tétions et n'osèrent pas nous inquiéter 
davantage. 

Toutes les troupes purent évacuer complètement Bellesme et nous 
les suivîmes à notre tour. 

Au moment où nous allions sortir de la ville, nous aperçûmes 
quelques canons dont les attelages étaient en très mauvais état et 
que leurs artilleurs s'apprêtaient à abandonner. 

Notre commandaQt,ne voulant pas laisser ce trophée à l'ennemi, 
désigna quelques hommes qui aidèrent les artilleurs à réparer tant 
bien que mal les traits et les harnais, et nous partîmes^ emmenant 
les canons au milieu de nous. 

Il pouvait être environ minuit. 

Je retrouve comme un rêve, dans un coin de ma mémoire, le 
souvenir fantastique de cette marche de nuit. 

On nous avait déftftidu, non seulement de fumer, mais même de 
parler haut. Nous passions comme des ombres avec un piétinement 
sourd, qui accompagnait de sa basse continue le bruit plus clair 
des roues des canons et de quelques voitures que nous entoilions, 
et sur lesquelles on avait chargé pêle-mêle les munitions, les bagages 
et les écloppés. 

Dans la plaine, à notre droite^ on apercevait au loin les feux régu- 
liers que nous pensions être ceux des Prussiens. 

Nous ne nous étions pas couchés depuis la veille ; nous marchions 
sans presque aucun arrêt depuis la nuit précédente ; je ne surpren- 
drai donc personne en avançant que nous étions déjà très fatiguées. 
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Cette partie de la retraite fut de beaucoup la plus pénible pour 
. tout le monde. Mes camarades en ont conservé comme moi le sou- 
venir très présent. 

L'un deux, Gustave de Vallois, harassé, s*endormît sur sa chaise 
en arrivant à Mamers, dans une auberge où il avait trouvé un mor- 
ceau de pain ; il se réveilla au milieu de la nuit et faillit perdre la 
colonne. 

Un autre, Cyrille des Grottes, ne parvint à 1 étape que grâce au 
dévouement du sergent Briot de la Crochais, qui le soutint et le 
traîna littéralement pendant plusieurs kilomètres. 

Nos anciens, officiers, sous-officiers et caporaux furent admirables 
comme partout d'ailleurs; c'est grâce à eux,à leurs encouragements, 
à leur constante sollicitude et à leur surveillance de tous les ins- 
tants, que nous pûmes achever la retraite sans que nul d'entre nous 
ne restât sur la route et ne fût fait prisonnier. 

En ce qui me concerne, je marchai longtemps, portant mes pieds 
l'un devant Tautre machinalement, comme un automate, engourdi 
dans un demi- sommeil, ne me réveillant que lorsque j'allais cogner 
ma figure dans le sac de celui qui me précédait. 

Le lieutenant de Morin finit par s'apercevoir de mon somnam- 
bulisme et me fit hisser sur une cariole où je tombai de fatigue et 
m'endormis instantanément, après avoir décroché mon sac. 

Le voisin près duquel je me laissai choir ne bougeait pas. Lorsque 
nous arrivâmes à Mamers, on me descendit avec assez de peine ; 
mais les difficultés redoublèrent pour le mettre à terre à son tour. 
Enfin on s'aperçut qu'il était mort. C'était un malheureux mobile 
qui n'était nullement blessé. La fatigue l'avait tué. 

Je me réveillai tant bien que mal pour me traîner, avec ma com- 
pagnie, jusqu'à une maison en construction dont le rez-de-chaussée 
seul était couvert. Je pris à peine le temps de m'envelopper dans 
ma couverture, de mettre mon sac sous ma tête, et je m'endormis 
de nouveau d'un sommeil de plomb. 

Au bout d'une heure ou deux au plus, les sous-officiers nous 
remirent sur pied en nous secouant et en nous criant aux oreilles 
que les Prussiens étaient à petite distance et que nous n'avions que 
le temps de fuir. 
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Levés aussitôt, nous nous formâmes à la hâte en marchant. Je 
n^avais pas pris le temps de refaire les nœuds de mes brodequins 
que j'avais délacés avant de m'endormir. Je m'assis sur le bord du 
fossé pour effectuer celle opération, et, lorsque je remontai sur la 
route, je ne m'aperçus pas que mon autre paire de chaussures s'était 
détachée de mon sac et était restée dans le fossé. L'idée ne me vint 
pas d'en acheter une autre paire par la suite, et il s'est trouvé que 
j'ai fait tout le restant de la campagne avec la seule paire que j'avais 
aux pieds. Par bonheur elle était de bonne qualité, car nous en 
avons parcouru des kilomètres I 

(A suivre). Marquis des S .. . 
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La. Poésib bretonne au xix* siècle, per Joseph Rousse. — Ouvrage 
orné de a3 portraiUk — Paris, Lethielleux., 

M. Joseph Rousse^ dont les lecteurs de la Revue ont déjà pu apprécier 
le talent, est non seulement un poète distingué qui a su retrouver en 
Italie les inspirations de Brizeux, c*est encore un historien littéraire de 
valeur, ainsi que le prouve l'ouvrage qu'il vient de publier sur la poésie 
bretonne au XIX* siècle. 

Nous possédions déjà sur cette question les remarquables études de 
notre érudit collaborateur M. Olivier de GourcufT, notamment le 
Mouvement poétique en Bretagne, et les Poètes bretons, publiées, la pre- 
mière en i883 à Nantes, la seconde en 1889 à Paris ; M. Joseph Rousse, 
élargissant le plan de son devancier, a composé une histoire qui, avec le 
Parnasse breton contemporain^ donnera maintenant la physionomie 
à peu près complète de la poésie bretonne. 

L'ouvrage, fort bien édité et orné de 33 portraits, qui en augmentent 
l'intérêt, est divisé en deux parties : la première, consacrée aux poètes 
qui ont écrit en langue celtique, là seconde aux poètes bretons 
français. A quelques rares exceptions près, il n'y est question que 
de poètes déjà morts. La poésie populaire de la Bretagne est, on le sait. 
Tune des plus riches et des plus belles de l'Europe, elle est empreinte du 
goût du merveilleux et de l'infini. Le mysticisme et la mélancolie se 
retrouvent au fond de tout poète breton depuis Merlin jusqu^à Chateau- 
briand, et c'est là ce qui fait Toriginalité en même temps que la gran- 
deur de cette poésie. 

Parmi les hommes qui ont le plus contribué au développement de la 
poésie celtique, hàtons-nous de citer ceux qui ont pour noms : Le Gonidec, 
Emile Souvestre,Brizeux,parmi les disparus ; de la Villemarqué et Luzel, 
parmi les vivants. Le premier a rendu un signalé service avec ses diction- 
naires et ses grammaires comparées en langue celto-bretonne. Emile 
Souvestre a dans son beau livre des Bretons fait connaître les chants qui 
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servaient aux cérémonies du mariage. Il y avait parmi les tailleurs^ per- 
sonnages qui font la demande de la fiancée à ses parents, une foule de 
Théocrites et de Virgiles populaires, et les chants religieux contiennent 
des descriptions animées des Paradis et de TEnfer^qui rivalisent avec celles 
du Dante. Quant à M. de la Yillemarqué, il a rassemblé les meilleures 
poésies populaires de son pays, dans son Barzaz-Breiz, On y retrouve 
toute la vigueur des chants primitifs, et Ton reconnaît bien là la race des 
hommes forts de TÂrmorique dont La tour d'Auvergne a été l'un des reje- 
tons civilisés. M. Luzel, Téminent archiviste du Finistère^ a payé de son 
côté un large tribut, en publiant plusieurs volumes de « Guerziou et de 
Sonioux», ainsi que ses contes et légendes des Bas- Bretons, et son remar- 
quable recueil Toujours Breton, Enfin les vers que Brizeux a composés 
dans le dialecte de Léon, bien quMls soient inférieurs à ceux qu'il a 
écrits en français, n*ont pas peu contribué non plus à la diffusion de 
la langue celtique. 

Au nombre des bardes dont M. Joseph Rousse évoque le souvenir, 
nous trouvons une figure particulièrement intéressante, c'est celle de 
Jean Le Guenn, l'aveugle de Tréguier, immortalisé par Brizeux. Prosper 
Proux fut aussi un barde d'une verve peu commune. A côté^d'eux, d'au- 
tres bardes, tels que Marie Le Jean et Rannou, sont également à signaler. 
Une chose digne de remarque ce sont les rapports de sympathie qui ont 
toujours existé entre les félibres provençaux d'une part et les poètes cel- 
tiques de l'autre. Nous voyons Mistral marcher sur les traces de Brizeux en 
créant les personnages de Mireille et de CaUndal parmi le peuple de 
Provence, comme Brizeux avait créé Anna et les Conscrits rèjractaires 
parmi le peuple breton. Nous savons en outre qu'Emile Péhant, l'auteur 
de Chansons de gesle^ très larges de couleur et comparables à nos meil- 
leurs poèmes épiques, fut le professeur de Roumapille, et ce dernier a 
même avoué que ce fut sur les conseils de son maître qu'il composa des 
vers en langue provençale, de sorte que la Bretagne a eu sa part d'in- 
fluence dans la renaissance poétique du Midi. 

Si nous passons aux poètes bretons français, nous voyons qu'il est 
peu de provinces plus fécondes que la Bretagne et peu de villes en 
Bretagne qui n'ait eu ses poètes ; mais deux villes sont privilégiées sous 
ce rapport, nous voulons parler de Nantes et de Rennes. Nantes 
revendique tout d'abord deux muses d'un genre bien différent : Elîsa 
Mercosur et Mêlante Waldor ; la première^ sensible jusqu'à mourir de 
chagrin d'avoir vu refuser par le Théâtre-Français sa tragédie de Boabdil ; 
la seconde^ passionnée mais vivace; onla voit, entourée de gens d'esprit 
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traverser la vie comme une fête dans son salon parisien. G*est à Nantes 
encore que sont nés Raymond du Doré^^ qui publiait en 1889 ses poésies 
d'un Octogénaire^ où se trouvent de beaux passages, sans trop se souvenir 
des rigueurs que la politique avait eues pour lui, et Stéphane Ualgan 
dont les Souvenirs brelans avaient été très remarqués. C'est à Nantes qu^a 
vu le jour cet esprit brillant qui avait nom Charles Monselet dont la 
plume magique traitait, comme en se jouant, tous les sujets. Enfin, sans 
parler d'autres encore, c'est dans une bourgade des environs de Nantes 
appelée le Pellerin, et qu'elle a rendue célèbre, qu'est née Madame Riom, 
qui marche à la tète des femmes poètes de son pays, et dont un tout 
récent volume de vers les Adieux yloué ici même comme il convenait, vient 
d'affirmer de nouveau toute la grâce poétique. Brest a eu sa prophéte&se 
inspirée dans la personne de Madame Penquer^ auteur de Vellêda^ des 
Chants' du foyer ei des Révélations poétiques, M. Joseph Rousse n'a fait 
qu'effleurer dans son livre Leconte de Lisle qui n'appartient à la Bretagne 
que par son origine paternelle. Si rien ne manque à la gloire du grand 
poète, il manquera à la gloire de la Bretagne. Il est bon de dire 
d'ailleurs qu'il n'aimait pas qu'on lui Rappelât les vers de sa jeunesse, 
et peut-être avait- il raison en cela. Si Lorient a eu l'honneur de voir 
naître le poète national de la Bretagne, Brizeux, Saint-Malo a ses deux 
gloires impérissables dans Chateaubriand et dans La Mennaîs ; cette ville 
peut y joindre encore la renommée du poète de l'Ârguenon, Hippolyte 
de la Morvonnais, l'auteur de la Thébaîde des grèves : sa poésie intime et 
sympathique qui rappelle celle des Lakistes a été appréciée d'une manière 
définitive par Sainte-Beuve lorsqu'il a dit de lui qu'il avait beaucoup de 
richesse et de fertilité, tout en ayant une forme indéterminée. 

C'est à la ville de Rennes que se rattache surtout Evariste Boulay Paty, 
bien qu'il soit né à Donges. Il y a fait en effet ses études, il y a composé 
ses premiers vers d'amour, et c'est là que s'est déroulé le roman de sa 
grande passions! bien décrite dans son autobiographie d' c Elle Mariaker ■. 
Le sonnet eut en lui un champion qui sut égaler les plus habiles, et son 
ode à VarC'de-triomphe de l'Etoile est restée célèbre. Rennes vit aussi 
naître la même année i8o7 : Edouard Turquety et Hippolyte Lucas dont 
M. Joseph Rousse fait ressortir également les mérites. Evariste Boulay 
Paty, l'auteur des 4oo sonnets, Edouard Turquety, le poète catho- 
lique souvent inspiré, Hippolyte Lucas, le mélancolique auteur des 
Heures d'amour, restèrent liés toute leur vie d'une étroite amitié qui les 
honore. La muse les avait touchés tous les trois de son aile, dès leur plus 
tendre jeunesse; et Paris n'eut pas le pouvoir de séparer ceux que la soli- 
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• 
tudd de province et la même foi dans Tidéal avait réunis. A cette pléiade 

rennaise il faut rattacher Armand de la Durantais^ un poète élégiaque 
qui devint sur la fin de sa carrière conseiller général 'et maire de sa 
commune, Charles Hello^ dont le fils Ernest devait se faire connaître 
comme profond penseur ; d*autres encore. Un peu plus tard apparaît 
Louis de Léon, mort jeune après avoir donné de belles espérances, et un 
autre poète de talent,René Kerambrun, qui, bien que né dans les Gôtes- 
du-Nord, appartient également à Rennes où il a été Tun des fondateurs 
du journal le Foyer, en 1837 ; il est l'auteur de guerz célèbres pris jadis 
par les érudits comme des vestiges de la poésie celtique. Ce ne fut 
qu'après sa mort qu'on reconnut qu'ils étaient son œuvre ; cette aven- 
ture rappelle par certains points celle de Mérimée avec le théâtre de 
Clara Gazul. Parmi les auteurs dramatiques nés à Rennes n'oublions pas 
enfin Alexandre D uval, qui pendant 3o ans s'est fait applaudir au Théâtre- 
Français. De beaux noms encore sont à relever sur difierents points de la 
Bretagne. C'est à Saint-Malo, Longuécand, qui, chargé de faire des re- 
couvrements d'assurance, trouve le moyen d'écrire des fables que 
Béranger trouva dignes de lui ; c'est â Brest, Hippolyte Violeau, le fils 
d'un simple maître voilier, qui parvient à attirer sur lui les récompenses de 
l'Académie par des poésies élégantes et pures. Citons encore Hyacinthe 
du Pontavice, poète inégal^mais inspiré ; Villlers de TIsle-Adam dont la vie 
a été un roman, et qui, avec de l'incohérence, a déployé de magnifiques 
qualités d'imagination ; Francis Melvii, poète d'une forme impeccable, 
enlevé prématurément aux lettres. Ajoutons pour terminer cette série 
déjà longue que M. Joseph Rousse a lait une part légitime dans son livre 
à M. Emile Grimaud, Fauteur des Vendéens, qui ont eu l'honneur 
d'obtenir les éloges de Victor de Laprade. 

Deux noms cités dans ce volume nous ont rappelé des souvenirs au 
moins aussi touchants que celui d'Elisa Mercœur. C'est d'abord 
Auguste Le Bras, ce poète de i4 ans, auteur des Armoricaines y qui se 
suicida avec son ami Escousse et que Béranger a chanté : 

« Quoi ! morts tous deux dans cette chambre close. 
« Leur vie, hélas ! était à peine éclose ! 
r< Ils sont partis en se donnant la main » 

C'est enfin Emile Rouland dont l'histoire moins connue est presque 
aussi tragique. Pendant qu'on jouait au Théâtre-Français le Chalierton 
d'Alfred de Vigny, cette belle étude prise au fond d'un cœur de poète 



1 50 NOTICES ET COMITES RENDUS 

rongé par la misère et TabandoD, Emile Rouland, pauvre lui aussi, 
expirait non loin de là, sur un grabat, dans une chambre de la rue Saint- 
Honoré. II avait marqué ses débuts par des odes pleines de grâce et de 
douceur ; il entreprit de traduire les Lasiades de Camoens et avait appris 
dans cette intention le portugais. Ses poésies ont été recueillies et mises 
en ordre par Evariste Boulay Paly. 

Nous nous permettons de le signaler tout spécialement à M. Joseph 
Rousse, pour la prochaine édition de son livre; nous lui signalerons 
en même temps Siméon Ghaumier, poète nantais, auteur des AuréoleSy 
Amand Guérin,auteur de Bretagne^ François Dépasse, Ernest Fouinet, 
qui fournit à Victor Hugo presque toutes les épigraphes poétiques des 
Orientales, et Bertrand Robidou, le vétéran de la presse rennaise, auteur 
des poèmes intitulés Elohim et Javeh, et d'une Françoise de Dinan qui 
a été jouée au théâtre de Rennes avec succès. Quelques uns de ces poètes 
ont été mentionnés, il est vrai; mais ils paraissent dignes de l'honneur 
d'une notice. 

L'ouvrage de M. Joseph Rousse est plein de détails intéressants qu'on 
lit avec plaisir. Son style a de la couleur^ et abonde en réminiscences 
littéraires, en comparaisons heureuses. Peut-être a-t-il fait la part un 
peu large à quelques uns^ et trop exiguë à quelques autres, peut-être 
aussi hésite-t-il quelquefois à conclure, mais son livre est consciencieux 
et sincère, et Thistoire de la poésie bretonne au XIX* siècle est destinée 
à entrer dans la bibliolhèque de tous les vrais amis des lettres. 

Léo Lucas. 

Le Vatic-i>, les pjipes et la civilisation, par MM. Georges 
Goyau, André Peraté, Paul Fabre. — Introduction par S. E. le 
cardinal Bourrât. — Epilogue par le vicomte E. Melchior de 
Vogiié. — Paris, librairie de Firmin Didot et G'*, 1895. 

/oulant résumer tout ce qu'il y a de grand au monde, Victor Hugo a 
écrit : u II y a l'Himalaya et il y a la Convention. > Je ne discuterai 
pas ici cette opinion de poète. Mais il me semble qu'il y a quelque 
chose de plus grand que l'Himalaya, qui coupe les nuages, et que la 
Convention, qui a les pieds dans le sang : c'est une puissance toute 
morale, capable, parce qu'elle est pour nous, catholiques, une émana- 
tion de la divinité, de faire — selon une sublime expression de Bossuet 
— « la loi aux rois » ; c'est le Vatican. 
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A ce Vatican, citadelle indestructible de la Papauté, et dont l'enveloppe 
de pierre elle-même revêt comme un aspect surnaturel, trois écrivains 
françab, anciens membres de notre École de Rome^ viennent de con- 
sacrer un admirable livre, qui ramène à la foi par le chemin de la 
science. Dans l'introduction, Mf Bourret résume ainsi rutllité d'un tel 
ouvrage pour la jeune génération philosophique» littéraire et religieuse. 

€ G*est pour les con&rmer et les maintenir dans cette possession du 
ce divin que les plus avancés ont péniblement conquise, que ce livre 9 

< été écrit, en même temps que pour y attirer les autres. » 

De son côté, un des plus nobles penseurs de ce temps M. de VogCté 
insiste, en ces quelques lignes de l'Epilogue, sur la satisfaction que la 
Papauté, et la Papauté seule, peut donner aujourd'hui aux indifférents 
et aux sceptiques, qui ont éprouvé le néant du rationalisme exp^i- 
mental et reconnu à quel abime le défaut de- croyances conduit les Etats 
et les citoyens. 

« Sur les ruines de toutes les doctrines, écrit-il, un seul corps de doc^ 
« trines demeure debout ; il offre des solutions pour tous les besoins 
« publics et individuels ; il plonge au plus profond de Thistoire ; il a 

< prouvé son efficacité dans les sociétés les plus dissemblables. C'est le 
« dépôt confié au gardien du Vatican. > 

Cette introduction de Me' Bourret, cet épilogue de M. de Vogué an- 
noncent et couronnent le livre magnifique pubKé par la maison 
Firmin Didot. Il faut proclamer, en effet, que la forme vaut le fond, 
que riilustration est d'une richesse, d'une perfection absolues, et que 
le volume ne fait pas plus d'honneur aux écrivains qu*à la célèbre 
librairie qui en assura l'exécution matérielle. 

Le Vatican se divise en trois ou mieux en quatre parties. A M. G. Goyau 
appartiennent les deux premières : Vue générale de l'histoire de la papauté, 
Le gouvernement central de VEgli$e, M. A. Peraté a écrit : Les papes et 
les arts, M. P. Fabre a traité de la Bibliothèque Vaticane. 

Avec beaucoup d'ampleur et de précision à la fois, M. Goyau retrace 
rhistoire de la papauté, depuis saint Pierre jusqu'à Léon XIIL II montre 
cette puissance arrivant par degrés à jouer le plus grand rôle historique, 
mais se souvenant de ses humbles origines et se faisant l'adversaire des 
rois, quand les rois se font les oppresseurs des peuples. Les souverains 
pontifes, dont se déroule à nos yeux l'imposant cortège, gardèrent à 
travers les plus formidables obstacles, les hérésies et la Réforme, le 
conflit des ambitions et des haines, une immuable fidélité à ce précepte 
formulé par leur illustre prédécesseur Grégoire VII : c Où trouve-t-on que 
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« les souverains aieat le privilège de l'impuniié ? Lorsque le Seigneur a 
« dit à Pierre : Pais mes brebis, il n*a point fait exception pour lesrois.> 

Je ne puis même indiquer à grands traits la conception historique 
de M. Goyau. qui s'inspire souvent de Bossuet : une phrase, relative au 
jubilé de Léon XIH, donnera Tidée d'un style que la pensée domine et 
soutient, c Devant cette puissance pontificale qui a ses racines en haut, 
< qui n'est point créée par ses sujets et ne peut être détruite par eux, 
A les masses de toutes nations, fatiguées chez elles de cette instabilité 
€ politique dont jadis elles étaient fières, s'inclinaient avec un religieux 
« étonnement ; en dépit de leur éducation, qui les avait accoutumées 
t à ridée du relatif en politique, elles saluaient avec soulagement, 
« dans le pape Léon XIII, une suprématie incontestable qui n'avait 
€ jamais laissé discuter ses titres, une incarnation vivante de l'absolu. » 

M. Goyau descend peu de ces hauteurs pour étudier et nous faire 
connaître le gouvernement central de V Eglise, Si son chapitre c de 
l'élection d'un pape » relève de cette histoire anecdo tique dont nos 
contemporains se montrent si friands, s'il donne une mention ou un 
souvenir aux plus modestes satellites de la cour poniiflcale, il élève le 
ton en parlant des Congrégations, de la Propagande et de cette diplo- 
matie pontificale qui pèse d'un si grand poids dans les destinées du 
monde. Tout nous est expliqué sur les bulles, les brefs, les encycliques ; 
et puisque ce dernier mot nous ramène encore à Léon XII 1, on nous 
saura gré de montrer, d'après M. Goyau, le pape auteur latin, c Léon XII! 

< est un latiniste. Aucun pontife depuis Urbain VIII — on pourrait 

< même dire depuis Pie II — n'avait manié le vers latin avec une aussi 
« noble aisance. Dans ses encycliques, la (angue de Gicéron est le vêle- 
« ment naturel de sa pensée. Lorsque Léon XIII traduit en latin les 
H ambitions de l'Eglise, une sorte de complicité s'établit entre l'outil et 
t l'ouvrier ; les prodiges accomplis jadis par cette langue dominatrice 
c repassent dans la pensée di; pape, qui l'emploie pour invoquer d'autres 
€ prodiges : dans ces pages latines Léon XIII met tout son être ; sa 
c science d'humaniste le guide et son imagination l'entraine ; il pense 
« en latin, il voit en latin. » 

Ce n*est pas déchoir que de passer de l'histoire à l'art, car les papes 
ont fait de l'art chrétien le perpétuel et admirable commentaire de 
leur histoire. M. André Pera té. chargé de cette partie du livre € Les 
papes et les arts », l'a traitée avec une compétence parfaite et aussi avec 
l'émotion d'un critique qui se passionne. Depuis sa naissance jusqu'à la 
Renaissance, depuis la mosaïque absidale de Sainte-Pudentienne 
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jusqu'aux prodiges d'invention de Bernin, refaisant^ défaisant à Saint- 
Pierre l'œuvre de Bramante et de Michel Ange, nous voyons passer 
toutes les merveilles de l'art chrétien et les grandes figures des papes 
qui en favorisent le développement : Nicolas V, protecteur de Fra Ange- 
lico, Galixle III, Pie 11, Paul II, Sixte IV avec la Chapelle Sixtine, Inno- 
cent Vlll, \lexandre VI, Pie HT, Jules II et Michel Ange, Léon X et 
Raphaël, Grégoire XHl, Sixte Quint, les papes modernes, créateurs des 
musées, de Clément XIV à Pie IX et à Léon XllI. Jamais les grands 
artistes qui ont projeté sur Rome catholique un éclat incomparable 
n'ont été plus et mieux loués que par M. Peraté. 

La Bibliothèque Vaticanë, fondée par Nicolas V,augmentée par Sixte IV et 
devenue, sous leurs successeurs, un des plus précieux dépôts du monde 
civilisé, estTobjetde la dernière partie du livre. M. Paul Fabre, le très 
érudit auteur, y rend un dernier et juste hommage à là sollicitude 
éclairée de Léon XI' I, qui ouvre aux travailleurs de tous les pays les 
archives du Vatican. 

En terminant Texamen sommaire de ce beau livre, dont auteurs et 
éditeurs ont feil un monument à la gloire du plus mémorable de tous 
les monuments, je veux citer l'un des passages les plus caractéristiques 
que j'y aie relevés. € Il y a un certain nombre de pontifes qu'on est con- 
" venu d*appeler les « grands papes ». Additionnez toutes ces gran- 
de deurs, vous n'obtenez pas encore une image adéquate de la Papauté. 
« Cette institution surpasse en hauteur et en éclat les titulaires passagers 
« qui la représentent . » Tous les lecteurs de bonne foi du Va lican seront 
de cet avis. 

Olivier de Gourcuff. 



* 



Les travaux pubucs et les mines dans les traditions et les 
SUPERSTITIONS DE TOUS LES PAYS, pat Paul SébiUot. — Paris, J. 
Rothschild, éditeur, 1894. 

Rien ne semble,' au premier abord, aussi étranger, aussi contraire 
même à la fantaisie et à la légende que la science de l'ingénieur des 
mines ou des ponts et chaussées. Cet ingénieur (un exemple fort connu 
le prouve) peut être doublé d'un éminent lettré, le plus souvent c'est un 
homme très pratique, qui laisse se morfondre au dehors la folle du 
logis ; dans l'un et dans Pautre cas, il apprendra qu'il peut, sans sortir 
de son sujet et de ses études, lier commerce avec les animaux fabuleux, 
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les sorciers et les nains^ avec tout le personnel légendaire issu de lima- 
gination des peuples. Pour Toricnter, pour lui faire jeter entre la terre 
du travail et le pays du rêve le plus aérien des ponts, notre ingénieur 
avait besoin d*un guide exercé, savant comme lui et familier, de plus, 
avec les génies invisibles. M. Paul Sébillot s'est trouvé là à point 
nommé et avec toutes les qualités requises. Notre excellent confrère a 
laissé de durables souvenirs des hautes fonctions qu'il remplissait au 
Ministère des Travaux Publics ; il a obligé tout le monde, ses compa- 
triotes bretons en parliculier, et il a enrichi ses chères études tradi- 
tionnelles d*un ouvrage unique dans son genre, le plus important et le 
plus précieux de ceux qu'il ait encore publiés. 

S'ii n'y était beaucoup question de Findustrie minière, je dirais que ce 
beau volume, avec ses 600 pages et ses 4ûo illustrations^ est lui-même 
une mine de renseignements de toute nature, d'informations érudites, 
de citations originales,, de traits et d'anecdotes commentés par le 
crayon. Pénétrez-y —j'allais dire «descendez -y »» — vous reviendrez de 
ce charmant voyage aussi ferré qu*un docteur sur les histoires vraies, les 
croyances et les superstitions qu'on glane au détour des routes, le long 
des canaux, sous les arches des ponts, sur le roc isolé qui sert de piédestal 
au phare, dans les flancs noirs de la mine et jusque dans le panache do 
fumée qui couronne ce Léviathan moderne, la locomotive. 

M. Sébillot a rappelé tous les obstacles — véritables bâtons dans les 
rails — que les orateuis et les poètes jetèrent jadis au devant des che- 
mins de fer. C'est en Bretagne surtout qu'il retrouve les traces d*une 
opposition que Brizeux représentait dans sa belle apostrophe au « dra- 
gon rouge annoncé par Merlin ». 

La Bretagne, cette terre bénie de la légende, est sans cesse appelée à 
témoin dans cet ouvrage d'un de ses plus dignes enfants, véritaj>le 
encyclopédie des traditions routières et souterraines. 

O. DE GOURCUFF. 



• 



Domaine de fée, par Gustave Kahn. — Paris, Bruxelles, Edition de 

la Société nouvelle^ 1896. 

La prose poétique de M. G. Kahn, un des principaux écrivains sym- 
bolistes^ participe autant de la musique et de la peinture que de la 
littérature. On en jugera par ce fragment sur « une nativité » : 
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Parmi la foule des pages, 

La dextre fleurie d'un grand lis blanc, 

D'autres tenant en laisse des lévriers blancs / 

Dont la tète, vers la terre se baisse ; 

Parmi les rois de haut parage 

Dont Tescarboucle et les rubis ornent le front 

Et les turquoises et les grenats scellent les sabres ; 

Parmi les sages en turbans 

A peine vit et remue, 

Déjà esprit, déjà sourire, 

Un enfant. 

Chaque mot a ici sa place, comme chaque ton a la sienne dans un bon 
tableau. Mais pourquoi ces lignes de prose rythmée , numeri 
innameri, ne prennent-elles pas tout à fait la forme de vers ? Je crois 
qa*elles n*y perdraient rien de leur exquise délicatesse de touche, de 
leur charme d'impression et d'expression^ et qu'elles y gagneraient de 
ne pas ressembler extérieurement à des fragments traduits d'un poète 
étranger. Or M. Kahn (il nous le prouve en mainte rencontre, et no- 
tamment dans son délicieux lied du pèlerip qui revient d'Orient) a sa 
place marquée au chœur des bons poètes français. 

0. DE G. 



« 



Les DICTIOXNAIRES DÉPARTEMENTAUX. — DlCTION?IAinE BIOGRAPHIQUE 

D£ Maine-et-Loire. — Paria^ Henri Jouve, imprimeur-éditeur, 
1894. 

L'excellente collection des Dictionnaires départementaux, entreprise par 
M. Jouve,, s'est enrichie récemment du Dictionnaire de Maine-^et- Loire. 
C'est le quatorzième. Nous posséderons bientôt, grâce à l'intelligent 
éditeur, les archives complètes des illustrations provinciales contempo- 
raines. Il est très riche et fécond ce département de Maine-et-Loire ; ses 
savants et ses artistes, zélés et nombreux, font mentir la vieille dénomi- 
nation d'Andegavi molles, appliquée à leurs ancêtres. La douceur angevine 
deJoachim du Bellay nous apparaît fort propice au travail, quand 
nous relevons ici les noms du poète F. £. Adam, de M. Allain Targé, 
du sculpteur Astruc, des érudits historiens, Baguenier-Desormeaux et 
comte Edouard de Barthélémy, du critique et archéolog'ie Ballu, de 
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MM. Bodinier, Bonnemère, Bossard, Bordier, de Gharnacé, du Chêne, de 
Contades, Gormeray^ Goûtant, de Gumont, Dauban, Denais, Foucaux, 
Fouillée^ André Godard, Harmand^ Jouin, Lenepveu, Leroy-Beaulieu, 
Parrot, Pionis, PonsoUe, Gélestin Port, de Vernouillet, etc. Mentionnons 
à part deux de nos collègues les plus aimés de la Société des Bibliophiles 
Bretons, le regretté André Joubert et Téminent bibliophile, marquis de 
Villoutreys. 

De nombreuses photographies, très bien reproduites, animent ce Vape- 
reau de T Anjou, un Vapereau moins sec. 

On nous annonce que le Dictionnaire d'Ille-el-Vilaine est sous presse, 
nous nous en réjouissons à Tavance. 

O. DE GOURCUFF. 



* * 



Dans la youvelle Revue Européenne (36, rue de Provence à Paris), dont 
notre collaborateur M. Olivier de GourcuiT a pris récemment la rédac- 
tion en chef, un autre de nos collaborateurs, M. René Kerviler, publie 
une importante étude riche en documents inédits, sur Tacadémicien* 
ministre breton Bigot de Préameneaux, un des auteurs du Code Civil, 
M. Kerviler a été par décision ministérielle du i5 décembre dernier 
nommé membre du comité des travaux historiques et scientifiques au 
ministère de Tlnstruction publique. 






Nos confrères vendéens et angevins apprendront avec plaisir la fon- 
dation d'un nouveau journal hebdomadaire, VEcho de l'Ouest, à Paris, 
organe spécial des intérêts de la Touraine, de TAnjou, du Poitou et des 
Gharentes. VEcho de TOues/ justifie déjà par son indépendance et la sûreté 
de ses informations la confiance de ses compatriotes. Le coin des poètes 
y est réservé, et le n<> 9 — le dernier paru — nous apporte une spirituelle 
chanson de J. Ganqueteau « Sarcey végétarien ». 



La jeune et déjà très prospère Société des Bretons de Paris annonce 
pour le mois de mars une Exposition d'artistes bretons, qui sera clôturée 
par une soirée littéraire et artistique. 



SIXIÈME EXPOSITION DES AMIS DES ARTS 



OSTERLIND — MAXENGE — DU PUIGAUDEAU 



La Société des AMIS DES ARTS de Nantes continue son évolu- 
tion progressive; et, même en dehors du nombre représenté par un 
chiffre supérieur à celui des années précédentes, la notoriété, voire 
la célébrité des noms qui soulignent la plupart des œuvres prou- 
vent surabondamment que cette sixième exposition est supérieure 
à celles du passé, et permet de mieux augurer encore pour Tavenir. 

Là en effet se trouvent réunis : 36o toiles» 57 dessins, gravures 
ou aquarelles^ et S statuettes ou bustes. Voici pour le chiffre. 

On y découvre les signatures de Aman Jean — A, Aublet — Ba- 
rillol — Bergeret — Bodan — R.BilloUe — Adolphe ei Victor Blnel — 
Ed, Bisson — E. Blanche — Bougourd — //. Bouvet — Paul et 
Maurice Chabas — Chénard Haché — J. Chéret — //. Danger — 
E. Danian — Débat Ponsan — C, Deslrem — Desaunay — Didier- 
Poucet — //. Dillon — F, Français — J. Gélibert — E, Grasset — 
A. Guéry — i?. Hall — Iwill. — Ch, Jousset — A. La Lalyre — 
Laurent-Desrousseaux — M"» Le Monnié — Ch, Le Roux — A. 
Lesrel — E. Luminais — A. Maignan — Henri Martin — Ed. 
Maxence — A. Moutte — A. Nozal — Marias Perret — A. Osterlind 

— L. Petit — F. du Puygaudeau — E. Renard — Victor Richard 

— Richter — A. Rigollot — A, Roll — J. J. Rousseau — P. Sain 

— Sinibaldi — A, Smith — J. Sylvestre — P. Thomas — Ten-Cate 

— P. Vayson — Vincent Darasse — Zubler — Af"* Huillard — D, 
Roy Vasquez — G. Wagrez, peintres^ et de Boishérauld — M. 
Borrel Caravanniez — Ch, Le Bourg — Gaucher, sculpteurs. 
Voilà pour les noms. 
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Au milieu de cette variété d'artistes, dont les œuvres diverses et 
les qualités dififéreotes éveillent dans l'âme du public les sentiments 
les plus contraires, nous avons distingué quelques peintres d'une 
incontestable valeur, jeunes encore et déjà bien orientés sur la route 
de la gloire, qui nous ont captivé^ séduit et charmé par la poésie, 
l'originalité et la sincérité de leur talent. 

C'est tout d'abord A. Osterlind avec Embuscade et Taquinerie. 
Sous ces titres, définissant deux scènes juvéniles d*une grâce mutine, 
l'artiste Scandinave aborde des sujets en rapport avec une des ex- 
pressions de son tempérament. 

— Dans une chaumière bretonne une malicieuse petite fille ar- 
mée d'un balais se tient en embuscade derrière la porte, tandis que, 
défiantes, ses jeunes camarades s'avancent prudemment du dehors. 
L'intérieur est pauvre, quelques légumes dont un choix magnifique 
gisent à côté d'un vieux parapluie démanché appuyé contre la 

' muraille ; la porte doit mal se fermer, et les degrés, qui du seuil 
descendent dans celte chaumière en contre-bas, ignorent le choc 
du marteau du tailleur de pierre ; mais le soleil — cette richesse de 
l'indigent — illumine le spectacle, et dans les rudes sentiers du 
village il fait bon courir pieds nus en haillons sous le vent tiède qui 
vient de l'Océan. 

— Dans un coin de son champ, à l'ombre d'une haie, tout près 
de sa charrue, le vieux laboureur, fatigué, s'est endormi, mais la 
gaminerie des enfants a conspiré contre son repos : doucement, bien 
doucement, une fillette s'approche et de la pointe d'une herbe lon- 
gue elle taquine le visage du dormeur ; sa complice contemple cette 
pantomime, la tête encadrée dans Técartement des broussailles. 

Tels sont ces deux ravissants tableaux traités à l'aquarelle en 
pleine eau, avec une sûreté de pinceau, une science du dessin, une 
justesse de lumière et une intensité de coloris qui dénotent un artiste 
consommé. 

Lorsqu'il n'est pas captivé par l'attrayante étude des mœurs et 
des récréations enfantines dans laquelle il se délecte volontiers, 
Osterlînd se montre un compositeur mystique. L'extase de la prière^ 
les troublants mystères du spiritisme, les infiuences occultes des 
rebouteurs ou des sorciers lui ont inspiré des chefs-d'œuvre saisis- 
sants. Personne mieux que lui ne sait traduire les pensers intimes 
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de ceux dont la douleur, l'inquiétude ou l'angoisse étreignent le 
cœur. Cette faculté de ressentir vivement, cette vision transparente 
des âmes et ce don extraordinaire de l'expression font de lui un 
portraitiste hors ligne chaque fois qu'il s'agit d'interpréter quelque 
physionomie empreinte d'un sentiment délicat ou profond. 

Edgar Maxenge, un jeune, un tout jeune, se prépare le plus 
brillant avenir. Bien qu'il soit difficile de distinguer nettement, à 
travers ses premières œuvres, par quelle porte il sortira des sentiers 
battus, on peut déjà affirmer qu'il en sortira, et victorieusement. 

Il y a quelques années, nous remarquions de lui une allégorie 
où l'influence d'Elie Delaunay, son maître, était manifeste. Puis ce 
furent des portraits, et, celte lois encore, c'est un portrait. 

Est-il quelque chose de plus ingrat et qui semble le moins confiner 
à l'art que le portrait ? 

Nous entendons le portrait banal, poncif, requis par la bour- 
geoisie ignorante et cossue pour remplacer la photographie qui 
s'altère dans son cadre d'or à la lumière diffuse et dans l'air cpnfiné 
du salon. 

Maxence a su éviter 1 ecueil : son portrait n'est point banal, ni 
poncif, et rien n'est plus incompatible avec la photographie que ces 
demi-plein-airs dans lesquels l'artiste triomphe des difficultés d'un 
milieu peu favorable à l'éclosion des nuances flatteuses. 

Le portrait que nous avons sous les yeux est celui d'une toute 
jeune ûUe qui se tient debout sur un fond de verdure. La physio- 
nomie est d'un grand intérêt, la toilette distinguée, très distinguée. 
Point d'éclats, du blanc^ un blanc éteint atténué par le reflet de 
l'entourage, les gants et l'ombrelle y mettant une variante douce. 

Un charme indéfinissable émane de cette facture que nous nous 
sentons impuissant à décrire. 

La composition que Maxence exécuta pour le diplôme de l'expo* 
silion des Arts décoratifs^ et qui fit de ce diplôme une œuvre d'art, 
prouve qu'il n'a pas abandonné la peinture allégorique. Aujourd'hui 
nous le voyons symboliser la légende A^V Enfant prodigue : dans un 
paysage désolé le déserteur du toit paternel, triste et famélique, 
semble succomber à la misère au milieu du maigre troupeau confié 
à sa garde. 
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Cette fois rinfluence du premier maître a fait place à des ten- 
dances plus modernes, h des procédés plus personnels, et nous nous 
berçons du doux espoir de voir surgir un jour sous le vaillant 
pinceau de notre glorieux compatriote une formule nouvelle que 
nous nous ferons une joie d'acclamer. 

F. DU PoYGAUDEAu n*a exposé qu'une petite toile, un paysage : Le 
calvaire. Cette œuvre toute modeste, qui nous porte sur la place 
d'un village breton au milieu de laquelle s'élève un calvaire de 
granit, à l'heure où le jour qui hésite encore au dehors s'est enfui 
par les étroites fenêtres des logis, nous a suggéré de douces émotions. 
Certes le calvaire rustique aux flancs duquel tremble le couchant, 
la demi- solitude du village et l'évocation d'instants délicieux passés 
dans quelque hameau loin des tra/:as des villes n'étaient pas étran- 
gers à ces sensations : mais le point de départ de notre rêverie 
c'était une petite lueur scintillant à travers les vitres d'une chau- 
mière à la porte close. C'est que, voyez- vous, du Puygaudeau est 
le poète de la flamme, de la flamme naïve et rustique : les rayons 
tremblants d'un cierge, les douces lueurs d'un âtre .pétillant avec 
les ombres vagues ou arrêtées qu'elles projettent, voilà ses sujets 
de prédilection : c'est avec cela qu'il s'inspire de tableaux d'une dé- 
licatesse si exquise que ceux-là qui s'y intéressent en sont dans le 
ravissement. 

La flamme, il la connaît, la comprend, la devine avec ses caprices, 
ses fantaisies et ses coquetteries ; mais sa flamme à lui n'est pas la 
flamme de tout le monde, elle n*a jamais figuré dans les salons, sous 
nos verres de lampe, à nos becs de gaz ; elle n'est fille ni de Télec- 
tricité, ni d'un pétrole plus ou moins rectifié^ ni d'un hydrocar- 
bure savamment combiné : la résine qui grésille, la lande qui 
pétille, voilà ses modestes origines. Telle qu'elle est, elle a su lui 
plaire et le conquérir, et lui par son talent il est arrivé à la posséder. 
Cette possession il nous la chante en d'exquis poèmes où vibrent 
des clartés douces et languides qui rajeunissent nos âmes en les 
réconfortant. 

(A suivre.) A. N. Gaboiual. 

Le Gérant : R. Lafolye. 

% • 

Vannes. — Imprimerie LAFOLYE, 2, place des Ucea. ^ 



HISTOIRE ECCLESIASTIQUE DE BRETAGNE 



AIRARD ET Q^UIRIAC 

ÉVÊQUES DE NANTES 



(1050-1079) 



ÉTUDE SUR LES ACTES DE LEURS PONTIFICATS 



Le Gallia chrisUana est uae de nos collectîoas historiques les 
plus justement célèbres. Tout travail ayant pour but de compléter, 
d'améliorer l'œuvre des Bénédictins et de leurs successeurs, a, par 
suite, une utilité incontestable. 

L'étude que nous avons entreprise sur les actes relatifs aux pon- 
tificats de deux évéques de Nantes au XI* siècle nous a amené, 
sinon à modifier dans leurs grandes lignes les notices que M. Hau- 
réauleur a consacrées dans le t. XIV du Gallia, du moins à préciser 
quelques dates et à noter certaines contradictions qui déparent la 
biographie de ces personnages. 

11 serait superflu de louer la science de Fauteur des derniers vo- 
lumes du Gallia et le mérite de celui qu'il dit avoir pris pour guide 
dans sa liste des évéques de Nantes : « Nannetensium episcoporum 
seriem plures digessere : accuratius nemo quam Nicolaus Tra- 

TOME Xm. — MABS iSqS. M 
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vers* . . . ; eo duce tutius iter fiecima*'. » D'ailieurs ce n*est pas dé- 
précieriez ouvrages des mailres que de las amender en les complétant 
et en les rectifiant au besoin. Au surplus le prient travail n'a-t-il 
pas pour unique but d'être une contribution à une nouvelle édition 
du Gallia, mais encore d'étudier une série de pièces du XI* s., les 
unes authentiques, les autres suspectes, certaines enfin viciées seu- 
lement par une mauvaise interprétation. 

Une des difficultés de cette étude, c'a été la pénurie des docu- 
ments. En général les titres du XI« siècle ne sont pas nombreux. 
Ceux qui restent ont pour provenance ordinaire les chartri^s des 
abbayes du diocèse ; mais pour nous cette source d'informations 
s'est trouvée fort restreinte par ce fait que sur les neuf abbayes de 
1 evéché de Nantes, en y comprenant Vertou, six n'ont été fondées 
qu'au XII* siècle. Les archives épiscopales ne remontent guère au 
delà de cette dernière date. Fort heureusement, plusieurs monas- 
tères situés hors du diocèse : le Ronceray, Saint-Serge, Saint- 
Aubin d'Angers, Redon, Marmoutier» Quimperlé, possédaient 
dans notre pays des prieurés dont les titres ont été transcrits sur 
les cartulaires des abbayes mères ou dans les collections manus- 
crites des savants du XVII« siècle. TeUes sont les sources principales 
de cette notice. 

Airard, pour certains auteurs, ne prend même pas rang parmi 
les évêques de Nantes. S'appuyant sur l'autorité d'une chronique 
manuscrite de l'église de Nantes, Lobineau^ nous dit que l'évêque 
Budic ayant été déposé de son siège au concile de Reims en ioàQi 
il en mourut de chagrin « la mesme année, et Quicriac, fils d'Alain 
Gaignart, lui succéda». L'auteur supprime ainsi Airard qui doit 
se placer entre Budic et Quiriac. Mellier^ et D. Morice'^, copiant 
Lobineau, s'expriment en termes analogues. 

' Travers, Hist. des évêques de Naates, composée au milieu du XVlll* siècle 
et publiée en i836 sous le titre : Histoire civile , politique et religieuse de la 
ville et du comté de Nantes^ 3 vol. ia-4<*. 

' Cfallia christiana, t. XIV, p. 795. 

* Hist. dé Bretagne^ h p- 94. 

^ Essai sur Vhist, de la ville et du eornté de Nantes, p. 6a . 

» Hist. de Bretagne t I, p. 78. 
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Quelques écrivains se sont contentés d*admettre Airard sur 
leurs listes, sans rien nous apprendre de son origine, de la date et 
de la durée de son pontificat. G'eat le cas de l'auteur anonyme d'un 
catalogue du XII* siècle inséré dans un manuscrit du Vatîcan\ Ce 
très ancien compilateur met bien à son lieu Erardus entre Budichus 
eiQttiriacas D'Argentré' et les Sainte-Marthe' ne font également 
que mentionner Airard. Du Paz^ et Claude Robert*^ ajoutent k son 
nom les dates 10&9, io54. 

Les auteurs qui ont parlé d' Airard un peu plus longuement s ac- 
cordent généralement à dire qu'il fut promu par le pape en loAg, 
que le clergé de Nantes mécontent de lui le repoussa en loBa, 
mais qu'il continua à s'intituler évêque de cette ville. A Tappui de 
cette dernière assertion on cite une charte de 1060 et une autre de 
io64. D. Taillandier^ va même jusqu'à avancer, d'après une charte 
de Redon, qu' Airard vivait encore en 1090. On ne connaît aucun 
titre de ce monastère où il soit question d* Airard en cette année ; 
1090 n'est vraisemblablement qu'une faute d'impression au lieu de 
1060, d'autant que la charte de 1060 visée plus haut et dans laquelle 
est nommé Airard provient précisément de Redon. Peut-être n'au- 
rions-nous même point relevé ce lapsus, s'il n'avait été reproduit 
par Tabbé Tresvaux^ et par M. de Kersauson''. 

Quant à Quiriac — sans nous arrêter à l'opinion de ceux qui, 
omettant Airard» le font succéder immédiatement à Budic en 
1049 — ^^ s'entend, depuis le milieu du XVIII* siècle, pour re- 
later qu'il fut élu en io5a, mais qu'il ne fut ordonné et consacré 
évéque que plus tard. Le Chronicon Britannicum, suivi parquet- 

* N Ulto du fonds de la reine de Suède. Ce catalogue a été publié notamment 
dans la Revue hist. de V Ouest, t. lil, 1887, Documents, p. i35. 

' UisL de Bretagne^ édit. de 1618, p. 5a. 
' Gallûi christiafia, i656, t. 111, p. 768. 

* Hist. généalogique de Bretagne^ 1620, p. 84a. 
' Gallia ehristiana, i6.a6, p. 427. 

' Catalogue historique des écéques, à la suite de VHist. de Bretagne^ t. Il, 

p. XVI 

> 
' L'Eglise de Bretagne, 1839, p. 67, 

* VEi^isGopat nantais à travers les siècles., dans la Revue hist. de l'Ouest, 
t. V, p. aa8. Dans cet ouvrage, au lieu de logo, on donne même la date' de ioqS* 
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ques historiens, fixe à ranoée io63* la date de rordination de 
Quiriac. Travers', tout en notant la date fournie par le Chronicon 
BrUannîcum, incline plutôt pour 1060^ et c'est le sentiment de 
M Hauréau. L'année de la mort du prélat est également contro- 
versée : Quiriac figurant encore dans une charte de 1079, ^'^^ 
cette dernière date qu'ont admise les auteurs les plus autorisés. 

En résumé, suivant l'opinion reçue de nos jours, Airard fut 
seul évéque de Nantes de 1049 à io5a ; de io5a à io64 il prit par- 
fois ce titre. 

Quiriac élu en io5a, sacré en 1060, agit comme évéque dès la 
première de ces dates jusqu'à sa mort arrivée vraisemblablement 
en 1079. 

Nous voudrions démontrer ici que le pontificat d*Aîrard n'est 
incontestable que pour les années io5o et io5i ; qu'après cette 
date on ne le rencontre plus avec le titre d'évôque de Nantes, 
sans qu'on puisse préciser k quelle époque il y renonça effecti- 
vement ; que Quiriac, tout en étant qualifié d'évéque de Nantes 
dans un acte de 1069, n'agit réellement comme tel qu'à partir 
de 106 1. 

Pour atteindre ce but, il nous faut établir que les documents 
diplomatiques émanés des deux prélats ou dans lesquels ils 
figurent comme évéques de Nantes sont, pour Airard, entre io5a 
et io64, et pour Quiriac, entre looa et 1069, ou suspects ou mal 
datés. Nous pourrons ensuite aborder plus sûrement l'élude des 
autres actes de ces pontifes. 

Mais, avant d'examiner les pièces diplomatiques, nous dirons 
un mot des listes épiscopales des anciens auteurs. On ne saurait 
en général faire grand fond sur les dates qui y sont inscrites, 
attendu que ces listes ont été pour la plupart dressées sans cri- 
tique. Nous en dégagerons néanmoins ici les données principales : 
le résultat devant appuyer un de nos arguments. 

Vincent Charron^ fait succéder Airard à Budic en 1049, admi- 

* cMLXIII.— Ordinatlo Quiriaci Nanneteasis episcopi » (D. Mor., Pr.h loa). 

* Hist. des évéques^ t. I, p. aoS. 

* Table chronographique de lotis les evesques de Nantes^ à la suite du Ca^ 
lendrier historial, 1618. 
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nistrer Téglise de Nantes pendant dix ans et mourir en io5g ; de 
loSg h io63, date de sa mort, un certain Guy gouverne le diocèse ; 
puis, de io63 à 1079, c'est Quiriac. Contentons-nous de noter que 
Guy [aliàs Guérech) et Quiriac ne font qu'un seul et même per- 
sonnage. Les catalogues de D'Argentré et de Dii Paz sont abso* 
lument fautifs quant à ce qni nous concerne. Claude Robert* cite 
Airard sous la date de io54 et Quiriac sous celles de loSg et de 
1062. Albert le Grand^ nous dit qu'Airard fut élu en 1049 et qu'il 
mourut en io55 ; que Quiriac sacré en io55 décéda en 1078. Les 
Sainte-Marthe^ se sont contentés de mentionner Âirard ; quant à 
Quiriac ils ont connu de lui des actes de io55, loSg, 1076 et 
1076. De cet ensemble de témoignages quelque peu contradictoires» 
il ressort néanmoins ceci : c'est que« jusqu'au milieu du XVIP 
siècle, personne n'a fait remonter au delà de io55 le pontificat 
de Quiriac. 



I 

i 

«Abordons maintenant l'examen des sources diplomatiques. Tra« 
vers (1, ao4) cite, entre io5a et loSg, deux actes de Quiriac : l'un 
de io54 relatif au prieuré de Prigny^ Tautre de io55 concernant 
l'abbaye de la Chaume. Pour le premier, Travers donne comme 
référence les Annales Bénédictines de Mabillon, liv. LVll, n* 106 ; 
mais l'auteur nantais a mal vu : c'est MLXIV et non io54 qu'on lit 
dans Mabillon. Il est vrai qu'en indiquant pour cette charte de io64 
l'an second du pontificat de Quiriac, alors qu'elle est en réalité 
datée de l'an trois — nous le verrons plus loin — le docte béné- 
dictin a induit sur un point Travers en erreur, et c'est logiquement 
que celui-ci, pour être conséquent avec la date de io54 résultant 
de sa mauvaise lecture^ a pu dire (1, ai 4) à la fin de l'article de 
Quiriac : « On désigne de différentes manières le commencement de 
son épiscopat : quelques-uns le comptent de Tannée où il fut élu 

* Oallia ehrl^tiana, ]p 4 27. 

' Vies des saints de Bretagne, 1637, p. ^02. 

' Oallia christianaj i. III, p. 768. 
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en opposition d'Airard, c'est-à-dire de io5a. • M. Hauréau, qui 
publie aux Instrumenta^ la charte de Quiriac, a d'ailleurs relevé en 
ces termes l'erreur de Thistorien : c Perperam hanc donalîonem 
Nie. Travers anno io54 adscribit* > ; mais il n'en reste pas moins 
que cette charte de io64 et par erreur de iof>4 (an II du pontificat 
de Quiriac dans Mabillon, source de Travers) a été, à n'en pas 
douter, la cause déterminante du savant abbé pour faire commen- 
cer répiscopat de Quiriac en io5a. Nous ne voyons pas d'autre 
façon d'expliquer Tassertîon de Travers qui ne s'appuie sur aucun 
texte précis pour avancer que Quiriac devint évèqiie en io5a. Cette 
dernière date, que nul des prédécesseurs de Thistorten nantais 
n'avait indiquée — nous l'avons noté plus haut — a été donnée 
depuis par tous ceux qui ont écrit sur le mémo sujet, du bénédic- 

■ 

tin dom Taillandier en 1766 jusqu'au nouveau Gatlia en i856 et i 
Gams ^n 1878'. 

La difficulté relative à la charte de la Chaume est plus spécieuse 
et demande quelques développements. Nous possédons deux actes 
de fondation de ce monastère L'un, en forme de charte, a été pu- 
blié pour la première fois en i6ao par Du Paz^, d'après une copie 
qu'il avait faite & Redon en iSgS, puis réédité en i656 parles 
Sainte-Marthe^. L'autre, en forme de notice, a été imprimé par les 
Bénédictins bretons*, et en dernier lieu, dans l'édition du CarUi- 
laire de Aedon donnée par M. de Courson'. 

Un savant du siècle dernier ,Bréquigny, a écrit sur les deux chartes 
de la Chaume un mémoire assez étendu, dont la minute nous est 
restée', pour démontrer que si la notice est authentique, « l'acte 
prétendu original > a été interpolé. Sans nous étendre aussi longue- 
ment que lui, force nous est, à propos de Tévèque Quiriac, d'exposer 

* Gallia cTirifttana.XlV, col. 171. 
« /Wd., col. 811. 

' Séries epUeoporum Ecclesiœ catholicœ, p. 68t. 

* Hist, généalogique de Bretagne^ p. 9o4. 

* Gallia christiana, t. IV, p. an. 

* Dom Lobineau, II, 17a et Dom Morice, Pr. 1, &06. 

' Documents inédits de V Histoire de France, t863, charte 3ia. 

* Bibl naLColleclion Bréqiliffny i 55, p iS-5i3o 
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le débat: les conséquences qui en découlent étant d'importance 
dans la question, 

D'après la notice, le seigneur Harscoët, sgr de Rays, donna à Tab- 
bayede Redon, dans un endroit nommé la Chaume^ deux églises si- 
tuées devant la ville de Sainte-Croix [de Machecoul] avec un cimetière 
et divers domaines. La donation fut faite entre les mains de l'abbé 
Pcrenès. Celui-ci devait envoyer à la Chaume des frères qui cons- 
truiraient un couvent. Le seigneur ayant demandé, au cas où le 
nouveau monastère deviendrait assez important pour avoir un abbé, 
que celui de Redon en fit la nomination, Peren^s y consentit, h con- 
dition que les abbés de la Chaume seraient choisis parmi les moines 
relevant de Redon, ou du moins élus avec Tassentiment de l'abbaye 
mère; sll survenait quelques difficultés entre Redon et les seigneurs 
deRays au sujet des nominations, elles devaient être résolues 
d'après la règle de saint Benoit. L'acte fut passé à Machecoul, Tan 
io55, tt feria quinta, pridie nonas julii^ luna VIII, » c'est-à-dire le 
jeudi 6 juillet, 8** jour de la lune, en présence d'Harscoët et de 
quelques membres de sa famille et de son entourage, d'une part, de 
l'abbé et de plusieurs de ses moines, de l'autre ; de l'évéque de 
Nantes il n'est question à aucun titre. , 

Dans la charte en forme solennelle on rencontre tous les élé- 
ments de la notice, mais on y trouve bien d'autres choses encore. 
Tout d'abord, si c'est le seigneur qui donne les domaines, c'est 
Quiriac, « qui tune Nannetensis ecclesiœ tenebat infulam, » qui 
concède à Redon les deux églises et le cimetière ; si la Chaume 
s'accroissait assez pour avoir un abbé, celui-ci devait être élu par 
le chapitre de Redon auquel il ferait serment de toujours obéir 
comme l'un de ses propres moines ; l'abbé de la Chaume ne pour- 
rait accepter de religieux sans rassentîment de celui de Redon ; 
s'il le faisait dans des cas d'absolue nécessité, c'est néanmoins 
l'abbé de Redon qui donnerait la bénédiction au nouveau frère ; 
les dots des moines seraient partagées par moitié entre les deux 
couTents ; l'abbé de la Chaume aurait Tobligation de se rendre 
deux fois Fan à Redon^ les jours de la Nativité et de la Translation 
de saint Marcellin, d'y prêcher, d'y célébrer la messe et de bien 
traiter les religieux à table, « mensas etiam fratrum splendide prp- 
curare debeat, » 
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Comme la notice, la charte fut donnée à Machecoul Tan io55, 
le jeudi 6 juillet, 8* jour de la lune, en présence des mêmes té- 
moins et de révèque Quiriac. En outre, Tacte solennel ajoute les 
synchronîsmes suivants (}ui ne figurent point dans la notice : 
€ monarchiam regni Francorum Philippo gubernante, proBsulatum 
vero Nanneticœ sedis Quiriaco providentia régente, et tam doniim 
quam conventionem sigillo propriœ auctoritatis roborante. » Un 
troisième synchronisme, placé entre ceux du roi et de Tévéque : 
« Mediœ consulatum Hoello obtinente, » est rapporté par Travers 
(I. aoo). 11 ne figure ni dans les éditions de Du Paz et des Sainte- 
Marthe, ni dans une copie du Monasticon benedictinumK Travers 
s'en rélère, pour le passage relatif à Hoël, au catalogue des évéques 
de Nantes du Gallia des Sainte-Marthe. L'historien de nos évèques 
doit faire erreur dans sa citation, car nous avons vainement cherché 
k Tendroit qu'il indique le passage en question ; mais il l'a sûre* 
ment lu quelque part et nous pouvons citer une copie où nous 
Tavons rencontré nous-mème'. 

Le synchronisme du roi Philippe qui porte à faux' jette tout 
d*abord le discrédit sur la charte en question. Mabillon^ a bien 
essayé de tourner la difficulté en disant que les éditeurs se sont 
trompés sur la date, et que la pièce est de io66, parce qu'en cette 
année, Philippe et Quiriac vivant tous deux, le 6 juillet tomba un 
jeudi. Mais la rectification proposée ne peut se soutenir, attendu 
que Perenès n'était déjà plus abbé de Redon en io6a, et qu en io66, 
comme Ta remarqué Bréquigny, le 6 juillet était le lo* jour delà 
lune et non le 8*. Toutes les notes chronologiques s'accordant bien 
avec Tannée i655, cette date ne saurait être modifiée; par suite 
llnterpolation relative au nom du roi est évidente. 

Il est étrange de ne point trouver le synchronisme visant le gou- 
vernement d'Hoêl sur la région de la Mée dans toutes les copies de 

' Bibl. nat., ms. latin 1266'é, P 16. 

* Monasticon benedictinum, Bibl. nat., ms. latin ia68o. (^ 8. 

> Philippe i" ne «accéda à son pèro Henri l*'' que le ag août 10^0. Même en 
faisant partir son règne du al mai io5g, date de son sacre. le synchronisme ne 
serait pas plus exact. 

^ Annales ordinis S, BenedictU IV, 677. 



ÉVÉQUES DR NANTES 169 

a charte solennelle. Au surplus celte nouvelle interpolation n'est- 
elle pas sans prêter le flanc à la critique. Nous n'insistons pas ici 
à ce sujet; l'occasion se présentera plus loin d y revenir ^ 

Outre la grave défectuosité résultant pour la charte du faux 
synchronisme du roi de France, nous pouvons relever contre elle 
d autres griefs. Il semble singulier, en effet, que de la part de 
Quirîac, qui, d'après le texte, se serait rendu à Machecoul et y au- 
rait scellé la pièce, on ne produise aucun témoin. Et pourtant dans 
les actes similaires où figure notre évéque, aussi bien ceux passés 
à Nantes que ceux datés de Norl, Saumur, Tours, nous lé voyons 
presque constamment accompagné de ses archidiacres ou de l'un 
d'eux, de quelque chanoine ou autre dignitaire de son église. Ici 
rien de semblable; parmi lés témoins nous ne rencontrons que des 
moines de Redon, les prêtres des églises concédées, le seigneur du 
lieu et son entourage. 

Ce qui est plus grave, ce sont les additions imposant aux abbés 
de la Chaume des obligations qui nous paraissent excessives. Que 
l'abbé de Redon donnât son approbation à l'élection de celui de 
Machecoul, ainsi que le porte la notice, c'était naturel; mais qu'une 
fois la Chaume érigée en monastère distinct, l'abbé de ce lieu fût 
obligé de consulter celui de Redon pour la réception de ses reli- 
gieux, de les faire bénir par lui, de lui allouer la moitié dans leurs 
dots; qu'il fût contraint à se rendre lui-mémedeux foisTan à Redon 
et à y faire les frais des repas des moines : ce sont là des détails 
auxquels le seigneur Harscoët et l'abbé Perenès ne songèrent vrai- 
semblablement point au moment de la fondation de l'obédience de 
la Chaume, alors que l'installation d'un abbé en ce lieu n'était 
encore que problématique. Quand, un siècle plus lard, cette éven- 
tualité fut devenue un fait accompli^ on se ravisa à Redon et tout 
porte à croire que ce n'est pas avant le milieu du Xll" siècle' que 

* Voy. à la fin de ce travail le n* a4 des actes de Quiriac. 

* C'est en effet la date à laquelle furent transcrites après coup par diverses 
mains les pièces les plus récentes du carlulaire de Kedon. Or, c'est parmi ces 
dernières pièces qu'on a copié la deuxième charte de fondation du prieuré de 
FrosAay, fondation à peu près contemporaine de celle de la Chaume, et qui 
présente avec elle cette particularité d'être rapportée dans une notice authen- 
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fut rédigé ce document dont l'original ne nous est point parvenu, 
et dans lequel on a aussi maladroitement fait intervenir l'évéque 
Quiriac que le roi de France. Qu'on ne nous dise pas que l'absence 
de l'autorisation épiscopale rend la notice imparfaite et explique 
la confection simultanée de la charte. Il sufQt de feuilleter les re- 
cueils diplomatiques pour voir qu'au XI* siècle^ alors qu*une grande 
partie des biens des églises étaient enire des mains laïques, les 
fondations religieuses faites sans Tassenliment des évéques sont 
aussi nombreuses que celles qu'ils approuvent. 

Pour arguer un acte de faux on doit généralement en pressentir 
le mobile. Ici, c'est l'intérêt des religieux de Redon, dans les ar- 
chives desquels la pièce s^est rencontrée. Le procédé des faussaires, 
c*e8t, en imitant les documents authentiques, d'insérer dans l'acte 
subreptice toutes les garanties qui peuvent le renforcer. Mais recueil 
est tout près ; en effet les signes les plus sensibles qui dévoilent la 
fraude, ce sont les anachronismes : les faussaires n'ayant pas su 
le plus souvent les éviter adroitement par suite d'une inforaaation 
incomplète. 

La charte de fondation de la Chaume n'est point d'ailleurs la 
seule pièce des archives de Redon contre l'authenticité de laquelle 
on puisse élever des doutes, et nous aurons plus loin, outre la 
charte de Frossay dont nous avons dit un mot dans la note précé- 
dente et sur laquelle nous reviendrons, à parler, à propos de Qui- 
riac. d'un titre de même provenance par lequel les moines voulaient 
s'affranchir de la subordination des évéques de Nantes, titre dont 
l'autorité n'est rien moins que certaine*. 

En résumé, la charte de la Chaume dans laquelle intervient 
Quiriac est plus que suspecte, en tout cas interpolée. Il faut s'en 



tique et dans un acte en forme plus que douteux. A moins qu*on ne veuille 
supposer gratuitement que la charte suspecte de la Chaume se trouvât précisé- 
ment sur les rares feuillets qui manquent à celle partie du cartulaire, on 
croira plutôt que si elle n'y a pas été transcrite, c*e8t qu'elle n'existait pas en- 
core. Du Paz dit bien qu'il a copié la charte dans le cartulaire de Redon, mais 
peut-être cette expression doit-elle s'entendre non dans le sens moderne du 
mot, mais dans celui de charlrier. 

' Voy. le n* a/i des actes de Quiriac. 
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tenir à la notice où il n'est point question de lui, et l'on ne saurait 
s'appuyer sur la première, comme on l'a fait jusqulci, pour dire 
que Quirîac était évéque de Nantes dès io55. 

Si, pour Quiriac, on a produit deux documents tendant à 
avancer la date de son pontificat, pour Airard on en a également pré- 
senté deux, l'un de 1060, l'autre de io64, où l'on a vu la preuve 
qu'il s'était intitulé évéque de Nantes jusqu'à cette dernière date. 

Selon Travers (I, aoa), Airard qui se trouvait encore en Italie en 
1060, « vint de là en Bretagne, sans oser paraître à Nantes, ne 
voyant pas qu'on fût disposé à le recevoir. Il confirma, étant à 
Savenai sur la fin de Tannée, la donation que Rouald du Pèlerin 
avait faite de la quatrième partie de l'île d'Her ou Hério à l'ab- 
baye de Redon ... ; l'acte est daté : Conan étant comte et Erard 
étant évéque de Nantes, anno ab incarnatione Domini MLX, in- 
dictione Xin, luna X, Cona no comité Nanneticam urbem guber- 
nante, Erardo iilius civitatis episcopo existente. » L'historien cite 
ensuite une charte par laquelle Airard, se trouvant à Redon, con- 
firme une donation faite à i abbaye de ce lieu par Glevian, prince 
de Becon, puis il termine ainsi : a Airard resta encore quelque temps 
dans le pays : on le trouve à Marmoulier l'an io64 ; il y confirma alors 
toutes les donations qu'il avait faites aux moines de ce lieu et les fit 
confirmer par son successeur Quiriac. De là on conclut qu'il s'était 
démis de l'épiscopat. On ne parle plus de lui à partir de ce moment. 
Il est à croire qu'il retourna à son monastère de Saint-Paul de Rome. » 

M. Hauréau a suivi le même sentiment : u Postes vero (loSg) 
in Britanniam rediit et Nannetes^ ut aiunt, adiré prohibitus, vici- 
nis in urbibus temporariam sedem habuit. Plurihus tamen in 
chartulis occurit, annis 1060, io64, Nannetensis episcopi nomen 
sibi vindicans*. » 

Ecartons tout d'abord du débat la donation de Glevian^ ; car si 
nous savons qu'elle est du mois de décembre « festivis diebus Na- 



* GaUia ehrisHana^ XIV, 810. 

' D. Lobineau, II 183 ; D. Mor.. Pr. l, t^oS ; Cart. de Bedon, édit. de Cour- 
son, n« 3^7. 



17-2 AIRARO ET QUIRIAG 

talis Domini, » nous ignorons en quelle année elle fut faite^ et il 
n'y a pas plus de raisons pour la placer après le retour supposé 
d'Airard en 1060 que pendant son séjour réel dans son diocèse en 
io5o et io5i. 

Si nous examinons la charte relative à Tile d*Her\ nous voyons 
que cet acte fut non seulement passé du temps d'Airard, ainsi qu'il 
résulte du texte cité plus haut et tronqué par Travers, mais de son 
conseulement : » Erardo illîus civitatis episcopo existente et hoc 
donum annuente, Alveoarchidiaconatum obtinente. » La donation 
a bien é(é faite à Savenay : u Hoc faclum fuit apud Savinîacum, » 
mais sa teneur ne dit point qu'Airard se trouvât dans cette ville 
quand Rouaud accomplit sa générosité. Tout ce que nous apprend 
le texte, qui n'est d'ailleurs qu'une notice et non une charte en 
forme, c'est que le don fut efTectué au temps où le comte Conan 
gouvernait Nantes, Airard en étant évéque et Alvéus archidiacre. 
Airard, il est vrai, approuva la libéralité; mais à quel moment'? 
Avant, après l'acte d'octroi ? Lorsqu'on rédigea le document? 
C'est ce que la notice ne nous dit point. L*évèque ni aucun 
membre de son clergé ne figurent d'ailleurs parmi les témoins. 
Admettons même qu'Airard se soit trouvé à Savenay lors de la 
donation de Rouaud ; est ce que cela prouve que, revenu eu 
Bretagne, il n'osait point paraître à Nantes ? Pour qu'en l'absence 
d'nn texte précis constatant l'exil forcé ou volontaire du prélat hors 
de sa ville épiscopale, on pût avec les seules dates de lieu des chartes 
émettre pareille hypothèse^ il faudrait non un texte isolé, mais un 
nombre assez considérable de documents portant des dates 
précises. Inutile d'insister sur ce point : ce qui nous reste a 
diie olant toute sa portée à la supposition purement gratuite de 
Travers. 

Cet auteur, dans la citation qu'il fait de la donation de Rouaud, 
date la pièce de l'année MLX, indiction Xlll ; mais il n'en est point 

^ On a depuis longtemps fait justice de l'erreur de Travers et autres qui ont 
pris celte ile d'Mur pour Noirmoulier, alors qu*il s'agit en réalité d*une ile d*Er 
dans révèché de Nantes, commune de Donges — Le texte de la charte se trouve 
dans Lobincau 11, 173, dans D. Mor., Pr. l, 4io. et au Cartulaire de Redon, 
no 3G4- 
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tout à fait ainsi dans les sources auxquelles il l'emprunte'. Sans 
doute en 1060 rmdictioa est bien i3 et non 4, ainsi que le portent 
les textes ; mais Travers aurait dû noter que la correction était de 
lui*. 

Les notes chronologiques ne concordant pas entre elles, si le plus 
naturel était^ ainsi qu'on l'a fait, de moiiifier l'indiction, une autre 
solution était cependant possible : changer Tannée en maintenant 
l'indiction. Ou obtient alors io5i. Evidemment on n'a pas le droit 
sans fondements sérieux de supposer des erreurs dans les sources ; 
toutefois on y est autorisé ici par diverses raisons. 

D'abord, la faute se trouve non sur un original^ mais dans un 
cartulaire, c'est-à-dire dans une copie. On peut en outre produire 
quelques arguments intrinsèques. En premier lieu, rien dans le 
corps de l'acte, aucun nom de témoin ne s'oppose à cette substitu- 
tion. Bien mieux, avec elle, l'ensemble du document devient beau- 
coup plus rationnel, et^ la correction une fois faite, on peut s'en 
aider pour élucider un point de l'histoire de Nantes. 

Le don du quart de l'ile d'Her en faveur des moines de Redon 
par Rouaud du Pellerin n'est que la première phase de la conces- 
sion. 11 arriva ensuite « deinde, » nous dit la notice, qu'un prêtre 
nommé Gradelon abandonna à son tour aux religieux l'église d'Her 
avec le cimetière, les oblations et deux parties de la dime. Comme 
la donation précédente, c'est encore entre les mains de l'abbé Pe- 
renés que celle-ci fut opérée; mais ici les témoins ne sont plus les 
mêmes ; d'où l'on doit conclure qu'il s'écoula un certain temps 
entre les deux actes, particularité qui n'a rien d*insolite dans une 
notice. Enfin plus tard « accidit postea^ ,» Perenès étant venu à Her 
« ad supradictam insulam, » un chevalier nommé Glemarhoc fit 
abandon de son côté de la sixième partie de l'ile et du cimetière ; 
trois autres personnages donnèrent également chacun un quart du 

* Dans les Bénédictins on lit : MLX, indict. IIII ; dans l'édition de Gourson : 
millcsimo sexagesimo, indictione IV. 

^ Les Bénédictins sont muets sur la correction ; M. de Gourson Ta indiquée 
en note. 

' Dans l'édition du cartulaire, cette dernière phase de la donation porte le 
n* 365. alors que les deux premières sont numérotées 364. 
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même ctmelière. De nouveaux témoios ralifièreol ces libéralilés qui 
eurent lieu au temps du comle lluël ci de i evéque Quiriac : « Rég- 
nante Hoel comité, Gueret episcopatum Nannetls régente et hoc 
donum annuente. » 

Perenès, sans qu'on sache h quelle époque précise finit son ab- 
batiat\ n'était certainement plus en charge le a5 octobre io6a, 
date à laquelle on rencontre Almodius son successeur*. Si donc la 
première phase de la donation d'Her s^était passée au plus tôt à la 
fin de 1060 et la dernière au plus tard au commencement de io6a, 
il faut avouer que cela ne répondrait guère à l'idée qu'on se fait à 
première vue de la suite des événements accomplis sous deux 
princes et sous deux évéques différents. De plus, est-il probable 
qu'Airard qui se trouvait encore à Farfe, en Italie, le i5 septembre 
1060, remplissant une mission de la part du pape Nicolas IP,se soit 
immédiatement après mis en route, pendant les mois d'hiver, pour 
arriver.au pays nantais avant la fin de Tannée ? 

En adoptant io5i pour date de la donation de Rouaud, nous ne 
nous heurtons à aucune difficulté, et cela est si vrai que M. Hau- 
réau, préoccupé de la non-concordance entre l'époque du décès de 
Perenès et la date de notre charte postérieure au i5 septembre 
1060, a partagé dans un passage du GaUia notre manière de voir. 
Voici en efiet ce qu'on lit à l'article des abbés de Redon : « Eidem 
(à l'abbé Perenès) largitusest, anno circiter io5i, Rodoaldus de 
Peregrino, miles, quartam partem Her insulœ. Hujusce quidem 
donationis schedula priebet annum MLX, indict. IV, existente 
Erardo Nannetensis ecclesiae prœsule. Gum autem inter sepugnent 

* Suivant des nécrologes cités par D. Taillandier {Hist. de Bretagne^ t. II, 
p. c), Perenès serait mort le 31 mai 1060; c'est la date qu*ont donnée M. de 
Courson (Cartulaire de Redon^ p. cccxciu) et dubitativement M. Uauréau 
{Gallia. XIV, g48). Cependant les anciennes Annales de Kabbaye {Cartulaire 
de Redon, p. 427) sont moins précises : a Creditur ad annum 106 1 pervenisse ,» 
disent-elles. Nous aurons occasion de revenir sur la date du décès de Perenès 
qui mourut vraisemblablement le ai mai io6a. (Cf. n^ 2 et a5 de Quiriac.) 

■ Cartulaire de Redon, no 285. 

^ Mabillon, Annales ordinis S. Benedicti, IV, 609 ; Muratori, Antiquiiates 
Italicm^ V, io4a-io44 ; Travers, Hi$t. des écéques de Nantes^ 1, aoa. Ce dei^- 
nier a omis les dates de jour et de mois qui no manquent pas d'importance 
dans la question. 



ËVÊQUES DE NANTES 175 

hs chronicœ notœ, leVis ope correctionis MLI pro MLX legatur^ » 
Mais alors si Fauteur du Gallia donne ici à la charte de Redon la 
date de io5i, pourquoi à l'article des évéques de Nantes^ s^appuie- 
t-il sur un document, qui n*est autre que celui-ci, pour dire qu'en 
1060 Airard revendiquait le titre d'évéque de cette ville P II y a là 
une contradiction que M. Hauréau n'a pas remarquée. 

Il est un point, avons-nous dit, sur lequel notre correction per- 
met d'éclaircir Thistoire de Nantes. Mathias, comte de Nantes, 
mourut en io5o d*après la chronique de Saint-Florent^, et en io5o 
ou io5i suivant le Chronicon Briiannicum autrement Chroniques 
annaux^, laissant pour successeur Hoël son frère, dit un des chro- 
niqueurs, mais en réalité son cousin germaine Selon les chroniques 
de Quimperlé^ et de Saint-Brieuc^ c'est en io54 seulement qu*Hoël 
serait devenu comte de Nantes. Orque dit la charte (de 1060 d'après 
les textes, de io5i d'après nous) ? Que les faits qu'elle relate se 
passèrent alors que Gonan avait le pouvoir à Nantes : a Gonano 
comité Nanneticam urbem gubernante. » Gonan II était duc de 
Bretagne depuis io4o, il eut même pour successeur au duché en 
1066 le susdit Hoël, comte de Nantes, son beau-frère. Pour que 
Gonan eût possédé le gouvernement de Nantes en 1060, il faudrait 
qu'il eût supplanté son parent. Gependant les documents histo- 
riques sont muets sur cette petite révolution. Au contraire, si le 
synchronisme se rapporte à io5e, il paraîtra tout naturel qu'après 
le décès de Mathias et avant io54 — date qu'assignent les chro- 
niques de Quimperié et de Saint-Brieuc pour la prise de possession 

* Oalliaehrist.y XIV, 968. 
« /Wd., 810. 

* « ML. •— Obiit Mathias cornes » (D. Mor., Pr, i, 127; et Chroniques des 
églises cT Anjou f par Marchegay et MabiUe, p. 188). 

* « xo5i,aUi io5o. — Obiit Mathias cornes Nannetensis, cul successit Hoellus 
frater ejus » (D. Mor., Pr. I, loa). Outre les Chroniques annaux, Travers 
(I, 197) cite comme référence de la mort de Mathias en xo5o une chronique du 
Mont-St-Michel publiée dans Labbe, Nova bibliotheca manuscripU)rum. 
L'auteur a dû se tromper dans sa citation; du moins n*avons-nous pas trouvé 
ce fait dans lesdites Annales. 

* D. Lobineau, Hist., I. g/i ; D. Morice, Hist., 1, 73. 

* Baluze, MUcellanea, in-8«, t. I«^ p. 5aa. 
' D. Mor., Pr. I, 36. 
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de Nantes par Hoël —. le duc Gonan ait eu la haute main sur le 
gouvernement de cette ville. 

Goncluons : une des chartes sur lesquelles on s'est appuyé pour 
prolonger répiscopat d'Airard à Nantes jusqu'en 1060, est, à notre 
avis, non de cette année, mais de io5i : la faute de copie ayant 
porté sur la date et non sur Tindiction. 

Airard, dit-on, vivait encore le !•' avril io64. Le tilre de Mar- 
moutier qui sert de preuve à cette assertion a été imprimé par D. 
Lobineau et par D. Morice* ; malheureusement l'original ne s'en est 
point conservé. Il eût été intéressant cependant d'étudier l'acte 
primordial sur lequel on voyait un monogramme de Quiriac que 
les éditeurs ont reproduit^ et un sceau plaqué figuré aux planches 
des recueils bénédictins. 

Les dates de cette pièce, telle que nous la connaissons, donnent 
fortement prise à la critique. La non-concordance entre deux 
éléments chronologiques peut s'expliquer, soit par l'ignorance du 
clerc qui le premier a rédigé la charte, soit par une erreur de trans- 
cription ; mais ici les incorrections sont plus graves. Voici com- 
ment la pièce est datée dans Lobineau : a Actum Majori monaste- 
rio, in Dei nomine régnante Philippd rege anno MLXIV féliciter... 
Datum kal. aprilis, anno, Deo propitio, presulatus Quîriacî IP, 
indict. XII. » La mauvaise transcription du copiste qui nous 
donne Tannée de l'Incarnation à une place où l'on s'attendait à 
rencontrer, suivant l'usage. Tannée du règne, est heureusement 
améliorée par celle qu'on trouve dans un manuscrit des Blancs- 
Manteaux' : « Actum in Majori Monasterio, régnante Philippe rege 
féliciter anno IV*. . . Datum kal. aprilis^ anno, Deo propitio, Qui- 
rîaci presulis IT', indictione Xll. » Sans doute io64 peut corres- 
pondre avec la 4* année de Philippe i»', et la date est au fond la 
même dans les deux cas ; mais que penser de ces modifications, 
de ces transpositions de mots dans les formules ? L'an II de Tépis- 
copat de Quiriac donné par Lobineau et par le manuscrit est en 

« D. Lob., II, a43-a44,et D. Mor., Pr, 1, /îaa-^aS. 

' Dans D. Morice au lieu do H on a imprimé IV ; nous verrons tout à Theure 
pourquoi. 

^ Bibl. nat., ms. fr. aaSig, p. 89. 
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contradiction avec Tannée du ponlificat fournie par les quatre 
autres chartes de notre évêque où celte mention chronologique a 
été insérée. C'est vraisemblablement la raison qui nous a valu la 
leçon de D. Morice : c anno IV », pour le pontifical de Quiriac. 
Sans doute la correction est heureuse ; mais que dire de tels procé* 
dés qui ne sont bons qu'à dérouter la critique ? L'indiction XII 
n*est pas plus exacte que Tannée du pontificat : io64 correspon- 
dant à la seconde indiction. 

Travers (f , 207)» embarrassé par la contradiction des notes chro- 
nologiques^ les a laissées en blanc sur son manuscrit ; ce qu'il 
trouve étrange dans Tacte c'est le sceau et le titre de secrétaire du 
siège de Nantes pris par celui qui Ta rapporté. La dernière objec- 
tion n'est pas fondée, car Raoul ne s'intitule pas secrétaire, mais 
« Nannetice sedis cancellarius, » et le même personnage est ainsi 
qualifié dans plusieurs autres chartes dont la validité n'est pas 
contestable. Quant au sceau, il serait téméraire de se prononcer sur 
la seule figuration laissée par les Bénédictins. Ce qui est certain, 
c'est que divers évâques ont usé de sceaux dès avant cette époque 
etquela forme orbiculaire de celui de Quiriac n'a rien d'insolite 
au XI*siècle^ Ce que nous comprenons moins, c'est^ dans la lé- 
gende, au lieu du mot episcopiy celui de sac[er]doiis Nanetensis 
dont il serait sans doute difficile de citer beaucoup d'exemples, au 
XI* siècle du moins : mais on peut à la rigueur expliquer cette 
expression par ce fait que Quiriac^ après sa promotion à Tépisco- 
pat, aurait continué à se servir d'un sceau dont il usait précédem- 
ment, alors qu'iT aurait été chargé d'administrer le diocèse. 

Si donc la charte deMarmoutier se trouve déparée dans ses dates, 
notamment par celle de Tannée de l'Incarnation qui semble bien 
une interpolation, due peut-être uniquement à quelque savant 
du XYIP siècle', nous ne voudrions pas pour cela seul la traiter 

* Le sceau en question représente saint Pierre et saint Paul, patrons de 
Téglise de Nantes. 

* Partant de cette donnée que Tannée io64 était interpolée et en en faisant 
abstraction, nous avons essayé d^établir une concordance entre la 2« année du 
pontificat et la U^ du règne, en faisant partir celui-ci soit du sacre, soit de ra« 
vènement du prince, et par suite d'attribuer à ce document une autre date* 
Nous n'avons pu y réussir ; d'ailleurs Tindiction eût toujours été fautive. 

TOME Xm. — MAAS 1896. 13 
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de faux. Nous devons par suite en examîaer le texte Quiriac, par- 
lant à la première personne, relate qu'il concède à Tabbaye tout 
ce que son prédécesseur Airard avait lui-même concédé aux reli- 
gieux dans le passé et dans le présent, selon qu'il est contenu dans 
la charte qu'en lit faire ledit Airard et que celui-ci confirma*. A 
la fin du document on trouve, outre le monogramme de Quiriac, 
la mention de son signum, de ceux de ses deux archidiacres et 
de douze personnages non qualifiés, mais qu'on sait d'ailleurs 
être des chanoines de son église ; puis la pièce se termine par la 
date de lieu : Aclum Majori monaslerlo, et par celles de temps que 
nous avons indiquées précédemment. 

De l'expression de presenti on a tiré des conclusions qui nous 
semblent excessives. Le Gallia y a vu qu' Airard prenait encore le 
litre d'évêque de Nantes* ; ce qui n'est pas exact. De la date de lieu 
Travers (I, 2o3 et 207), a conclu qu 'Airard et Quiriac se trouvant 
réunis à Marmoutier le 1*' avril ioG4. le premier s'était démis de 
son siège. 

Il ne ressort pas du tout du document lui-même qu' Airard be 
trouvât à Marmoutier lors de sa coufection ; on en tirerait plutôt 
la conclusion contraire puisque son signum n'est pas indiqué avec 
ceux des autres personnages. On ne saurait non plus admettre la 
présence simultanée à Tours de tous les témoins, c'est-à-dire de 
la presque totalité du chapitre qui aurait ainsi laissé à l'abandon 
la cathédrale de Nantes. Il faut dans cet acte distinguer ïaclion de 
la documentation^. Le chapitre, à un moment quelconque des pré- 
liminaires de la charte (autrement de l'action), a consenti à Nantes 
à la concession de Quiriac, consentement consigné à Marmoutier 
lors de la documentation. Le monogramme et les signa^ si toute- 
fois ils étaient originaux, sont antérieurs aux dernières phases de 
cette documentation, ou bien^ s'ils datent de la confection défini - 



* « Pateat universorum notion! morlalium conccssisse nos sanclo Martino 
quidquid illis decessor nosler Airardus de pretorito sive de presenti concessit 
prout in carta continctur quam indc fieri jussit ipscque ilrma^it. » 

- « Nannetensis episcopi nomen sibi vindicans » [Gallia^ XIV, 810). 

' Voy. à ce sujet Giry, Manuel de diplomatique,, p. 586. 
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tive de la pièce, ils ont été; comme il arrive souvent, ou figurés ou 
simplement v écrits par le scribe^ 

La présence d'Airard à Tours le i*" avril io64 ne découle donc 
pas du document lui-même. Quant à la locution de presenti veut^- 
elle dire, comme on l'a cru, que ce dernier vécut alors ? Il nous 
semble que de presenti peut aussi bien se rapporter au moment de 
la concession primitive d*Airard (datée du i*' novembre io5o et 
qui existe encore en original) qu'au moment de la nouvelle 
concession de Quiriac en io64. Quoi qu'il en soit du sens précis 
qu'on doive accorder ici à l'expression de presenti, seule elle ne 
saurait prouver l'existence d'Airard le i" avril io64, à rencontre 
d'un autre document très explicite qui démontre péremptoirement 
que ce pontife était mort avant cette dernière date. 

Dans une lettre relative au prieuré de Prigny* Quiriac s'exprime 
ainsi: « Notum fieri volumus (quod), cumnos in episcopatu Nanne- 
lensi venerabili episcopo Airardo successerimus, vix aliquam (inve- 
nimus) tocius episcopatus Nannelensis ecclesiam laïcarum subjec- 
tione vel potestate personarum esse liberam^ licet venerabilis pre- 
diclus episcopus, dum i^/xerà, omnem laïcalis persone conditionem, 
virtute sancti Spiritus, in suo episcopatu a Dei ecclesia expulisset. » 
Il résulte de celte pièce qu'Airard était mort quand son succes- 
seur la rédigea. Elle est ainsi datée : « Actum Nannetis, anno ab 
Incarnatione Domini MLXUP, presulalus autem Quiriaci pontificis 
IIP, indictione II*, concurrens III, epacte nulle, circulus lunaris 
XVII, terminus Pascalisnonas aprilis, dies Pasche 111^ idus aprilis. » 

Faisons d'abord remarquer que le document est daté dans sa teneur 
de Tannée io63, et que si - tout en étant réellement de io64 en 
nouveau style — Mabillon, Travers et ceux qui ont produit cette 
pièce ont pu la citer sous la dernière date, c'est néanmoins par 
suite d'une faute que la date de io64 a été introduite dans le texte'. 

* Giry, Manuel de diplomatique, p. i a et 598. 

* Cartulaire du Ronceray d* Angers, édition Marchegay, n* 429 ; Gallia 
christiana, \i\ y Instrumenta^ col. 171. -» C'est ce même acle, mal daté de 
io54 par Travers dont nous avons déjà parié ; voy. ci-dessus, p. x65-i6Ô. 

^ Le Gallia qui a emprunté lu charte à D. Housseau lui donne cette date de 
io64, qu'on trouve également dans une copie des Blancs-Manteaux {Bibl. nat,, 
ma. fr. 23339, p. 6i3-6i6). 



180 AiaARD ET QaiRlAG, ËVÊQUES DE NANTES 

Malgré l'abondance des notes chronologiques, nous ne pouvons 
connaître le jour précis de la lettre de Quiriac ; mais nous en sa- 
vons assez quant au point qui nous occupe ici. Toutes les indica- 
tions qu'elle renferme se rapportent à io64 ; c'est en cette année 
que Piques tomba Je III des ides (soit le ii) d'avril ; Tindiction, 
l'épacte^ le cycle lunaire, le terme pascal ne conviennent qu'à 
io64, et si le rédacteur de la charte Ta datée de io63, à bon droit 
suivant sa manière de compter, c'est qu'elle est antérieure à l'An* 
nonciation (a5 mars) de io64^ L'année io64 étant bissextile, a eu 
un double concurrent : III jusqu'au a4 février, lY à partir du aS 
février; par suite, notre charte portant le concurrent III doit être 
indubitablement datée du i*' janvier au 34 février io64 en nou- 
veau style. 

La conclusion qui s'impose c'est qu'Airard étant mort dès avant 
le 34 février io64, on ne saurait s'appuyer sur le document du 
i«' avril io64 pour le faire vivre jusqu'à cette époque; alors surtout 
que ce document n'est pas à l'abri de tout reproche et que son in- 
terprétation est discutable. 

{A suivre). René Blanchard, 

Lauréat de VInstiiut. 



* Le style de Tlncamation ou de TAnnonciation était alors suivi parfois dans 
notre région ; celui de Pâques ne fit son apparition qu*un peu plus lard. (Voy. 
Giry, Manuel de diplomaUqne, p. ii3 et ii5]. 




LES GRANDES SEIGNEURIES 

DE HAUTE-BRETAGNE 
Comprises dans le territoire actuel du département d'Ille-et-Vilaine 

(suite*). 



LE FRETAY (vicomte) 

Sur un plateau dominant le cours du Samnon, mais à quelque 
distance de cette rivière, apparaissent dans la paroisse de Pancé' les 
raines assez importantes du château du Fretay. 

C'est un grand corps de logis flanqué à Torigine de cinq tours', 
se dressant fièrement dans la verdure de quelques vieux chênes. 
La cour qui s*étend au devant est entourée de douves profondes 
dont les eaux baignent encore les trois tours septentrionales de la 
forteresse. A l'entrée de cette cour, se trouvait le pont-Ievis donnant 
accès au château ; par ailleurs, la cour ne semble pas avoir été cernée 
de muraiUes fortifiées, mais seulement d'un double retranchement 
en terre. 

Dans les anciens bâtiments de service, devenus l'habitation du 
fermier, l'on retrouve l'entrée d'un souterrain qui donne matière à 
une foule de légendes populaires. 

' Voir la livraison de décembre 1894. 

' Canton de Bain, arrondissement de Redon. 

* De ces cinq tours il ne reste debout que les trois de la courtine septentrio- 
nale et la tour de l'angle sud-ouest ; celle de l'angle sud^est a complètement 
disparu et on ne voit plus que la base d'une tourelle octogonale sur la façade 
renfermant l'escalier d'honneur. 
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Mal bâtis et de médiocre épaisseur, les murs du Fretay 
témoignent d'une construction relativement peu ancienne et d'une 
fortification plus apparente que réelle ; il est vrai que ce château 
a perdu toutes les embrasures de ses portes et fenêtres stupide- 
ment arrachées, ce qui enlève k ses murailles une bonne partie de 
leur physionomie primitive et de leur intérêt archéologique. 

Néanmoins, telles qu'elles sont encore, les ruines du Fretay 
méritent d'être visitées. 

Le Fretay était originairement un simple manoir appartenant 
au seigneur de la Marzelière en Bain. La première fois qu'il en est 
tait mention, c'est en 1387, à propos d'une fondation de messes 

faites par Jean, sire de la Marzelière, qu'il voulut être desservie 
alternativement dans les chapelles de ses deux manoirs de la Mar- 
zelière et du Fretay*. 

Guillaume, sire de la Marzelière, fils du précédent, rendit aveu 
pour ses manoir et seigneurie du Fretay le 30 juin 1897.11 eut 
pour successeur Pierre I*' de la Marzelière, chambellan du duc 
Jean Y et époux d'Amette du Boishamon. 

Par lettres du 33 juillet i4i7, Jean V, pour récompenser les 
nombreux services que lui avaient rendus, tant à la guerre qu'en 
temps de paix, Pierre de la Marzelière, l'autorisa à faire « fortifier 
son hostel du Fretay ». Ces lettres furent renouvelées en i443 par 
le duc François !•% successeur de Jean V ; mais ce dernier prince 
avait surtout pour but de confirmer l'exemption du paiement des 
fouages accordés par Jean V aux vassaux du Fretay et de la Marze- 
lière en échange du devoir de guet auquel ils se trouvaient assujettis 
par la construction d'une forteresse au Fretay ; ses lettres semblent 
même indiquer que ce château était déjà construit. C'est donc 
probablement au premier quart, ou tout au moins à la première 
moitié du XY* siècle que remontent les fortifications du Fretay 
dont subsistent encore les ruines. 

Pierre !•', sire de la Marzelière et du Fretay, mourut le i3 août 
i463, laissant ses seigneuries à sa fille unique Plésou de la Marze* 

* Areh. (Tllle^et'Vilaine, fonds de Laillé — par erreur du Paz a daté cette 
fondation de i38i. 

* Archives d^llle^et- Vilaine, fond» de LaUlé. 
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lière, femme d'Olivier Giffart, seigneur du Plessix-Gittart en 
Irodouër. Le fils de ces derniers, Arthur Giflart, prit le nom et les 
armes de la Marzelière que conserva sa postérité ; il perdit sa mère 
le a4 janvier 1474* et son père sept jours plus tard, le 3i du même 
mois . En décembre suivant, il rendit aveu pour sa seigneurie du 
Fretay. Cet Arthur de la Marzelière épousa Marie de Bernéen et fut 
tué à la bataille de Saint-Aubin-du-Cormîer en juillet i488. 

Les deux fils du précédent, Pierre II et Renaud I", sires de la 
Marzelière, furent aussi successivement seigneurs du Fretay : 
l'aîné, Pierre II, fournit aveu au duc de Bretagne pour sa seigneurie 
du Fretay, le 7 novembre 1492 ; il épousa Marguerite de Coëtmen, 
mais décéda sans enfants, le i**' avril iSig^. — Renaud !•' s'unit : 
!• à Jeanne de Brambréat, 2° à Gillette du Pontrouaud ; il mourut 
h 23 juin 1627, laissant sous la tutelle de Charles de Beaumanoir 
son fils Pierre^ issu de son premier mariage*"^. 

Pierre m, sire de la Marzelière et du Fretay, élevé à la cour de 
François P% fut le favori d'Henri II, qui le gratifia de plusieurs 
récompenses : fait chevalier, il reçut l'accolade d'Henri II lui-même 
au siège de Renty (i554). Ce même prince l'autorisa à établir une 
foire au Fretay à la fête de sainte Catherine. Pierre de la Marzelière 
épousa Françoise de Porcon, dame de Bonnefontaine en An train, 
et lut créé chevalier de l'ordre du Roi par Charles IX. 

Renaud II, fils du précédent et son successeur en ses sei- 
gneuries, s'unit, comme son père, aune riche héritière, Marie du 
Gué, dame du Gué de Servon. Il servit avec éclat les rois Charles IX 
et Henri III, et celui-ci, pour lui témoigner sa reconnaissance, érigea 
en vicomte la seigneurie du Fretay par lettres patentes enregistrées 
au parlement de Bretagne le 3o octobre 1578.* Il mourut, dix ans 
plus tard, en novembre i588, et sa veuve quatre ans après, le 
27 juin 1692 ; celte dame fut inhumée au couvent de Bonne- 
Nouvelle à Rennes. 



* Vieux style, c'est-à-dire 1475. 

' Avant Pâques, par suite en i5ao. 

' Archives de Loire-Inférieure, v« Pancé. 

* Du Paz, Hist. gériéaL de Bret. 687. 
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Les deux fils de Renaud II furent successivemeat seigneurs de 
la Marzelière et vicomtes du Fretay. L'atné, Renaud III, marié à 
Anne du Guémadeuc, embrassa, à l'exemple de son pèce, le parti 
du roi contre la, Ligue. Gomme il séjournait ordinairement à 
Bonnefontaine, les ligueurs s'emparèrent du Fretay, mais il vint 
lui-même faire le siège de son propre château et y rentra victo- 
rieux (159a). 

Renaud III de la Marzelière fut tué en duel par le comte de Mont- 
gommery ; il ne laissait point d'enfants et ses biens passèrent à son 
frère François. 

François, sire de la Marzelière et vicomte du Fretay, acheta la 
chàtellenie de Bain, y fit annexer sa seigneurie de la Marzelière et 
sa vicomte du Fretay, et obtint l'érection du tout en marquisat 
sous le titre de marquisat de la Marzelière (16 19). 

A partir de cette époque le Fretay n'eut plus d'existence propre; 
aussi ne nommerons-nous point ici ses seigneurs que nous retrou- 
verons plus loin lorsque nous parlerons des marquis de la Marze- 
lière. Disons seulement que quand arriva la Révolution, Charles* 
Sévère-Louis de la Bourdonnaye, seigneur de Montluc, se trouvait 
être marquis de la Marzelière et par suite dernier vicomte du 
Fretay* . 

Voici un procès-verbal de l'état du château du Fretay en 1619 : 

« Arrivés au chasteau du Fretay Favons veu environné de fossés 
à fond de cuve, fermant de pont-levis, avec double fossé par le 
devant.... Consistant iceluy chasteau en trois corps de logix, le 
grand desquels est composé par embas d'une grande salle de qua- 
rante pieds de long et vingt-quatre de large, ayant cuisine à Tune 
des costières de ladite salle vers le couchant et à Tautre une petite 
chapelle au-dedans de l'une des tours, sans armes ny escussons ; et 
à l'autre bout de la dicte salle, tirant vers le soleil levant, est une 
grande chambre et office ayant cave au-dessous^ et trois grandes 
chambres et grenier au-dessus avec un grand et petit degrez à vis 
faicts de grison par où on monte esdîtes chambres, et cinq grosses 



* La terre du Fretay a été léguée de nos jours à M. de Talhouët par sa tante 
Wi9 de la Bourdonnaye de Montluc. 
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ours flanquées es environs dudit corps de logix, ayant galleries 
par lesquelles on va des unes aux autres, dans trois desquelles sont 
chambres et garde-robes, Tune desquelles chambre est appelé la 
Chambre au-Duc*. » 

Ainsi à cette date de 1619 le château du Fretay n'était nullement 
en ruine. Quatre-vingts ans plus tard il en était autrement ; un 
aveu de 1694 mentionne, en effets c les ruisnes du chasteau du 
Fretay. » En 1769 le représentant de M. de la Bourdonnaye, nou- 
vel acquéreur du marquisat de la Marzelière, prenait possession, en 
son nom, de la vicomte du Fretay en allant « au chasteau, chapelle, 
tours^ forteresse, pont-levis et douves du chasteau du Fretay, tout 
quoy est en ruisnes sans couverture^ ni chaq>ente et lesdites 
douves et pont-levis presque comblés' ». 

Quelle fut la cause de cette ruine du Fretay P Ce château fut-il 
compris parmi ceux que le cardinal de Richelieu fit démanteler en 
Bretagne P Peut-être. Mais U se peut aussi qu'il ait été simplement 
victime de Tétat d'abandon dans lequel le laissèrent ses propriétaires 
aux derniers siècles. 

Le procès-verbal de 1619 mentionne de curieuses griUes armo- 
riées garnissant les fenêtres du Fretay ; elles présentaient les écus- 
sons en bannière de la famille de la Marzelière portant de sable à 
trois fleurs de lys d'argent, et quelques autres blasons appartenant 
aux maisons qui lui étaient alliées. 

Le domaine proche de la vicomte du Fretay se composait d'un 
pourpris dépendant du château, avec jardins, vignes, bois futaie, 
bois de décoration et taillis, le tout d'une contenance d'environ 
quatre-vingts journaux de terre entourant la forteresse ; de la mé- 
tairie noble de la Besneraye, du bois de la Chalopinaye renfermant 
quatre-vingt-cinq journaux ; des moulins et étang de la Chalopi- 
naye, autrement dit Moulin-Marie et du moulin de Rochereul sur 
le Samnon' . 

* Arch. d'Ille-ei'ViL, fonds de LaiUé. — Les deux autres corps de logis moins 
importants se trouvaient dans la même cour, Tun à l'est où demeurait le mé- 
tayer, l'autre à Touest « ayant chambres haultes ». 

* Ibidem, 

* Aveu du Fretay, rendu en 1639. 
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Trois bailliages dépendaient du Fretay : le premier et le plus 
considérable, appelé bailliage de Pancé, renfermait quinze fiefs 
ou masures et i53 tenanciers ; il rapportait de rente au seigneur en 
i68a, par argent : 38 l. 6 s. 6 d.. et par avoine i65 boisseaux, plus 
8 oies. 

Le bailliage de la Basse-Bosse ne comprenait que 7a tenanciers 
qui devaient au vicomte du Fretay 9 1. la s. i4 d. et lA boisseaux 
et une écuellée d'avoine. 

Enfin le bailliage du Fresnay, en la paroisse de Tresbœuf, valait 
de revenu : 18 1. ï8 s., plus Sa pots d'avoine menue et 3 poules*. 

Le vicomte du Fretay prétendait en 1639 que tout ce que possé- 
dait en Pancé le duc de Brissac, en qualité de seigneur de Polignéi 
<( fiefs, renies et revenus », relevait de lui ; mais il fut débouté de 
cette mouvance en iC8a. 

En revanche, il fut maintenu en ses droits de suzeraineté sur les 
terres nobles du Pies six- Godard et de Bonabry et sur le fief de la 
Touche : le tout appartenait en i63g à Gilles Godard, seigneur du 
Plessix, qui tenait ces héritages du vicomte du Fretay « à debvoir 
de foy , hommage, rachapt et chambellenage ». De plus, le 
même seigneur, à cause de sa terre de Bonabry, devait four- 
nir i( quatre pilets de cire^ sçavoir deux de blanche et deux 
de jaune, payables chacun an es festes de la Chandeleur, au 
commencement du service divin et au banc dudit vicomte du 
Fretay, en l'église de Pancé; et faute audit sieur de Bonabry de 
fournir lesdicts pilets, il doibt poyer l'amende' ». 

Les autres droits féodaux du vicomte du Fretay consistaient en 
ce qui suit : une haute, moyenne et basse justice exercée en son 
auditoire au bourg de Pancé, — le droit d'avoir ceps et collier posés 
au cimetière du même bourg et des fourches patibulaires à quatre 
paux élevées sur la lande de Montserain, — le droit d'avoir une foire 
au Fretay le jour Sainte-Catherine (ao novembre), et de tenir ses 
plaids généraux au bourg de Pancé» le lendemain de la fête 
Saint-Marc (a5 avril), avec droit de bouteillage lesdits jours, con- 

* Aveu du Fretay, rendu en 16S3. 

* Aveux du Fretay, rendus en 1 63 9 et 168a. » 
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sistant en un pot seulement par chaque barrique de toules espèces 
de boissons tenues en vente, — le droit d*avoir colombier et garenne 
an Fretay et pêche prohibitive en la rivière du Samnon, — enfin, 
les prééminences, supériorité et droit de fondation de Féglise de 
Pancé et de la chapelle Notre-Dame de Pancé*, avecécusFons, banc 
à queue et enfeu en ladite église paroissiale.^ 

(A suivre). 

L'abbé Guilloto de Corson, 

Chan. hon. 



* Chapelle d'un ancien prieuré dépendant de Tabbaye de Saint-Melaine de 
Rennes. 

' Aveux du Fretay f rendus en 16S9 ^t 168 a. 
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A la fin de j8i6, la duchesse de Berry devait payer son premier 
tribut à Thiver parisien. Son tempérament méridional n'était pas 
encore fait aux rigueurs de cette saison dans nos pays ; la tran- 
sition avait été un peu brusque des rivages ensoleillés de Naples et 
de Palerme aux bords humides et embrumés de la Seine. Vers la 
fin de décembre, la princesse prit un gros rhume et garda prudem- 
ment la chambre jusque vers la mi-janvier. Cependant elle était 
bientôt assez bien pour reprendre les réunions et les dîners de fa- 
mille aux Tuileries et même pour assister aux cérémonies et aux 
fêtes officielles. Ainsi, le ai janvier 1817, elle se rend à Saint-Denis 
avec le duc de Berry et prend part au service funèbre de Louis XVI. 
Le 38, elle parait au bal donné par le duc de Wellington à l'hôtel 
de la Reynière, et, le i4 février, à une fête de bienfaisance aux 
Menus-Plaisirs, où tout a été réuni pour composer une soirée bril- 
lante et attirer le public. Il y a^ ce même soir, spectacle, ballet* 
concert et bal ; aussi la recelte est de ao,ooo francs. 

Le 18 février, après un diner aux Tuileries où assiste le duc 

* Voir la livraison de décembre 1894. 
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d'Orléans revenu de Londres depuis trois jours, il y a spectacle 
dans la galerie de Diane par les acteurs du Vaudeville et des Varié- 
tés. Cette soirée de famiUe terminée, la duchesse se rend à TElysée 
avec les dames de sa suite, et toutes, après avoir revêtu des 
costumes de paysannes siciliennes^ courent finir la nuit au bal 
masqué chez le duc de Wellington où la princesse s'amusa prodi- 
gieuseoient, parait-il, des tours de prestidigitation de M. Comte, 
déjà célèbre à cette époque. 

Cependant le bruit avait couru que la duchesse était grosse ; la 
nouvelle prit consistance et bientôt fut confirmée officiellement. 
Mais, presque en même temps, on apprit qu'elle était de nouveau 
tombée malade. En effet, le 4 mars, un bulletin signé par Guénin, 
Bougon et Deneux, médecin accoucheur de la princesse, annonçait 
qu'elle était atteinte d'une affection catarrhale et d'une rougeole 
assez bénigne. Les bulletins se succédèrent deux fois par jour jus- 
qu'au 9 mars, informant le public, anxieux et avide de nouvelles, 
du cours régulier et satisfaisant de la maladie. Le dernier bulletin, 
daté du 9, disait que la rougeole se terminait convenablement^ que 
la convalescence commençait et qu'il n'y avait eu aucun accident 
ayant donné de l'inquiétude pour la grossesse de Son Altesse royale. 
En somme, la duchesse se remit bien vite ; grâce au beau temps, 
elle put sortir et prSbdre Tair plusieurs fois, et dès le i*' avril, elle 
faisait ses Pâques à l'Elysée et dînait le soir aux Tuileries. Le 7, 
elle reprend ses réceptions du lundi au Pavillon de Marsan et le 
19 les acteurs des Variétés viennent jouer le â^o///c//«ur à l'Elysée. La 
famille d'Orléans est présente à cette soirée. Pendant ce mois 
d'avril néanmoinSfla duchesse de Berry reste relativement tranquille 
chez elle et ne sort guère que le soir en voiture pour diner en fa- 
mille aux Tu ileries. Sa double situation de convalescente et de 
femme grosse lui commande quelques ménagements. Pour- 
tant, à la fin du mois, elle se relâche de cette immobilité qui semble 
peser à sa nature active et remuante. Le 3o avril, elle fait une 
courte excursion à Saint-Cloud avec le duc ; le 5 mai, c'est une pro- 
menade à Bagatelle, et le soir elle parait à TOpéra. Le 10» on la voit 
au Salon de peinture qui à cette époque se tenait au Musée du 
Louvre. Le i6, nouvelle visite à Bagatelle. Le 3 juin, le duc et la du- 
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chesse font une apparition dans le» jardins Beaujon. Ce même jour, 
le duc d'Orléans vient annoncer à TElysée qu^il vient de lui naître 
une fille, qui sera la princesse Marie-Clémentine. 

Dans ce même mois de juin, le duc et la duchesse de Berry 
tiennent sur les fonts baptismaux la fille de la duchesse de Reggio. 
Le baptême a lieu le la, et c'est la vicomtesse Dupin-Guérivière, 
sœur de Madame Oudinot, qui présente sa nièce à Leurs Altesses 
Royales. 

Quatre jours auparavant, le 8 juin, avait eu lieu la procession 
de la Fêle-Dieu. Monsieur, le duc et la duchesse d'Angouléme et 
leurs maisons assistèrent à celle de Saint-Germaio l'Auxerrois ; le 
duc et la duchesse de Berry suivirent la procession de l'As- 
somption. 

Le lendemain 9, ils vont au Musée, et le 11, à Bagatelle. 

Le i5, c'est l'Octave de la Fêle- Dieu : nouvelle procession et repo- 
soir magnifique à l'Elysée. La duchesse, enceinte de huit mois, 
suit la procession depuis l'Assomption jusqu'à l'Elysée, soutenue 
par son mari. Après la bénédiction donnée au reposoir, la princesse 
rentre dans ses appartements. Quant au duc, il retourne à l'église 
en suivant la procession. 

Le 17, c'est l'anniversaire du mariage. Celte journée-là doit être 
fatigante pour la princesse. Le matin, à dix heures et demie, il y a 
eu un déjeuner de quarante couverts à i'Elysée, puis messe à la 
chapelle des Tuileries, réception au Pavillon de Marsan où toute la 
cour vient apporter ses félicitations. Le soir^ diner d'apparat aux 
Tuileries ; la famille royale y est au grand complet, à l'exception 
de la duchesse d'Orléans, encore alitée par suite de ses couches. 
Le diner est suivi d'une représentation théâtrale composée de 
M, Sans-Gêne^ du Solliciteur, du Nouveau Pourceaugnac, et d'une 
chanson de Désaugiers. 

Le 18 juin, le Roi et la cour vont s'établir à Saint-Cloud; le duc 
el la duchesse de Berr}' viennent diner avec Sa Majesté et rentrent 
le soir à Paris. Le lendemain 19, ils assistent à une représentation 
de bienfaisance à Feydeau. Toute la famille royale est réunie à 
Saint-Cloud auprès du Roi, à l'exception du duc et de la duchesse 
de Berry qui y viennent dîner chaque jour et rentrent coucher à 
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l'Elysée ; sauf cependant le 26 et le a8 où le duc fait seul le voyage 
et où la duchesse, probablement fatiguée, dine seule à 1 Elysée. 

Enfin le mois de juillet arrive : le moment de la délivrance de 
la duchesse de Berry approche. Le 4, iM. Deneux, l'accouclieur de 
la princesse, prend possession de l'appartement qui lui a été réser- 
vé à l'Elysée. Le 5, le Roi revient aux Tuileries par la Mal maison 
et s'arrête, en passant, dans la cour de l'Elysée où le duc et la 
duchesse viennent lui présenter leurs hommages. 

Le lendemain, la comtesse de Montsoreau qui a été désignée 
par Sa Majesté pour être gouvernante de l'enfant, vient à son tour 
occuper son appartement. L'accouchement est imminent ; chaque 
jour les princes et quelquefois le Roi viennent prendre des nou- 
velles. Cependant, le 8 juillet, la duchesse fait encore au bras de son 
mari une promenade à pied dans les Champs-Elysées jusqu'à Beau- 
jon. Ils sont bientôt obligés de rentrer à cause de l'ailluence de la 
foule et des acclamations qui fatiguent la princesse. 

Enfin le dimanche i3 juillet, à 11 heures 26 du malin, la 
duchesse de Berry donne naissance à une fille qui reçoit les noms 
de Louise-Isabelle d'Artois et le titre de Mademoiselle. Cet heureux 
événement est salué de douze coups de canon. Le Roi et les 
princes, avertis à huit heures par M. de Ferronnays, que la prin- 
cesse ressentait les premières douleurs, étaient arrivés à neuf 
heures à l'Elysée et purent assister à l'accouchement ainsi que les 
grands dignitaires de la Cour. La petite princesse fut ondoyée par 
l'abbé de Bombelles, et le chancelier de France, M. Dambray, 
dressa l'acte de naissance. 

Quoique la venue d'un prince eût été mieux accueillie que celle 
d'une princesse, la joie publique se manifesta cependant avec 
quelque enthousiasme, et l'heureuse délivrance de la duchesse 
de Berry fut fêtée avec assez d'ensemble et d'animation-. Le soir 
même, la ville était illuminée et dans tous les théâtres on chantait 
des couplets de circonstance. Le lendemain, il fallut arrêter toutes 
les réjouissances. Le troisième bulletin de MM. Guérin, Bougon 
et Deneux, mentionnait de grands désordres dans les fonctions res- 
piratoires et la circulation de l'enfant ; le i4 juillet, à huit heures 
et demie du soir, la petite princesse mourait, ayant vécu 33 heures. 
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M. Dambray redressait un nouvel acte, de décès cette fois ; le i5, 
on faisait Fautopsie, et les médecins, en rédigeant le procès-verbal^ 
constataient que la mort n'était due, ni à aucun vice organique, ni 
à aucune lésion physique, mais à des causes purement accidentelles. 

Le lendemain i5, eurent lieu les obsèques. La dépouille mortelle 
de Tenfant, renfermée dans un double cercueil de bois et de plomb 
doublé de satin blanc, fut transportée à Saint- Denis à neuf heures 
du soir. 

Le cortège se compose de deux voitures escortées par des gardes 
du corps portant des torches. Dans la première des voitures se 
trouvent Tabbé de Bombelles, le comte de Rochemore, mattre des 
cérémonies, la duchesse de Lévis et la vicomtesse de Gontaut ; dans 
la seconde, le marquis d'Anjorand et le chevalier Gory qui ont 
charge du cercueil, le curé de l'Assomption et un gentilhomme 
ordinaire de Monsieur portant la boite renfermant les entrailles. Les 
honneurs de la princesse sont portés par l'ofQcier des gardes. Au 
seuil de la Basilique, le corps est reçu par le marquis de Dreux- 
Brézé, assisté de M. de Saint-Félix. Un court service est célébré dans 
réglise tendue de blanc, et après quelques paroles de l'abbé de 
Bombelles, le corps est déposé dans le caveau royal, près des cer- 
cueils qui renferment ce que Ton a pu retrouver des ossements de 
Louis XVI et de Marie- Antoinette. Là reposent également les restes 
de Mesdames Victoire et Adélaïde, qui avaient été ramenés de 
Trieste au mois de janvier précédent. 

L. GHERUBCfl. 

fA suivre.) 
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Le procureur s'émut, et après avoir mis sous la sauve-garde de la 
justice les sieur et dame de la Rivière» il ordoùna aussitôt une en- 
quête. Dès le lendemain, le lieutenant de police Pierre Prier, alloué 
de la baronnie de la Roche-Bernard, descendit sur les lieux avec son 
greffier. 

« 12, i3, 19 septembre i66a. 

c< Enquôte d'offîce faicte par la baronnye de la Roche-Bernard à 
requeste de noble homme Jacques Deschevaux, archer de mon Sieur 
le grand Provost, demandeur et accusateur vers et à rencontre de 
missire Guillaume Billard et un appelé François et Aliain demeu- 
rant dans la maison noble de Lourmois, à laquelle a esté vacqué par 
nous^Pier re Prier, alloué etlieutenant du général et du particulier de 
la baronnye de la Roche-Bernard et avecque nous pour adjoinct le 
greffier ordinaire d'icelle. 

« Du i2«de septembre i66a. — Premier tesmoin. 
« Sebastien Le Doré^ tessier.en toile, demeurant serviteur domestique 

^ Voir la livraison de Janvier 189rK 
TOME xm. — MARS iSgô. l3 



194 LES SEIGNEURS ET LA. SEIGNEURIE DE LOURMOIS 

chez le sieur et dame de la HaultièreS âgé de 39 à 3o ans, ainsy qu'il 
a dict,présent tesmoin^ juré dire vérité, purgé de conseil^examiné et 
enquis sur les faicts de la plainte dudit Deschevaux, a dict le con- 
noistre, ne luy estre parent, allié, tenu ny obbligé et dépose que di- 
manche demier.environ les trois ou quatre heures de l'après midi Ja 
dame de la Haultière estant allée le mesme jour aux nopces de la fille 
de Pierre Nepvou,métaîer en la métayriede Méro appartenant audit 
seigneur et dame de la Haultière, en s'en retournant des dites nopces 
elle passa et entra en la maison de Lournois,auquel lieu ledit dépo- 
sant la suivit et, y estant, un des gents y demeurants, à luy 
inconneu, fors qu'il a entendu dire qu'ils estoient de la part du 
sieui; de Silz de Porcaro, luy dist qu'il eust mis le cheval de ladite 
dame de la Haultière à Tescurie, ce que voiant le déposant ly avoit 
mené et en sortant de ladite escurie et estant resté à parler audit 
homme à luy inconneu, il auroit veu arriver un prestre appelé dom 
Guillaume, demeurant en ladite maison, et avecque qui estoit Jean 
Trémant,mercier du bourg de Ni villac Jequel dom Guillaume arrivant, 
entra en sa chambre et ledit Trémant,et quelque temps après sortit 
et rencontrant un petit garson, valet du sieur de la Rivière,lui dist qu'il 
avoit trouvé un cochon dans du froument ou de la mille, ne scait 
lequel des deux, et qu'iï eust donné des coups de fuzils audit co- 
chon, ce qu'il répéta par deux ou trois fois et après, ledit garson de 
la Rivière luy aiant dict que ce n'estoit point à luy à qui il se 
debvoit plaindre et que c'estoit à son maistre, il luy dist qu'il ne se 
soucioît de luy, ni de son maistre, ni de quoi que ce soit et que l'on 
menaçoit de faire décréter contre luy et le faire suspendre, qu'il ne 
se soucioit de décret, de sergent, ni d'estre suspens et que il avoit 
ouy dire que monsieur de la Brousse debvoit venir à Lourmois,mais 
que s'il y fust venu, par la teste î je renie, y emploiant le sainct 
nom de Dieu et en plusieurs aultres sortes de façon, qu'il l'en 
eust bien empesché et répliquant ces jurements, qu'il avoit des 
armes pour se deffandre et dist que il avait ouy dire que la 

* Messire OUivier de Kermeno. chevalier, seigneur de la Haultière, Bodeuc et 
autres lieux, demeurant en sa maison, manoir noble de Bodeuc, paroisse de 
Nivillac, évôché de Nantes. 
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Rivière le vouloit empescher de porter des fusils, mais qu'il en • i 

eust porté en dépit de qui que ce soit sur ses terres, et qu'il ne 
se soucioit ni 4e Dieu, ni de diable, et ensuilte rentra dans sa 
chambre et prit un fusil et sortit hors de la court avecque ledit 
Jean Trémant^ lequel Trémant dist au déposant qull e^toit 
venu pour acheter des genêts dudit dom Guillaume prestre et le 
déposant estant allé pour prendre son cheval dans l'escurie, y avait 
trouvé un garson estant en ladite maison de Lourmois avecque 
ledit dom Guillaume, lequel le voiant prendre son cheval luy 
aurolt dict qu'il eust paie le foin, et que s'il ne le paioit, qull 'i 

eust pris ledit cheval et qu'il l*eust tant galopé par la prée qu'il 
l'eust crevé ; et ensuilte enferma le déposant dans lécurie avecque 
ledit cheval, et quelque ^mps après la porte de l'escurie luy fut 
ouverte, ne scait par quy, où en mesme temps le petit garson 
de la Rivière entra et luy auroît dict que ledit homme auroit dict 
que s'il se fust fâché, qu'il eust donné des coups de pistolets dans 
le ventre dudit cheval et dict oultre le déposant, que lors que ledit 
homme faîsoit ses menaces, il luy vit un pistolet dans sa poche ; 
dépose de plus qull vit une femme venir chercher des chevaux en 
ladite maison de Lourmois et vit à un des gents luyinconneu, 
demeurant en ladite maison, mettre quatre ou cinq chevaux hors la 
court et dire à ladite femme qu'elle eust paie un escu de la pièce 
desdits chevaux : et est sa déposition, de laquelle lecture luy faicte 
au long, a dict icelle contenir vérité par son dit serment et ne 
scavoir signer. Ainsi signé : Pierre Prier et Lecointe, commis grefBer. 
« Continuation d'enquête d'ofiSce, faite à la requeste de noble 

homme Jacques Deschevaux, etc 

« Du i3* jour de septembre i66a — 2* témoin. 
« René Dupont, fils Jan, natif de la paioisse de Yenel, proche 
Chàteau-Giron, âgé de ao ans ou environ, demeurant à présent 
avecque le sieur de la Rivière Deschevaux, présent témoin, juré 
dire vérité, purgé de conseil, examiné et enquis : dépose que di- 
manche dernier, environ midy ouune heure après, dom Guillaume 
BiUard prestre, demeurant & la maison de Lourmois, se disant au 
sieur de Silz de Porcaro^ estant assis en la cour du lieu de Lour- 
mois, avecque lequel estoit Jan Trémant, mercier, un appelle 
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Àllain, valet dudît siëur de Silz et un tessier demeurant avecque la 
dame de la Haultiëre, ne scait son nom, icelluy Billard prestre, ju- 
rant excécrablement le sainct nom de Dieu en ces mots, par la teste, 
par la mort, ventre, sacré, y emploiyant le sainct nom de Dieu et 
quand il eust deu jamais ne dire la messe, il eust tué le dit sieur 
de la Rivière avant que eust esté deux jours passés, et ensuilte au- 
roit entré dans la maison dudit Lourmois et en rentrant auroit 
dict au déposant, voiant un cochon qui estoit dans la cour dudit 
lieu de Lourmois, appartenant au sieur de la Rivière, en répétant 
les mesmes blasphèsmes : va-t'en dire à ton maistre et à ta mai- 
tresse que je tuerai ce cochon, lequel va dans du bled noir, et qu'il 
ne vouloit point qu'ils eussent demeuré en ladite maison de Lour- 
mois et qu'il vouloit y estre maistre et quelque temps après avoir 
rentré en ladite maison, il auroit sorti avec un fusil à la main, accom* 
pagné dudit Allain qui a voit un gros baston à la main et un aultre 
garson, se disant audit sieur de SiLz, appelé François et s'en allant 
hors la court dudit lieu, et environ une heure après, ledit Billard et 
Allain retournant en ladite maison et peu de temps après» 
ledit François et iceux Billard et ÀUain auroint Qncore et dere- 
cheff sorti avecque leursdits fusils et baston et s'en allèrent, à ce 
qu'il croit, au bourg de Nivîllac et ledit François qui estoit 
demeuré dans ladite maison avoit sorty, lequel avoit un pistolet 
en sa pochette et seroit allé en l'escurie où il auroit celle 
un petit cheval gris, appartenant audit Billard, et en le cellant au- 
roit iaict plusieurs jurements en ces mots : teste, mort Dieu, 
ventre Dieu, il y a une quevale' dans l'escurie, appartenant à la 
dame de la Haultière : Je luy donnerois Un coup de fusil ou un coup 
de pistolet dans le ventre ; et ensuilte auroit monté sur ledit cheval 
et seroit allé, à ce qu'ilxroit, audit bourg de Nivillac et sur le soir, 
environ deux heures avant soleil couché, ledit Billard, prestre^ 
accompagné dudit Allain et dudit François et d'un aultre garson 
quy seroit arrivé le matin dudit jour audit lieu de Lourmois, se- 
roient retournés à ladite maison et aiant entré en icelle, auroint 
aussy tost ressorti avecque deux fusils et auroint tiré plusieurs 

* Pour cavale, femelle du cheval. 
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coups dans ladite court, et la femme dudit sieur de la Rivière et 
le déposant, venants de la prée de Lourmois et entrant en ladite 
maison, aurolnt tiré deux coups sur eux^ i^e scait s'il y avoit des 
dragées^ ou non. Ce que volant, ladite femme de la Rivière et ledit 
déposant auroint sortis et allés en ladite prée où estoit ledit sieur 
de la Rivière, et quelque temps après ledit sieur de la Rivière^ sa 
femme et ledit déposant, aiant rentré en ladite maison, virent les- 
dits Billard, AUain, François et l'autre garson à luy inconneu qui 
estoint en la cour de ladite maison, et ledit sieur de la Rivière, sa 
femme et le déposant estant dans la salle dudit lieu de Lourmois où 
ledit sieur de la Rivière se pourmenait, ledit Billard, prestre, et les- 
dits AUain, François et l'autl^e garsoa inconneu, estants à la porte 
de leur despartement, icelluy Billard, volant ledit sieur de la Rivière 
se pourmener, luy auroit tiré un coup de fusil'qu'il tenoit à la 
main, lequel luy auroit porté en l'estomac, lequel Fauroit peu 
tuer^ sans un pourpoint de buflle qu*il avoit, ce que volant, ledit 
sieur de la Rivière auroit faict fermer les portes de ladite salle vers 
laquelle ledit Billard et ceux qui l'accompagnoint auroint ensuilte 
tiré plusieurs coups et en tirant disoit à ceux qui Taccompagnoient: 
mort, teste, ventre Dieu, tuons, et lesdits sieur et dame de la Rivière 
et le déposant n'auroint osé sortir et auroint esté contraints de 
laisser tous leurs bestiaux coucher la nuict dehors ; et est sa déposi- 
tion, dont lectureluy faicte au long, a dict icelle contenir vérité par 
sondit serment et ne scavoir signer. Ainsy signé : Pierre Prier et 
Lecointe, commis greffier. 

fl Troisième tesmoin. 

« Maistre Guillaume Le Roux, sieur de la Houssaye, nottaire et 
procureur postulant en cette baronnye, demeurant au bourg pa- 
roissial de Nivillac, âgé de 38 ans ou environ, présent tesmoin, juré 
dire vérité, purgé de conseil, examiné et enquis : dépose et déclare 
n*avoir connaissance des faicts mentionnés en la requeste dudit 
Deschevaux, fors qu'il a entendu dire par bruict commun que dom 
Guilhume Billard, prestre, demeurant en la maison de Lourmois et 



• Dragée, petite balle do plomb en forme de petits pois, dont on se sert pour 
tirer le gibier. (Richelet, Dict.^ 1728,/. 
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le sieur de la Rivière Deschevaux avoint différent et que déjeunes 
garsoDS, ne scait leur nom, qui demeurent audit lieu de Lourmois 
et se disant au sieur de Sîlz de Porcaro, portent par la campaigne 
des fusils : et est sa déposition, elc...« 

« Quatrième tesmoin. 

« Sieur Jan Trémant^ marchand mercier, demeurant au bourg 
paroissial de Nivillac, Agé de 4o ans ou environ, présent tesmoin, 
juré dire vérité, purgé de conseil, examiné et enquis : dépose que 
dimanche dernier du matin, aiant demandé à dom Guillaume 
Billart, prestre, demeurant en la maison de Lourmois, s'il luy vou- 
loit vendre un petit quanton* de genêts qui est proche ladite mai- 
son de Lourmois et y estant, il entendit audit Billard dire au petit 
garson du sieur de la Rivière qu'il eust retiré son cochon du bled 
noir et qu'il y faisoit grand dommage ; et n'avoir jamais veu ledit 
Billard, ni aultres de la maison de Lourmois porter aucun fasil ny 
aultres armes : et est sa déposition, etc.... 

< Cinquième tesmoin. 

tt Honorable femme Janne de la Métairie, femme de maistre 
Guillaume Le Roux, nottaire et procureur postulant en cette ba- 
ronnye^ avecque luy demeurante au bourg paroissial de Nivillac, 
Agée de 27 ans, ainsy qu'elle a dict, présente tesmoin, jurée dire vé- 
rité, purgée de conseil, examinée et enquise - fait une déposition 
identique & celle de son mari. 

(( Continuation d enqueste d'office faicle à larequeste de noble 
homme Jacques Deschevaux, etc. 

€ Du 19* jour de septembre i66a. 

« Sixième tesmoin. 

« François Tabo, laboureur, demeurant métayer en la métairye 
de la Yille-Jossie; paroisse de Nivillac, Agé de 5a ans ou environ, 
juré de dire vérité, examiné et enquis, a dict cognoistre les partyes 
et ne leur estre parent, allié, ny obligé, dépose que il y a de di- 
manche huict jours, que estant à se promener dans une pièce de 
' terre,despendant de ladite métairye ensemancée en mille,il entendit 
tirer nombre de coups de fuzils proche le bourg de Nivillac et 

* Petite mesure de terrain. 



AU XVII* SIÈCLE 199 

entendit le lendemain dire aux valletz du sieur de la Rivière que 
c'estoient le prestre et les vallelz de Monsieur de Siiz de Porcaro qui 
avoient tiré sur son maistre dans Tappartement où il es toit logé. 
Et est sa déposition, etc. Ainsy signé : Pierre Prier et Lecointe, 
commis greffier,et plus bas est escrit : soict communicqué au sieur 
procureur fiscal pour iceluy, ouy en ses conclusions, estre ordonné 
ce que de raison. 

« Signé : Pierre Prtcr. » 

Le procureur fiscal, maître Guy Ghotard, après Tenquéte du 
lieutenant et alloué de la Roche-Bernard, ordonna que missire 
Guillame Billard, et les nommés François et Allaîn^ demeurant en 
la maison de Lourmois» fussent appréhendés au corps et constitués 
prisonniers dans les prisons de la baronnie à la Roche- Bernard. Le 
i6 octobre i66a, le lieutenant voulut exécuter la sentence ; mais 
les accusés firent défaut. Sur ces entrefaites, le sieur de la Rivière 
avait intenté un procès au sieur de la Brousse pour lui demander 
des dommages et intérêts, à cause des troubles occasionnés dans 
sa ferme par les gens de messire Jacques de Porcaro de Silz. Mais 
après les menaces de mort prononcées contre lui, il ne voulut pas 
se contenter des dommages que lui avait accordés les juges de la 
baronnie de la Roche-Bernard ; il résilia sa ferme et quitta Lour- 
mois. Ge fut noble homme Gilles Fontaine^ sieur de Ghampbarré, 
qui le remplaça, dès le 29 octobre i66a. 

Toutefois missire Billard et ses gens revinrent à Lourmois et y 
séjournèrent aussitôt après que la justice se fût dessaisie de l'affaire. 

Le sieur de la Brousse en appela à la police du roi à Guérande et 
ce ne fut que par la force que dom Guillaume Billard et ses gens 
purent être eicpulsés de Lourmois. Voici le procès- verbal d'expul- 
sion : 

« 5 avril i663. François Martin, escuyer, seigneur de Beaulieu, 
conseiller du Roy et son sénéchal à Guérande, scavoir faisons : que 
par vertu d*arrest de la cour de nosseigneurs de Parlement, estant 
en date du premier jour de mars dernier, donné et rendu à la pour- 
suille et requeste de noble homme Jan de la Brousse, sieur dudit 
lieu, en exécution daultre précédemment par luy obtenu le 
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7' octobre 1662, à Teacontre de M'* Jacques de Porcaro^ seigneur 
de Silz et de la requeste par escrit, à me présentée le 3 d'apvril, par 
Thomas Jan, son procureur, portant nostre commission, de nous 
respondue et demeurée au greffe avecq ledit arrest, nous nous 
sommes ce jour jeudy, cinquiesme d'apvril,dictan t663, transporté 
à cheval avec maître Jan Duhil, nostre greffier et adjoinct de ladite 
ville de Guerrande, où est nostre domicilie, environ les sept heures 
du matin, en la ville de la Roche-Bernard, distant de quatre lieues 
et estant arrivés, environ les unze heures du matin en ladite ville, 
avons descendu et mis pied à terre au logis où demeure honorable 
femme Yincente Ghambily, où pend pour enseigne la Teste noire 
pour y prendre nostre logement et disner, et là, estant arrivés, 
environ une heure après, nous est venu trouver le sieur de la Brousse 
assisté de maître Morice Ghambily son procureur et conseil en la 
jurisdiction et baronnye de la Roche-Bernard, lesquels, après estre 
demeurés d'accord de notre dessente et assignation, nous ont requis 
à nostre commodité nous vouloir transporter en la maison de 
Lourmois^ sittuée à une petite demye lieue de ceste ville, proche le 
bourg paroissial de Nivillac, pour le faict et exécution dudit arrest; 
ce que nous luy avons accordé, et environ une heure de Taprès- 
midy, nous nous sommes, avecq nostre dict adjoinct, en compagnie 
de messire François de Derval, sieur de TEspinefort, gendre dudit 
sieur de la Brousse, attendu son incommodité et dudit Ghambily, 
leur procureur, ayant pris et appelle avecq nous, pour tenir ayde et 
main forte à nostre commission et ordonnance^ maître Paul Hamelin, 
sergent royal. André Godefroy, Paul Gallaiset Jan Rialin, sergents, 
en ladite maison de Lourmois, et sommes entrés par le portai don- 
nant sur le grand chemin dudit lieu de la Roche-Bernard à Redon, 
dans une advenue d'icelle ou basse-cour, jusques à la grande porte 
principale de ladite maison par dessus un pont de bois, et là estant, 
ont comparus noble homme Gilles Fontaine et damoiselle Roberte 
Pied, sieur et dame de Champbarré, quy ont dict avoir intérest en 
nostre dessente et commission, pour avoir soubz affermé le pour- 
pris et logement de ladite maison d*avecq ledit sieur de la Brousse 
quy est obligea leur garantageet les fairejouir ; dequoyleditsieur de 
TEspinefort et son procureur estant demeurez d'accord, nous avons, 
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en présence des dessus dicts, faict frapper au grand portai d'ycelle 
maison et à la petite porte au joignant que nous avons veue et 
trouvée fermée de clefP et barricade, et après avoir faict plusieurs 
fois redoubler à fraper et heurter contre les aultres portes, sans 
que personne ayt paru pour respondre, ledit sieur de TEspinefort 
noas a dict que c*estoit une rébellion continuelle que portaient 
les gentz dudit seigneur de Silz aux exécutions des arrests de la 
Cour quy leurs ont estes plusieurs foys notifiés, et que rappelle 
Billard, prestre, sachant Theure de nostre dessente, s est exprès en- 
termé ou absenté pour esluder la force desdits arrestz ; etàTinstant, 
sur le doutte que ledit Billard et aultres qui habitaient en ladite 
maison estoient absents, et qu'ils pourroient estre au bourg de 
Nivillac quy est proche, nous aurions différé de faire faire ouverture, 
jusquesànous estre informés audit bourg de la vérité, pourquoy 
nous y serions de compaignye allé, et y estant, nous aurions appris 
qu'icelluy Billard estoit en une maison, appartenant à mademoiselle 
Guillaume Le Roux, vendant vin audit lieu, et y estant entré et 
parlant audit Billard, prestre, que nous avons trouvé avecq plu- 
sieurs aultres à boire, après Iny avoir faict entendre nostre quallité 
et la teneur de nostre commission et sommé de nous dire s'il n'est 
pas vray qu'il demeure en ladite maison de Lourmois, a respondu 
qu*ouy ; nous aurions faict injonction de nous représenter les clefs 
des fermetures de ladite maison et de nous en venir faire ouverture 
et d'assister à nostre procès- verbal en tant que besoin, pour en- 
suilte Yuider et délivrer ladite maison de corps et biens, ce qu*il a 
refiusé faire, disant n'estre saîsy des clefs, mais bien le sieur de 
Porcarode Silz quy a plusieurs meubles, actes et papiers de con- 
séquence; et sur ce refTus audit Billard de venir avecq nous, sommes 
nous de compaignye transportés en ladite maison, ^«vecq outilz et 
ferementz pour en faire ouverture, et comme nous estions près de 
le faire, est arrivé et survenu ledit Billard, avecq un autre prestre, à 
nous incogneu, auquel avons faict sommation de faire ouverture du 
grand portai de ladite maison, de la clefTdont il doibt estre saisi, 
laguelle après quelques diffuges il a exibé et ouvert ladite porte de 
la cour dans laquelle nous sommes entrés avecq luy^ et ce faict, ledit 
Billard s'est évadé et avecq luy a emporté la clefT de ladite porte^ et 
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voulant entrer dans un corps et despartement de ladite maison, 
situé sur le pavillon, à main gauche en entrant, nous l'avons aussy 
trouvé fermée de cleff . C'est pourquoy ledit Ghambily et les sieurs 
et dame de Champbarré ont requis de faire venir ledit Billard pour 
représenter la cleff dudit portai par luy emportée avecq les autres 
dudit logement, ce quy nous a obligés de nous transporter en 
personnes audit bourg de Nivillac, chez ledit Le Roux, vendant 
vin, où nous l'aui^ions trouvé avecq d'autres prestres à boire, auquel 
nous avons faict commendement de nous délivrer la cleff de ladite 
maison^ ce qu'il a refTusé faire par plusieurs fois ; et l'y voulant 
faire contraindre par corps, pour ensuilte à son emprisonnement, 
il a fait offre de la représenter et, à l'instant, est venu avecq nous 
dans ladite maison, en compaignye des mesmes Guillaume Guilloté, 
Laurent Desbois, Jacques Fréour et Jan Fréour, laboureurs, où 
estant, il a exibé tant la clef! de ladite porte qu'il avoit emportée 
que celle de l'entrée sur le pavillon^ à main gauche, par laquelle 
sommes entrés dans une petite chambre, dans laquelle aiant faict 
exacte perquisition, avons faict oster et emporter tous les meubles 
trouvés en icelle, etc 

« Et après, ayant faict injonction audit Billard d'oster et em- 
porter ses linges, livres^ habitz et provisions, nous avons veu qu'il 
s'est saisy et emparé d'un habit noir, quelques linges, bas de 
chausses et de quelques livres, d'un pot de beurre, quelque farine, 
d'un fusil et un bassin qu'il a dict Ipy appartenir, et ce faict, avons 
fermé ladite chambre avec le loquet d'icelle et, sur la clavure, faict 
apposer le scel et cachet de nos armes par le defifaut du scel de la 
jurisdiction de Guerrande, etc 

« Et faisant après^ avoir faict sortir ledit Billard de ladite maison 
et les aultres prestres de sa compaignye, avecq defTense à luy faicte 
de non plus y entrer, pour y demeurer, jusques à ce qu'aultrement 
par justice n'ay testé ordonné; nous avons introduit lesdits sieurs de 
l'Espinefort et Ghambily audit nom, en la réelle et. actuelle posses- 
sion de ladite maison, pour en jouir bien et deubment, suyvant les 
arrests de ladite cour de nos seigneurs de Parlement, et pour mar- 
quer l'effaict, nous luy avons délivré trois clefs, sçavoir : celle de la 
grande porte, celle de l'entrée dudit logis et l'aultre de la porte de 
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la grande prée pour aller audit bourg de NivîUac. sauf! à se servir 
d'aultres comme il voira, lesquelles clefd, ledit sieur de TEspinefort 
à Tendroit a deUivré au sieur et damoiselle de Ghampbarré pour 
s'en servir aux fins de sa «ous-ferme, et lesquelles il a acceptées ; et 
sont lesdits sieur et damoiselle de Ghampbarré restés audit lieu 
pour en prendre possession. Et nostre commission faicte et para- 
chevée, en ce qu'il en a esté requis, lanuict survenue, sommes re-> 
tournés coucher à nostre hostel aufdît lieu de la Roche-Bernard. 

a De tout quoy nous avons faict rédiger le présent procès- verbal. 
Ainsy signé : F. Martin, de la Brousse, François Derval, Fon- 
taines, M* Chambily, Hamelin, A. Godefroy, J. Rialin et Duhil 
adjoinct, et en marge est escript de la main de mondit sieur le sé- 
néchal, vacations de nostre dessente pour deux journées, dix escus 
et quartz seulement au greffier. 

« Signé DumL : reçu 3a livres, payées par ledit 
sieur de la Brousse. )) 

Toutes les violences que faisait commettre le sieur de Silz de 
Porcaro avaient pour but d'empêcher le sieur de la Brousse de jouir 
paisiblement de sa ferme. 11 espérait frustrer le sieur de Porcaro, 
son père, de la provision de S.ooo livres que la co^ir lui avait adju- 
gée sur le revenu de la seigneurie de Lourmois. Il ne réussit par ce 
moyen, qu'à faire chasser son chapelain et ses gens, du château de 
Lourmois. Il ne se tint pas pour battu et imagina un autre système. 
Il prétendit que l'acte de ferme qu'il avait passé avec le sieur de la 
Brousse n'était pas un acte authentique, mais seulement un projet 
d'acte. De plus, il ajoutait que, simple dépositaire de la succession 
de sa mère, vis-à-vis de ses créanciers, il n'avait pas le droit d'éta- 
blir un acte authentique et que la somme de S.ooo livres n'était 
qu'un prix de ferme dérisoire pour la seigneurie de Lourmois. Il fit 
tant et si bien que plusieurs créanciers que lésait la provision de 
3.000 livres du père du sieur de Silz acquiescèrent à son dessein. On 
bannit à nouveau le bail de la terre et seigneurie de Lourmois, avec 
l'autorisation de la Chambre des requêtes du Palais. Le sieur de 
Silz porta le bail à la somme de 5.3oo livres et Messieurs des requêtes 
lui baillèrent la terre de Lourmois le i juillet 1662. Dès le lende- 
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mai n, le sieur de la Brousse interjeta appel devant la Cour qui jugea 
qu'il y avait eu surprise dans T^djudication du bail, et le sieur de 
la Brousse fut remis en possession de sa ferme. Le sieur de Silz 
était à jamais déboutté de sa demande. 

Les violences et la procédure n'avaient pas réussi à messîre 
Jacques de Porcaro, sieur de Silz ; il tenta une dernière démarche 
pour ôter au sieur de la Brousse la libre jouissance de sa ferme. Il 
déposa en Tournelle une instance criminelle. Dans sa requête, il 
disait que le sieur de la Brousse avait fait « esbrancher quantité 
d'arbres de décoration de ladite maison de Lourmois . » Il deman- 
dait qu'un de ces Messieurs de la Chambre fût commis pour des- 
cendre sur les lieux et dresser le procès- verbal des dégradaUoBs. 
Sur cette requête M. Iluteau, conseiller, fut commis et descendit 
sur les lieux Le sieur de la Brousse devait être entendu dans cette 
enquête. Il se rendit audsilôt à la demande de la Cour et convain- 
quit le juge, de l'imposture du sieur de Silz. Il lui montra qu'il 
n'avait fait qu'user des droits de son bail. Son bail lui donnait en 
effet la liberté d'émonder tious les arbres qui l'avaient été précé- 
demment. C'est ce qu'il avait fait sur les arbres des rabînes qui 
étaient tous arbres d'émonde. Tel était son seul crime. Le a 3 mai 
i663, les parties furent réglées civilement par arrêt de la Cour qui 
déboutta le sieur de Silz de ses conclusions. 

Toutes ces allées et venues, ces contestations^ ces procès, 
n'étaient point faits pour rassurer les créanciers de la succession 
de dame Renée Troussier. Aucun des intéressés n'y trouvait son 
compte. Ils se décidèrent alors à poursuivre aux requêtes du 
Palais la vente de la terre et seigneurie de Lourmois. Le ai février 
i664, la terre fut vendue judiciellement et achetée pour la somme 
de 1 20.000 livres par messire Germain de Talbouët, seigneur de 
Bonamour, conseiller en la Cour et président aux requêtes du 
Palais à Rennes. Cette somme fut tout entière distribuée aux créan- 
ciers de la dame de Porcaro. 

Le président de Talhouët de Bonamour, nouveau seigneur châ- 
telain de Lourmois, continua à écuyer Jean de la Brousse la ferme 
^qu'il tenait précédemment du sieur de Silz de Porcaro. Mais bientôt 
le sieur de la Brousse mourut, laissant pour héritière, sa fille, Fran- 
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çoîse de la Brousse, dame de la Haye-Eder, épouse de messire Fran- 
çois de Derval, chevalier, sieur d'Espinefort qui résilia la ferme de 
son père et vint habiter le château de la Haye-Eder, paroisse de 
Missillac. 

En 1667, messire Julien de Porcaro, chevalier, mourut et ses 
enfants : messire Jacques de Silz de Porcaro et demoiselle Anne de 
Porcaro de Guer, dame de Lozanne, essayèrent d'arracher des mains 
des créanciers, quelques lambeaux de la succession obérée de leur 
père. 

Messire Jacques de Silz se retira à son château de Silz, sur la 
Vilaine ; M™* de Lozanne demeura à Porcaro, dans la paroisse de 
Guer. 

Au moment où le président de Talhouët acheta la seigneurie de 
Lourmois, il est intéressant de savoir quelles étaient exactement les 
terres qui en relevaient. Huit ans après la vente de Lourmois, une 
estimation des revenus de cette seigneurie fut faite, à la requête du 
seigneur de Bonamour, le 1 2 juillet 167a. Les commissaires, priseurs 
nobles, nommés d'office^ étaient: écuyer Nicolas Le Long, seigneur 
de la Coudra^e, demeurant en sa maison à la ville de la Roche- 
Bernard ; Jean Rogon, seigneur des Gautrais^ demeurant à sa maison 
de Bélébat, paroisse de Crossac ; et Jacques Le Mintier, écuyer, sei- 
gneur de Bignon Lehellec, demeurant en la ville de Guérande, tous 
trois deTévêché de Nantes. Les autres priseurs qui prêtèrent serment 
devant les juges delà baronnie de la Roche-Bernard furent : Michel 
Lethiec, laboureur, du village de Gaumonl, paroisse de Saint- 
Dolay, Jacques Rio, labbureur, demeurant à la métairie de la Porte, 
près la ville de la Roche-Bernard, et Pierre Lepvraut, laboureur,du 
village de Tilloué, paroisse de Niviliac, tous aussi de Tévêché de 
Nantes. Ils se réunirent à la Roche-Bernard, en la maison du sieur 
Aubrée, hôtelier, où pendait pour enseigne la Croix Verte et de 
là, se rendirent ensemble à Lourmois. Voici quelle fut l'évalualion 
des revenus de la seigneurie de Lourmois pour une année : 

Le pourpris de Lourmois, 610 liv. 

La métairie de la Garenne, 292 liv. 17 s. 6 s. 

La métairie du Vivier, ioo4 liv. 

La métairie de la Joë, 750 liv. 
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La métairie de la ViHeaeuve, i3o liv. i6d. 

La métairie de la Goudrayft» a6g liv. i5 s. 

La métairie de Goismeur, g6 liv. i6 s. 6 d. 

La métairie de la Ville-Biouin, 3oo lîr. 

Le rôle de la Bouëxière, 3i3 liv. la s. 6 d. 

Le rôle du Brossay,en Niviliac, io3 liv. 6 s. 6 d. 

Le rôle de la Ville-Grignon, ag liv. 4 s 3 d. 

Le rôle du Bro88ay,eQ Missillac, 44 liv. a s. 

Le rôle de Marionnais, 5i liv. la s. 

Le rôle de la Joë, 73 Uv. i s. 6 d. 

La dixme de la Ville-Grignon, 348 liv. 

Le moulin de la Joô, aa6 liv. 7 s. 

Le taillis de la Ville-Lucas ia3 liv. 4 s. 9 d. 

Le parc de la Joë, ai liv. 8 s. 7 d» 

Le taillis de Goismeur, 34 liv. 5 s. 9 d. 

Le taillis de la Boissière, 4a liv. 7 s. i d. 

Les moulins de Bourriguan et de la Dame, io64 liv. 10 s. 

Le mouUn à fouler du Rodoir^ 5o liv. 

Les château et métairie de la Grée, 168 liv. 3 s. 

La métairie de la Basse-Grée, 356 liv. i4 s. 

Le rôle de Moutonnac, 73 liv. 10 s. 

Le devoir de la Grée-Neuve, 54o liv. 

Un petit droit de dixme de la seigneurie du Brossay, en MissiUac, 
35 liv. i4s. 

Les ventes, lotset rachats dus à ladite seigneurie, mémoire. 

D'après cette estimation, le re\enu de la terre et seigneurie de 
Lourmois était supérieur h une somme de 7.1 53 liv. i s. i4 d. Les 
taillis n y étaient comptés que pour un septième du prix de vente, 
les coupes ne se faisant qu'une seule fois par sept ans. 

Lourmois avait donc encore une fois changé de seigneur. Pendant 
la fin du XVII* siècle et même jusqu'aux jours trouhlés de la fin 
du XVI1I° qui amenèrent la ruine des terres féodales, cette seigneurie 
resta dans la maison des comtes de Bonamour. 

Messire Germain de Talhouët, comte de Bonamour, conseiller du 
roi en ses conseils et président de sa chambre des requêtes du 
Palais à Reones, élail fils de messire Louis Redon de Talhouët, 
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seigneur dudit lieu, Boishorand et autres lieux, gouverneur de la 
ville de Redon, et de dame Le Levier^ comtesse de Talhouët, dame 
de Kerédrin, la Bérîchère et autres lieux. 

Cette famille de Talhouët était puissante et riche ; mais on sait 
qu'à cette époque, tous les seigneurs bretons qui voulaient faire 
figure, soit à la cour, soit au parlement, soit chez les grands ou les 
puissants d'alors, contractèrent d'énormes dettes qui causèrent, 
leur ruine un peu plus tard. Les Troussier de Pontménard et les 
Porcaro de Silz, seigneurs de Lourmois, s'étaient ruinés. Il en fut 
de même des Talhouët, dont le ûls aine, messire Germain, comte 
de Bonamour, seigneur de Lourmois, la Joë, la Grée et autreslieux, 
fut obligé de payer les dettes . 

Dame Le Levier, comtesse de Talhouët, vivait séparée de biens 
d'avec son mari. Elle possédait la terre de Kerédrin, située en la 
paroisse de Questembert, la métairie de la Berrichère et une mai- 
son, sise à Rennes, rue Yieille-Filanderie, où se tenait l'hôtellerie 
de la Belle Armée. Mais comme elle dépensait des sommes considé- 
rables^ tous ces biens ne tardèrent pas à devenir la proie des 
créanciers. 

Lorsque M'« Redon de Talhouët était gouverneur de Redon, 
en l'année 1661, la comtesse de Talhouët, sous son autorité, acheta 
du vin. « Elle fit vendre en détail, au pot et à la pinte, soubz son 
nom, par la nommée Marie Le Clerc, sa femme de chambre, le 
nombre de cinquante barriques de vin de Grave, aux quartiers de 
janvier et dapvril 1661; les commis des devoirs des estais en 
chargèrent leurs papiers de marques et la dame de Talhouët paya, 
à valloir sur les devoirs qui portaient à la somme de 1000 livres, 
une somme de i4o livres marquée sur l'un desdits papiers, v 

Le fermier du devoir des Etats, au baillage de Redon, était 
messire François de Derval, chevalier, seigneur d'Espinefort ; 
chose curieuse il ne fut pas surpiis de voir une personne de qualité 
se faire, par autorité, débitante de vins dans sa propre maison. Il 
paraîl que^ dans plusieurs villes de la province de Bretagne^ cette 
façon d'agir était en usage parmi lés nobles qui ne rougissaient 
pas d'augmenter ainsi leurs revenus. Toutefois ce qui est le plus 
étrange : c'est que trente ans après, la comtesse de Talhouët n'avait 
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pas encore payé sa dette à M'« François de Derval ou plutôt à son 
héritier M'* Jean- Louis de Derval, chevalier, seigneur d'Espinefort, 
malgré plusieurs jugements qui Ty condamnaient. Enfin, en 1694,1a 
Cour de Rennes autorisa le sieur de Derval à mettre arrêt et saisie 
sur les revenus de la terre de Kerédrin et de Thôtellerie de la Belle- 
Armée kRennes. Par sentence de la Cour, rendue au rapport de H. de 
la Bouëxière, M'" Jean-Louis de Derval put faire vendre les grains 
des fermiers de la seigneurie de Kerédrin. Alors le comte Germain 
de Talhouët, seigneur de Bonamour^ Lourmois, etc...^ usa d'un 
subterfuge pour empêcher cette vente d'avoir lieu, a II se rendit en 
la ville de Quintembert^ où se tient le marché et où la vente desdits 
grains se devoit faire, attroupé de dix à douze valletz, et le sieur 
Maury^ faisant son devoir de mettre la sentanceobtenue à exécution, 
en bannissant que ceux qui eussent voulu faire valioir et acheter 
les grains dont il représentoit les échantillons ; l'un des valletz 
dudit sieur de Talhouët, qui avoit porté une caisse et tembourg, le 
battoit pour empescher qu'on eust entendu la voix dudit Maury, 
et lorsque quelqu'un s'approchoit et mettoit la main dans les 
échantillons que ledit Maury avoit apportés, ce vallet leur donnoit 
des coups de baguettes sur les doibs, en leur demandant s*i]s vou- 
loint venir au service du Roy et qu'il avoit le pouvoir de les en- 
roUer ; et de cette manière aucun marchand n'oza enchérir, et 
comme ledit sieur de Talhouët, qui vouloit avoir lesdits grains à 
bas prix pour en dispozer, il fit à rappelle Théraud les faire valioir 
et en demeura adjudicataire à 35 liv. le thonneau de seigle, et les 
autres espèces d'avoinne et bled noir au prix porté par le procez- 
verbal dudit Maury. » 

Enfin, au mois d'octobre 1693, les terres de Kerédrin et les autres 
biens de la comtesse de Talhouët furent saisis à la requête de M" 
Henry Amproust, chevalier, seigneur de la Masais, baron du Parc- 
Soubise, colonel du régiment d'infanterie de l'Isle de France et 
inspecteur général de Tinianterie en Flandre, héritier en partie, 
sous bénéfice d'inventaire, de M'* Jacques Amproust, seigneur de 

^ M* Jean Maury, général d'armes do la juridiction de Rochefort, demeurant à 
Questcmbert. 
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Loma, créancier de la comtesse de Talhouét, pour plus de Soo.ooo 
liv. de principal et intérêts. Car pendant les dernières années de 
sa vie la comtesse habitait Paris où elle faisait de grandes dépenses. 
Elle mourut en 1699. Le comte de Bonamour, son fils aine, héritier 
prîacipal et noble, fut obligé de payer les dettes de son père et de 
sa mère : entre autres, celle due à M'* Jean-Louis de Derval, seigneur 
d'Espinefort, chancelier de la province de Bretagne, qu'il acheva 
de payer le 7 décembre 170a. 

Le cadre de cette étude se trouve rempli. J'ai suivi les diffé- 
rents seigneurs de Lourmois dans leur passage, à travers le XVIP 
siècle, et j'ai relevé les petits détails que j'ai cru intéressants pour 
la connaissance de la seigneurie et de ses dififérenls seigneurs. 

Pour ma part, il résulte de tous ces détails, dont un grand 
nombre m'étaient complètement inconnus, que les seigneurs 
d'autrefois, de ce XVII* siècle par exemple, semblaient assez peu 
scrupuleux et délicats sur le payement de leurs dettes. Je sais qu'à 
cette époque c'était presque dans l'air, ce soufQe processif qui ani- 
mait tout le monde ; on faisait un procès interminable à propos de 
rien. Mais cependant je ne puis que qualifier de déshonnétes eit de 
criminelles les tentatives faites par certains seigneurs pour éluder 
le payement de leurs dettes. Le chevalier Jacques de Siiz de Porca- 
ro est allé presque jusqu'au crime pour empêcher son père de 
toucher les revenus que la Cour lui avait reconnus ; la comtesse 
de Talhouët jouait de son honneur et de sa qualité^ pour une somme 
de quelques centaines de livres. Imagine-t-on la comtesse de Tal- 
houët, femme du gouverneur de Redon, qui occupait un bel hôtel 
à Paris^ débitante de vins à Redon, chez elle, et forçant les gens à 
boire dans ce nouveau débit ! Et le comte Germain de Talhouët 
de Bonamour quelle figure pouvait-il faire sur le marché de Ques- 
tembert, avec son valet battant de la caisse et menaçant d'enrôler 
des soldats, pour empêcher la vente des grains de sa mère ! C'était 
là une place bien peu digne pour un premier président de la 
chambre des Requêtes du Palais. Mais la considération dont les 
seigneurs faisaient marché était justement là leur sauvegarde. 
On n'osait pas poursuivre des gens de qualité. Le receveur des 
Etais au bailliage de Redon avait attendu vingt ans avant d'entre- 

TOMB Xm. — MARS iSqO. i4 
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prendre civilement la femme du comte, gouverneur de la ville. La 
considération qui était due au Président des Requêtes du Palais 
empêcha Je sieur Théraultde Derval de poursuivre criminellement 
le comte Germain de Talhouët, lors de la vente des grains, à 
Questembert. 

Le comte Germain de Talhouët de Bonamour fut donc le dernier 
possesseur de la seigneurie de Lourmois, au XVIP siècle. Elle fut 
ensuite la propriété de sa famille pendant tout le XVIII% mais c*est 
au comte Germain de Talhouët que remontent les deux branches 
des Talhouët qui donnèrent, au milieu de ce XYIII* siècle : haut et 
puissant seigneur Jean-Jacques de Talhouët, comte de Bonamour^ 
marquis d'Assigné, la Hélardière , la Chapelle-aux-Fillemains, 
Guébriac^ la Touche-Trébrie, Collinais, Lourmoîs et autres lieux, et 
messire Joseph-Marie-François-Louis de Talhouët, chevalier, mar- 
quis de Talhouët, Boishorand, seigneur de la Ville-Quéno, Quelle- 
neuc, la Herviais, le Boschet, Sévérac et autres lieux. Le premier 
résidait & Lourmois et le second au château de la Ville-Quéno 
dans la paroisse de Garentoir, évêché de Vannes. 

Vicomte Odon du Hautais. 
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(suitb)* 



Sans répondre un mot Miel remet son épée dans le fourreau^ 
prend son habit et nous laisse tous les trois stupéfaits. — a Âh ça^ 
dit son témoin, l'ancien a-t-il un coup de marteau sur la nuque ? 
— Dame ! dit l'autre, ça me fait cet effet-là. » 

Au même instant nos camarades qui, ne comprenant rien à 
la subite apparition de Miel, me croyaient mort, au moins 
blessé. On leur raconte ce qui s'est passé et on rit un peu aux 
dépens de Tancien. 11 fut deux jours sans reparaître et ne m*a 
jamais adressé la parole depuis. Pende temps après il passa capi- 
taine et ne fut pas fâché de cacher sa mésaventure derrière sa di- 
gnité. Ce brave lieutenant avait pensé qu'il aurait bon marché 
d'un blanc-bec et se trouva désappointé en me voyant apprécier 
les avantages d'une lame sur une autre. 

J'étais depuis peu à mon nouveau poste lorsque le maréchal de 
logis des chasseurs m'annonça la visite de son lieutenant pour 
l'après-midi. Ce sous-ofticier était logé dans la même maison q\ie 
moi, ainsi que le sergent de mon détachement. Autant pour al- 
léger la charge qui pesait sur l'habitant obligé de nous nourrir 
tous les 3, que pour n'être pas seul, j'avais cru pouvoir déroger 
aux règles de la hiérarchie et avais autorisé notre hôte à nous 
faire manger ensemble. Je n'eus qu'à me louer de la discrétion de 
mes subordonnés. Celui de ma compagnie était jeune. L'autre 
avait fait plusieurs campagnes. Ses récits aidaient à passer les 
veillées déjà bien longues. Je le priai de dire à son officier que 
je l'invitais à diner avec nous. 

• Voir la livraison de février iSgb. 



212 MÉMOIRES D'UN NANTAIS 

— Ma foîf mon lieutenant, dit l'ancien soldat, ce que vous me 
dites là mè fait un fameux plaisir. Gar^ voyez -vous, tous les offi- 
ciers ne sont pas aussi aimables que vous pour leurs inférieurs qui 
comme moi n'ont pas eu la chance d'attraper l'épaulette. Le lieu- 
tenant est bon eniant, mais il est diablement sur la hanche & l'en- 
droit de la discipline. J'étais un peu embêté dans la crainte d'être 
maladroit en ne rinvitant^pas, ou de manquer à la subordination 
en rinvitant. Tandis que de votre part.., tout est bien, quoi 1 ^ 
Eh bien 1 mon brave, lui dis-je, faites monter à cheval un de vos 
chasseurs. Notre hôte, vous le savez, nous fait faire maigre chair ; 
nous avons donc besoin de provisions pour recevoir convenable- 
ment notre invité. Envoyez-moi le commissionnaire, que je lui 
donne la consigne et de quoi l'exécuter. « 

Une ou deux heures après le lieutenant inspectait les chasseurs 
et je reconnaissais à mon grand contentement l'officier du bai et 
(le notre expédition avec M. Robert et M. Menuisier. Pas besoin de 
le dire, mon invitation fut acceptée et le dîner fut très gai. C'est la 
dernière fois que nous nous rencontrâmes. 

Je restai peu de temps dans ce cantonnement. En rentrant à 
Harbourg, j'appris que mon capitaine avait failli se casser les reins 
en sautant un fossé et que depuis il n'avait pas quitté le lit. Gomme 
il n'avait que moi d'officier, on me faisait rentrer. 

Quelques jours se passent. 

Un matin le bruit se répand que la compagnie des voltigeurs du 
a* bataillon, cantonnée dans un village à une lieue d'Harbourg 
a été attaquée dans la nuit par des hussards prussiens et qu'elle a 
eu la hommes tués ou pris. À la suite de cette afiaire qui annon- 
çait que l'ennemi commençait à nous bloquer^ cette compagnie 
quitta son poste et vint presque à la porte de la ville occuper un 
hameau où se trouvait un café autrefois très fréquenté. 

Le lendemain le colonel méfait venir chez lui et me donne l'ordre 
d'aller rejoindre la compagnie de voltigeurs. Une heure après j'é- 
tais à mon poste et j'apprenais de mon nouveau capitaine que son 
lieutenant s'était conduit de manière à ne plus permettre de comp- 
ter sur lui. Il avait tout bonnement refusé d'exécuter ses ordres 
dans la nuit où il fut attaqué et c'était le sous-lieutenant qui avait 
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dû marcher à sa place et qui avait reçu la charge des hussards 
prussiens. Voici comment Taflaire eut lieu : à onze heures, un aide 
de camp du maréchal venait avertir le commandant des voltigeurs 
qu'il serait attaqué dans une heure et qull eût à prendre les armes 
et à se replier sur le village où était le café. M. Mareuge (le capi- 
taine] réunit tout son monde et donne l'ordre à son lieutenant de 
se porter en avant pour explorer la plaine qu'ils ont à traverser. 
Sur le refus de cet ofiBcier, le sous-lieutenant part avec vingt-quatre 
hommes. Il n'a pas fait quatre cents pas en avant du village qu'il 
croit voir sur sa gauche et appuyé à un bouquet de bois, qui faisait 
saillie, quelque chose de noir. Il s'avance pour reconnaître et est 
arrêté par le cri « Verda (qui vive) ?» — Un vieux voltigeur qui, 
en raison de soq ancienneté, avait une grande influence sur ses ca- 
marades^ répond par un coup de fusil, aussitôt suivi d'une dé- 
charge générale. Toute la section se trouvait ainsi sans autre dé- 
fense que ses baïonnettes. Un hourra énergique s'élève tout à coup. 
OfRcier et soldats perdent la tête et se débandent. L'ennemi eut 
alors bon marché d'eux. Sans l'obscurité il en serait peu revenu. 
La moitié à peu près réussit à rejoindre la compagnie qui débou- 
chait à ce moment dans la plaine. Formée en colonne serrée, l'en- 
nemi n'osa pas l'attaquer. Le lendemain le capitaine revint à la 
pointe du jour. Les hussards s'étaient retirés. Il rallia encore 
quelques hommes et le sous-lieutenant qui avait passé la nuit dans 
un four. Le même jour M. Mareuge avait écrit au colonel pour lui 
rendre compte de ce qui s'était passé et demander le changement 
de son lieutenant, vu sa conduite en face de l'ennemi. Le colonel 
répondit en lui envoyant la liste des ofûciers du bataillon. Il lui 
laissait la liberté d'un choix qu'il ne voulait pas faire lui-même à 
cause du peu de connaissance qu'il avait des officiers. Le capitaine 
me donna la préférence parce que j'étais Breton. Celui que je rem- 
plaçais était de l'Aude. 

Le maître du café habitait encore sa maison lorsque j'arrivai. 
Chez lui étaient logés les trois officiers. Il avait deux filles toutes 
jeunes. 

Aux avant-postes on ne dort guère. Si on se couche, c'est tout 
habillé. Vers minuit le capitaine propose d'aller faire une ronde 
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dans la plaine, jusqu'au bivouac occupé pendant le jour par les 
dragons. Nous étions près de sortir tous les trois, je fis observer 
que la compagnie allait se trouver sans officier: il semblait prudent 
que M- Dubos^ le sous-lieutenant, restât. M . Mareuge loua mon 
idée. Nous partons tous les deux. Il faisait un vent terrible. Je ne 
connaissais pas du tout le pays, ne Tayant jamais vu de jour. Mon 
capitaine marchait si vite que j'avais mille peines à le suivre. Je 
tremblais de le perdre, pour deux rai^^ons : je n'étais pas sûr de re- 
trouver mon chemin ; et on m'aurait peut-être accusé d'avoir eu 
peur. Je faisais ces réflexions tout en marchant, lorsque M. Mareuge 
s'arrête et me dit : « Je croyais trouver par ici le bivouac des dra- 
gons. Il parait que je me suis mal dirigé, nous sommes égarés. — 
Peu amusant ce que vous dites là, mon capitaine. — Farceur. 

Attendez, je crois qu'en appuyant vers la gauche Oui, c'est 

cela, nous allons retrouver le chemin creux. » Il dit et subito il 
reprend son pas accéléré. Je le suis du plus près possible. Tout à 
coup je vois que je ne vois plus rien. Le capitaine avait disparu. Je 
hâte le pas ... je sens la terre manquer sous mes pieds et me trouve 
presque sur la tête de M. Mareuge qui étouffe un gros juron. 
— « A votre tour, me dit-il, vous êtes peu amusant. » 
Nous étions dans le chemin creux. Nous reprenons notre course, 
toujours au pas accéléré. Nous marchions ainsi depuis au moins 
dix minutes , mon capitaine s'arrête de nouveau : a Voilà un 
homme. » Cela dit, M. Mareuge fait demi-tour et se met presque à 
courir. Mes yeux étaient excellents alors et je ne vis rien, même en 
me baissant. Je n'en suis pas moins mon chef, mais avec bien plus 
d'assurance : je ne pouvais ni perdre mon chemin, ni être accusé 
d'avoir peur en restant derrière. 

En arrivant nous trouvons M. Dubos fort inquiet, et sur le point 
de faire partir des patrouilles pour tâcher de nous trouver. Nous 
racontons notre tournée. — « Convenez, dis-je au capitaine, que 
nous avons manqué de prudence. Si l'homme que vous avez cru 
voir avait été un cavalier ennemi, qu'aurions-nous fait avec nos 
épées ? — Eh I que ne disiez -vous tout cela avant de partir ? — Oui, 
pour que jeune et inexpérimenté on pense que la crainte me fait 
parler. Vous m'auriez mené au bivouac ennemi que je n'aurais 
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pas soufflé mot. C'était bien assez d'avoir de la peine à vous 
suivre. — C'est vrai, j'ai remarqué cela. J'ai remarqué aussi qu'au 
retour j'allais encore plus vite et vous encore moins. Si la peur 
vous avait arrêté en allant, elle vous aurait donné des ailes en 
revenant. » 

Tous les jours nous partions de grand matin. Nous allions faire 
une reconnaissance jusqu'à l'autre bout de la plaine et dans les 
villages qui la bordaient. Un jour nous rentrions à notre poste très 
tranquillement, nous somnies accueillis par un coup de fusil. La 
balle frappe nos baïonnettes et est respectueusement saluée par 
toute la compagnie. Des grenadiers du 44* avaient aussi été envoyés 
en reconnaissance et s'étaient arrêtés dans notre village en nous 
attendant. Un de leurs factionnaires nous avait crié : « Qui vive I » 
Ne recevant pas de réponse il avait fait feu. Nous n'avions pas 
entendu parce que notre capitaine gourmandait sa compagnie qui, 
disait-il^ marchait mal. Il s'était retourné en disant : « Tas de 
coquins — c'était son mot favori quand il était content — voulez- 
vous marcher mieux ? » Or, dans la bouche de M. Mareuge tas de 
coquins eLVàii le privilège d'exciter l'hilarité des voltigeurs. 11 ne 
s'en fâchait; je l'ai même plus d'une fois soupçonné de le dire 
exprès. 

C'était un très bon homme, M. Mareuge. II avait été soldat et 
méritait bien le commandement d'élite qui lui était confié. Ses vol- 
tigeurs l'aimaient. Son défaut était de toujours crier; mais on le 
connaissait et personne ne lui en voulait. Fils d'un cocher de 
Paris, il avait le bon esprit de ne pas en rougir. Son père, nous 
disait-il^ était un grand seigneur, tout le long du jour il se prome- 
nait en voiture dans la capitale. 

Une huitaine après mon entrée aux voltigeurs^ nous sommes 
attaqués en plein jour par les mêmes hussards prussiens (de la 
Mort). Le poste de dragons se replie précipitamment sur nous. Ils 
avaient k peine eu le temps de monter à cheval. Quelques-uns 
s'enfuient jusqu'à Harbourg où ils jettent l'alarme. On bat la 
générale : toute la garnison prend les armes. 

De la hauteur que nous occupions nous pouvions voir tout le 
mouvement de la ville. L'ennemi s'avançait avec précaution. Il 
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était peu nombreux et n'avait pas d'infanterie, ou du moins il nen 
paraissait pas. Il ne semblaitpas savoir que notre village étaitoccupé, 
nos factionnaires se trouvant cachés par les maisons et les arbres. 
Notre position était excellente contre la cavalerie. Je suis donc très 
étonné de recevoir l'ordre du capitaine de me porter en tirailleur 
avec une vingtaine d'hommes. Je pars aussitôt et vais me placer 
entre Harbourg et lennemi, ma gauche appuyée à notre canton- 
nement. Je fais commencer le feu immédiatement. Dès les premiers 
coups de fusil nous voyons des cavaliers prussiens tomber et leurs 
chevaux galopper dans la plaine. L'ennemi commence à opérer sa 
retraite avec beaucoup d'ordre, en répondant à notre feu par des 
coups de carabine. Ces coups portaient mal, n'atteignaient personne. 
Pour la première fois j entendais siffler les balles, c'était peu 
effrayant. Encouragés par le succès de leurs premières décharges 
mes hommes s'avancent rapidement et ont bientôt dépassé le 
village. J'allais les rappeler lorsque je vois que mon capitaine suit 
notre mouvement et que ma gauche continue à être soutenue par 
lui. 

Cependant, par suite de l'alarme causée dans la ville par la 
générale, tous les régiments avaient pris les armes. Le général 
commandant, beaucoup d'officiers supérieurs, qui étaient à la suite 
faute d^emploi, et notre colonel, qui était bien aise de voir ce que 
devenait la a™^ compagnie de voltigeurs, étaient sortis. En un 
clin d'œil la plaine est couverte de cavaliers. Ils durent s'éparpiller 
pour ne pas présenter un but trop sûr au feu de l'ennemi. Tout 
cela se mêla avec mes tirailleurs, 'il me devint alors impossible de 
bien surveiller leurs mouvements. Je fis tout ce qu'était en mon 
pouvoir pour les faire se rapprocher de la compagnie. Je ne réussis 
qu'en partie. Involontairement ils étaient entraînés par les cavaliers 
mêlés à eux. Quelques-uns de ces cavaliers avaient mis le sabre à 
la main et poussaient vivement les Prussiens. Ceux-ci battaient en 
retraite avec un ordre qui ne présageait rien de beau. Ils atteignirent 
ainsi un bouquet de bois derrière lequel se tenait caché un peloton 
de hussards qui chargea dès qu'il nous vit à portée. Toute la ligne 
de nos cavaliers battit en retraite, laissant à découvert les voltigeurs 
qu'ils avaient entraînés. J'eus trois hommes faits prisonniers et j'en 
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aurais eu bien davantage sans le mouvement vers la gauche, que 
j'avais commencé, et sans le sang-froid d'un chef d'escadron français . 
Il rassembla une demi-douzaine de cavaliers, vint se placer fière- 
ment à la droite des tirailleurs, protégeant ainsi leur retraite. 
Impossible de voir plus belle contenance que celle de ce petit 
peloton défiant tranquillement, i haute voix, l'ennemi d'avancer. 

J'avais enfin réussi & rassembler mes tirailleurs. Je m'arrêtai 
pour attendre nos braves protecteurs. Je me plaçai sur leur gauche, 
de manière à ne pas gêner leurs mouvements et à n'être pas mas- 
qué par eux, dans le cas où l'ennemi se déciderait à les charger. 
Quelques tirailleurs s'avancèrent par mon ordre et recommencèrent 
le feu contre les Prussiens dont ils descendirent encore quelques 
hommes. Cette manœuvre les arrêta tout à fait : nous fîmes alors 
tranquillement notre retraite. Chemin faisant je m'approche du 
commandant, je lui adresse mes remerciements et lui demande 
ses ordres. 

— (( Continuez, meditr-il, continuez : vos dispositions sont excel- 
lentes. Je vous en fais mon compliment, car vous paraissez bien 
jeune. — C'est mon étrenne, mon commandant. — Eh bien, ce 
n'est pas mal, qu'en dites-vous, Messieurs P Ma foi, mon camarade^ 
vous avez l'instinct du métier. » , 

Le colonel et le capitaine suivis de la compagnie rejoignaient en 
ce moment. Je leur rendis compte et parlai avec chaleur du chef 
d'escadron qui nous était venu en aide. Le colonel alla le remercier 
et je vis aux gestes du brave cavalier qu'il était question de moi. Le 
capitaine le vit de même et me serra la main : ce me fut un sensible 
plaisir, car, avant cette petite escarmouche, j'étais tourmenté par la 
peur d avoir peur. 

Le ag" resta encore quelques semaines à Harbourg. Puis il fut 
commis à la garde des lies qui séparent cette ville de Hambourg. La 
confiance quinspirait la compagnie, composée d'hommes forts, 
presque tous de conscriptions arriérées, et surtout son brave capi- 
taine, nous firent placer à la pointe supérieure de ces îles, auprès d'un 
moulin nommé Morwîander. Nous fûmes logés dans les maisons 
qui sont de chaque côté des digues destinées à protéger Tintérieur 
contre les crues du fleuve. Un poste bivouaqua à l'extrémité de l'île 
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sur un terrain d*alluvion en dehors des chaussées. Notre bivouac à 
la construction duquel je présidai, parce que le premier jeroccupai, 
consistait en un trou rond et circulaire. Les terres étaient relevées 
tout autour en talus. Des perches d'aunes^ assujetties par plusieurs 
rangs de gaules se réunissaient en forme de cône« On mit sur le 
tout des roseaux en laissant une issue à la fumée, car un bon feu y 
fut allumé nuit et jour. Une espèce de banc en terre régnait tout 
autour. J'ai passé plusieurs semaines dans ce trou. Nous y étions à 
l'abri de la pluie et d\î froid, trop même car la chaleur rendait les- 
soldats paresseux. C'était à qui n'irait pas fendre et i^cier du bois. 
Derrière une rivière aussi large que l'Elbe il était difficile, mais non 
impossible, d'être surpris. UartUlerie jugea à propos de couvrir 
notre bivouac par un redan. A peine l'ouvrage fini et les artilleurs 
partis, l'ennemi démasque sur la rive opposée une batterie de 2 
pièces de canon qui enfilaient le redan par la gorge. A noire chef 
de bataillon, M. l'Arpenteur, petit homme d'une grande intelligence, 
nous faisons remarquer la direction des embrasures qui paraissaient 
pratiquées dans la digue nous faisant face. — « Que faire, nous 
dit le commandant? —Je croîs, lui dis-je, qu'il faut faire de ce redan 
une redoute. Elle sera irrégulièrement construite, mais elle mettra 
ceux qui l'occupent à l'abri du canon de l'ennemi. — Vous en 
parlez à votre aise ; qui fera faire cela, maintenant que les artilleurs 
sont partis ? — Mon commandant, c'est une chose assez facile, ils 
nous ont laissé leurs profils, il n*y a que la direction à changer. — 
Vous en chargez-vous ? — Oui, mon commandant, je ne ferai pas 
aussi bien que rartillerie, mais je puis vous assurer que les boulets 
ne traverseront pas le parapet que j'élèverai. — Et bien, à l'œuvre. 
Commençons tout de suite. — Je ne vous le conseille pas, si vous 
ne voulez pas que vos travailleurs reçoivent des coups de canon. — 
Ah bast ! dit l'adjudant-major qui nous écoutait. Pourquoi voulez- 
vous qu'ils tirent? — Pourquoi? Parce qu'à leur place je ne man- 
querais pas l'occasion de faire du mal et d'empêcher mon ennemi de 
se fortifier. — N'ayez pas peur, allez . ...» A peine avait-il prononcé 
ce mot qu'un coup de feu se fait entendre et la balle siffie à nos 
oreilles. Le commandant ne bouge pas, mais M. Maréchal et moi 
baissons la tête. 
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— « Quelle révérende vous avez faîte, me dît ironiquement l'ad- 
judant-major î — Moins profonde que la vôtre, lui dit sévèrement 
M. TArpenleur, et Monsieur est presque un enfant. Dans tous les cas 
cette balle prouve qu'il a raison. Son projet n'est exécutable que la 
nuit et dans le plus grand silence. M. Maréchal, vous commanderez, 
pour cette opération le nombre d'hommes que Monsieur vous 
demandera. )) 

Maréchal était un grand escogriffe de 5 pieds 8 à g pouces, dont 
la langue était bien afiîlée. Il avait eu le talent de capter l'amitié 
des vieux officiers du ag*. Il ne manquait ni d'esprit ni de finesse. 
Sa bravoure était au moins douteuse. Cependant il payait assez bien 
de sa personne quand il ne pouvait pas s'en dispenser. Il valait 
mieux l'avoir pour ami que pour ennemi. Je craignais que la répri- 
mande du commandant ne l'eût irrité contre moi ; heureusement la 

* 

rancune n'était pas son défaut, nous continuâmes à être bons amis. 

Le lendemain matin^ nous étions à l'abri des boulets. 

L'année i8i3 touchait à sa fin. Le mouvement rétograde de l'Em* 
pereur avait continué après la trahison des Saxons et les désastres 
qui en furent la suite à Leipsick. Nous ne recevions plus des nou- 
velles de la France. 

Dans la prévision d'un blocus dont la durée était inconnue,, 
chacun se munit de la plus grande quantité possible de provisions. 
Les pommes de terre étaient la partie principale. Elles abondaient 
surtout dans les iles que nous occupions, de sorte que tous les 
ofBciers supérieurs, l'état-major, des généraux même et une foule 
d'employés, vinrent s'abattre sur ce malheureux pays. Le colonel 
Pierre, dans Tintera de son régiment et de l'humanité, s'opposa à 
cç pillage et donna des ordres sévères pour Tempécher. Il réussit. 
Mais sa fermeté lui fit des ennemis qui firent payer bien cher à lui et 
à son régiment son opposition à leurs rapines. On commença par 
faire sur lui des remarques fâcheuses ; mais n anticipons pas. 

Le l'r janvier i8i4 approchait. M. Mareugenous avait quitté pour 
prendre une compagnie de grenadiers. Il fut remplacé par M. 
Menuisier. Dans la nuit du 3i décembre au !•' janvier nou» recevons 
l'ordre de traverser l'Elbe et d'aller attaquer l'ennemi dans ses 
cantonnements. On nous donne des barques conduites par des 
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marins français. Chacune d'elles pouvait porter ao à 3o hommes. 
L'expédition dirigée parle général Hostein était commandée par M. 
Maurice, capitaine des grenadiers du a"^* bataillon. Deux autr^ 
compagnies^ les grenadiers et les voltigeurs du S*"* bataillon 
devaient débarquer sur un autre point. Le général ordonna à son 
aide de camp de nous suivre, afin de lui rendre compte de ce qui 
se passerait. Je fais ici mention de cet officier parce que sa mala- 
dresse, pour ne pas dire plus, pensa nous coûter cher. 

(A suivrej. 
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CHEVALIERS 



Les faucons sar le poing. 1 les lévriers en laisse ! 
Couronnez d'étendards blasonnés les neuf tours ; 
Sur la cavale blanche, à la crinière épaisse, 
Mettez tapis d'argent et selle de velours. — 

Que de bruit ! que de joie ! aux cœurs que de jeunesse I 
Que de chevaux fougueux hennissent dans les cours ! 
Riez, beaux chevaliers ! beau page à ta maîtresse 
Présente Tétrier, et conte tes amours. 

Vaine évocation l — Le cadavre de pierre, 
Etendu mutilé^ sous son linceul de lierre, 
Nous montre tristement ses restes de splendeur : 

Tout se tait^ tout est mome^ -* et l'ange du silence 
Sur le donjon ouvert en rêvant se balance.... 
Toujours les mêmes voix chantent au fond du cœur. 

H EN AI Herrt 
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NOTES D'UN CAPORAL AUX TOLONTAIRES DE L'OUEST 
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CHAPITRE II 

LA RETRAITE DE BELLÈSME 

(suite)' 



Nous nous dirigeâmes sur la Hutte, où nous devions prendre des 
trains que la compagnie de TOuest formait pour nous ramener au 
Mans. 

Nous composions l'extrême arrière-garde, et comme on disait 
que les Prussiens nous gagnaient de vitesse sur notre flanc droit, 
dans la direction d'Alençon, il n'y avait aucun traînard derrière nous. 

Vers dix heures du matin, nous aperçûmes une certaine fluctua- 
tion dans la colonne, à gauche, dans un chemin latéral bordé de 
haies élevées. Des mobiles y entraient et en sortaient sans cesse et 
ce mouvement constituait une sorte de remous dans la masse qui 
nous précédait. Lorsque nous arrivâmes à notre tour à la hauteur 
du chemin latéral, nous y vîmes plusieurs charrettes arrêtées. Un 
paysan nous appela et j'allai le trouver avec quelques autres. 

C'étaient d'honnêtes cultivateurs des environs, qui avaient 

Voir îa livraison d<» février 189b. 
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apporté là sur leurs charrettes des pièces de cidre^ et qui offraient à 
boire à qui en voulait. Un brave fermier^ à la physionomie ouverte, 
me donna une tranche de pain bis, une bolée de cidre et une poignée 
de main, et je me demande encore laquelle des trois me fit le plus 
de plaisir. 

Nous eûmes ensuite à souffiir d'une forte pluie qui nou£ inonda 
pendant plus de deux heures. Enfin nous étions en vue de la ligne 
du chemin de fer, dans l'après-midi, quand un coup de feu partit 
devant nous^ sur notre droite. 

Instantanément une panique se produisit et tous ceux qui nous 
précédaient se jetèrent à gauche dans le taillis. La route devint 
déserte comme si un coup de vent avait emporté tous ceux qui la 
couvraient un moment auparavant. 

Seuls au milieu de ce désert, quelques hommes s'empressaient ' 
autour d'un groupe immobile. 

Nous nous approchâmes au pas de course, et nous eûmes bientôt 
l'explication de ce qui venait de se passer. 

Malgré les ordres les plus sévères, presque tous les mobiles con- 
servaient leur fusil chargé. En changeant le sien d'épaule, Fun 
d'eux avait fait partir le coup sans le vouloir et avait tué net le 
cheval de son commandant. 

Comme nous arrivions au chemin de fer et que nous devions nous 
y embarquer les derniers, cet accident fit mieux notre affaire que 
celle du propriétaire du cheval. En effet, les cuisiniers des compa- 
gnies taillèrent proprement,dans le corps de l'animal si maladroite- 
ment occis, force4>eeisteaks que nous prîmes tout juste le temps 
de faire cuire sur^es feux improvisés avec des branches vertes. Je 
fis ainsi mon premier repas de viande de cheval. Il ne m'en est 
resté qu'un médiocre souvenir^ qui tient peut-être à ce que nous 
n'avions que de la poussière ou delà poudre pour le saler. 

Telle fut cette célèbre retraite de Bellesme, légendaire dans 
les fastes du troisième bataillon, dont les Volontaires, pour la 
plupart novices et inexpérimentés, revinrent à leur point de départ 
sans avoir laissé aucun traînard en arrière, et après avoir fourni en 
trente-six heures, malgré le manque presque complet de nourriture 
et de repos^ une marche forcée de quatre-vingt-huit kilomètres. 
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VI 



Les trains se succédaient avec rapidité ; mais^bien qu'on prit soin 
de les remplir d'une façon déraisonnable, le nombre des soldats à 
transporter n^avait pas paru diminuer sensiblement, lorsque^ vers 
huit heures du soir, mon capitaine me donna Tordre de rentrer au 
Mans sans attendre l'embarquement de ma compagnie. 

Je vis arriver un train, mais à peine était-il arrêté que, sans me 
donner le temps d'y prendre place, la cohue le prit d'assaut. Je 
cherchai vainement à m'asseoir sur Tescalier d'une vigie ; enfin, 
voyant quelques téméraires se coucher sur les toitures des fourgons, 
je montai comme eux sur Tune d'elles^ m'y enveloppai dans ma 
couverte, et m'endormis, la tête sur mon sac, calé entre deux mo- 
biles qui étaient eux-mêmes garantis d'une chute par la galerie qui 
court tout autour de ces véhicules. 

Avant le départ, un serre-frein nous avait recommandé de ne pas 
nous relever en cours de route à cause des voûtes des ponts sur les- 
quels passe la voie ferrée. Grâce à ce prévoyant conducteur, nous 
nous abstînmes de nous dresser sur notre séant, et le parcours s'ef- 
fectua sans encombre. 

Il était à peu près minuit lors de notre arrivée au Mans. La ville 
était éclairée encore, et tous les établissements situés sur la place 
des Halles ou dans les environs étaient restés ouverts. 

Ma seule préoccupation était de trouver un lit. Je pensai au res- 
taurant du Soleil-d'Or, où je savais qull existait quelques chambres. 

J'y entrai donc, me fis reconnaître, et, sans autre préambule, 
demandai un souper et un lit. La bonne M""^ Touchard ne disposait 
plus d'aucun comestible, sauf une tasse de bouillon qu'elle s'était 
réservée ; il ne lui restait plus une chambre. 

Cette double nouvelle néfaste me donna comme un coup de 
massue et je fus obligé de m'asseoir. M""" Touchard me vit si fatigué 
qu'elle eut pitié de moi ; elle alla chercher son bouillon et me le 
donna, puis elle me fit monter avec elle jusqu'à une chambre du 
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second, en m'expliquant qu'elle était occupée par un de ses amis 
des environs, garde national^ père de famille, auquel elle allait 
demander de me céder un de ses matelas. EUle réveilla ce digne 
homme, qui tourna vers moi une vénérable figure de patriarche 
encadrée de cheveux blancs, s*empressa de dédoubler son lit et 
m'aida à m installer par terre. 
A peine couché, je m'endormis comme une souche. 



VU 

^ Lorsque je me réveillai le lendemain vers midi, j'étais seul dans 
la chambre. 

Je me levai, non sans efforts, et descendis au restaurant, où je 
déjeunai. Bien que très faible encore, je voulus alors retourner au 
Séminaire, où je savais que ma compagnie devait être revenue ; 
mais lorsque je me trouvai sur le trottoir, mes forces me trahirent. 
Je fus obligé de m'appuyer sur mon fusil comme sur un bâton. 

Deux superbes zouaves, tout de neuf habillés^ qui passaient par 
là, s'approchèrent de moi, et lorsque je leur eus expliqué mon cas, 
Tun s'empara de mon aac^ l'autre prit mon fusil, ils me soutinrent 
chacun sous un bras et m'emmenèrent jusqu'au Séminaire en s'é- 
merveillant de mes aventures. 

C'étaient les deux d'Humières, qui venaient de s'engager. Au 
Séminaire, mes camarades étaient rentrés dans la nuit. On avait 
lait lever tous les hommes du dépôts dont ils avaient pris les pail- 
lasses. 

Mon capitaine me fit mettre en lieu sûr mon sac et mon fusil, et 
m'engagea à aller au collège Sainte*Croix, sur lequel on dirigeait 
nos malades. 

Je fis le chemin en me tenant aux murs et en m'arrétant de temps 
à autre pour m'asseoir sur les marches devant les portes des 
maisons. 

Pendant l'une de ces stations, deux dames qui m'avaient vu se 
mirent à la fenêtre et me demandèrent où j'allais. Je le leur dis, en 
ajoutant que je n^avais besoin que d'un lit et de repos ; elles me 

TOME Xm. — MARS iSgS. i5 
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répondirent qu6 si je ne trouvais pas ce que je cherchais, je n'au- 
rais qu'à revenir et qu'elles me soigneraient. 

Comptant sur le Père Lhuillier, je me contentai de remercier, 
sans attacher d'autre importance à cette offre. 

Mais, lorsque j'arrivai au collège Sainte-Croix, le Père Lhuillier, 
désolé, me dit que tout était plein, jusqu'aux cellules des Pères, et 
qu'il aurait même hésité à me recevoir s'il avait eu de la place, k 
cause des nombreux cas de variole qui s'étaient déclarés parmi les 
malades. 



VIII 

Je lui contai alors l'ofîre qui venait de m'être faite par les deux 
dames, et sur mon assurance que je retrouverais la maison, il me 
ramena dans la rue d'où je sortais. Mais, arrivé là, il me fut impos- 
sible de me reconnaître. Sur une indication assez vague, le Père se 
décida à sonner à une porte. Il demanda à la personne qui vint 
ouvrir si c'était là qu'on avait offert un lit à un jeune zouave très 
fatigué. Un vieux monsieur et deux dames sortirent alors d'une 
chambre voisine, répondirent que non, mais ajoutèrent qu'ils étaient 
tout disposés à m'offrir un lit. 

Le Père accepta pour moi ; tout le monde lut en l'air aussitôt, et 
quelques minutes après, on m'avait dressé un lit dans le salon. Je 
m'y couchai sans tarder, on ferma les volets, le Père me dit au 
revoir et je m'endormis pour ne me réveiller que le lendemain à 
trois heures de l'après-midi. Mes hôtes étaient inquiets^ mais je 
ronflais de si bon cœur qu'ils avaient respecté mon sommeil. 

Je^ voulus aller retrouver ma compagnie ; mes camarades étaient 
harassés d'une nouvelle nuit blanche due à une fausse alerte et 
passée à quelques kilomètres du Mans. 

Comme les dortoirs improvisés au Grand Séminaire étaient insuf- 
fisants et que la fatigue générale rendait tout nouveau déplacement 
impossible avant au moins vingt-quatre heures, mon capitaine me 
renvoya chez mes hôtes de la veille, où une dernière nuit passée 
dans un bon lit me reposa entièrement. 
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CHAPITRE ni 



SAC AU DOS 

Du Mans à Vendôme. 



I 

Le général Jaurès s'occupa actÎTement de reconstituer le XXI" 
Corps, dont le S""** bataillon ôt partie jusqu'à l'armistice, alors que 
le i«' et le a*' comptaient au XVII» Corps. 

Le 2j novembre, nous entrâmes de nouveau en campagne, bien 
reposés, et avec nos effectifs renforcés par les recrues que le dépôt 
du Mans ne cessait déformer. 

Nous allions appuyer l'armée de la Loire jusqu'au 6 décembre, 
date de sa séparation en deux armées^ 

On craignait un effort des Prussiens sur le Mans, et nous prîmes 
position à Parigné-l'Evêque^ à la droite de l'armée. 

Mais l'ennemi ne se montra pas de ce côté. 

Je retrouve le détail de nos premières étapes dans une corres- 
pondance qui s'établit à cette époque entre ma mère et la comtesse 
•Jurien, tante d'Edgar de Cacqueray. 

Cette admirable femme s'installa au Mûns pendant le cours de 
notre campagne et nous visita fréquemment dans les camps et 
jusque sur les champs de bataille. 

Tous les services administratifs étaient désorganisés et celui de 
]a poste laissait fort à désirer. M™* Jurien évita bien des angoisses 
à nombre de pauvres parents séparés de leurs eniants, en leur 

t La I'* armée, août les ordres de Bourbaki, devait opérer sur la rive gaudie 
de la Loire \ elle éUit composée des XV*, XVIII* et XX* Corps. 

La a»* armée, sous les ordres de Ghanzy, allait défendre la rive droite. Elle 
comprenait les XVI«, XVII» et XXI« Corps. 
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faisant parvenir des nouvelles de ceux qui leur étaient chers. A ce 
titre, son nom est encore béni dans beaucoup de familles. 

Je transcris textuellement les principaux passages d'une lettre 
qu'elle écrivait à ma mère le a g novembre 1870 : 



€ Madame, 

« La lettre de vôtre dier Henry , que j'ai mise à la poste, vous 
« disait son départ^ mais ils ignoraient tous ici le point d'arrivée ; 
« or ce matin un mot d'Edgard de Gacqueray me l'apprend. Ils ont 
c( campé la première nuit à Parigné-FElvéque et ils ne savaient 
c où ils seraient dirigés ensuite. Mais j'ai appris tout à l'heure que 
« les ordres étaient de n'avancer que de 6 kilomètres chaque jour 
« pour ne pas s'éloigner du rayon qui couvre le Mans (Gonlie, 
« Gonnerré, Parigné-l'Evêque, etc.). 

« Nos enfants allaient bien, seulement les jeunes soldats fort 
a inexpérimentés en fait de bivouac avaient eu besoin du secours 
(( de leurs sous-officiers, qui ont dû aller de tente en tente, pour 
« leur apprendre à les dresser. Edgar n'a pu se coucher qu'à 
« deux heures du matin. 

« Veuillez agréer, Madame, l'expression de mes regrets de la 
« brièveté de ma lettre, mais j'en ai beaucoup d'autres du même 
« genre à écrire à de pauvres mères qui, comme vous, sont dans 
€ l'anxiété ». 



II 

Le premier jour où nous campâmes, en effet, nous ne savions pas 
faire nos tentes ; mais cela fut vite appris. 

Tout d'abord, en arrivant au bivouac, nos chefs avaient soin de 
nous choisir autant que possible un emplacement un peu en pente; 
puis nous battions bien le sol sur lequel nous devions coucher^ 
après l'avoir débarrassé de sa boue ou de sa neige ; nous tracions 
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une rigole tout autour, pour l'écoulement des eaux, et lorsque les 
hommes de corvée de paille nous apportaient notre fourrage, nous 
rétalions en une litière bien unie« 

Chaque escouade possédait une tente dont les éléments étaient 
répartis entre les hommes composant cette unité. Chacun, de la 
sorte, à Timitation des escargots et des tortues^ portait sa mai- 
son avec soi^ ou du moins une parcelle de sa maison : carré de 
toile, piquets et coins. Arrivés sur le lieu du campement, on bou- 
tonnait les uns aux autres les morceaux de toile, et la tente dressée 
prenait la forme d'un toit à deux pentes dont les piquets soutenaient 
l'arête et dont les coins fixaient au sol les bas-côtés. L'un des car- 
rés formait le fond ; un autre servait de porte. On ne boutonnait 
celui-ci que lorsque tout le monde était rentré. 

Si la neige tombait, ce qui arriva souvent, comme elle achevait 
de boucher toutes les ouvertures de la tente, nous jouissions bien- 
tôt d'une chaleur très suffisante. 

S'il pleuvait, la toile s'imbibait d'eau, mais n'était pas transper- 
cée, pourvu que Ton prit soin de n'y pas toucher à Tintérieur. 

Par exemple, dès que Ton y appuyait ne fût-ce que le bout du 
doigt, une charmante petite gouttière se mettait à couler, généra- 
lement dans votre cou, pour ne s'arrêter qu'avec la pluie. 

C'était à qui prendrait le plus de précautions, et le caporal ne 
manquait jamais, en pareil cas, de recommander à ceux qui avaient 
de grands nez de se coucher sur le flanc et de ne changer de côté 
qu'après avoir aperçu l'arc-en-ciel. 

Pauvre tente-abri^ elle est supprimée aujourd'hui. Je la regrette 
malgré ses inconvénients, car elle avait, m'est avis, de sérieux 
avantages. 

D abord, il est tel pays, — la Beauce par exemple, et Dieu sait si 
nous l'avons parcourue dans tous les sens, — où il était parfois 
impossible de cantonner. Et je nous vois mal^ je l'avoue, pendant 
cetafireux hiver de 1870-71, dormant à la belle étoile, enveloppés 
dans nos capotes comme les petits soldats du Rêve de Détaille. 

D'ailleurs, lorsque nous étions cantonnés, c'était toujours avec 
une agglomération d'autres troupes, sur un seul et même point, 
n s*en ensuivait soir et matin un certain manque d'ordre. Ainsi au 
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cantonnement de Lorges, an début de la bataille de Marchenoir^ 
l'un de nos camarades eut un orteil écrasé par la roue d'un canon, 
dans un encombrement qui se produisit à un coin de rue. 

Au contraire, lorsque nous campions sous la tente, rien de 
pareil n'était à craindre et nous nous trouvions tout rendus sur 
nos positions. 

Le principal reproche fait à la tente-abri est d^ètre visible de 
loin et de donner des indications précises à Tennemi. N'était- il 
donc pas possible d'en assombrir la couleur ? 

Mais. . • • les Prussiens n'en avaient pas. Argument péremptoire. 

Et puis, on n'est jamais sûr» dit-on, de pouvoir dresser la tente. 
D'accord ; il nous arriva parfois, en effet, de n^y pas réussir ; mais 
ce fut l'exception et du moins avions-nous les toiles pour nous 
envelopper. 



III 



Le caporal de mon escouade, qui était alors la cinquième de la 
première du trois, s'appelait Aubeau. Nous avions un profond 
respect pour ses galons de laine rouge, mais ce sentiment inspiré 
par la discipline n'était pas attribuable à la crainte, car l'excellent 
garçon nous conduisait avec une extrême douceur. 

L'élément créole était représenté dans la compagnie par des 
Grottes, les deux Cacqueray, d'Aubermesnil et moi. L'élément gi- 
rondin comptait entre autres deux cousins, Laliman de Labrador 
et Bleynie, et trois membres de la famille de Sèze, Victor» Romain 
et Aurélien, dont l'ainé avait été substitut avant la guerre. Hais 
nous comptions surtout beaucoup de Bretons parmi nous. 

Je ne me rappelle guère que le nom de l'un d'entre ces derniers, 
Capitaine, qui n'entendait pas le français et nous tenait des discours 
interminables dans la langue de Brizeux. Bien que son idiome ne 
f(it compris que par les autres fils d'Armor de l'escouade, plus ci. 
vilisés kfoe lui et dont Tun remplissait les fonctions de cuisinier, 
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nous faisions tous excellent ménage les uns avec les autres et je ne 
crois pas avoir jamais été témoin d'une dispute sérieuse. 

Dès que nous arrivions au bivouac et que les faisceaux étaient 
formés, nous procédions à la confection de nos tentes, opération 
dont les premiers préparatifs exigeaient le concours de tous ceux 
qui n'étaient pas de garde ou de service commandé. 

Puis, au bout de quelques minutes, les corvées d'eau^ de vivres, 
de bois et de paille se dispersaient. 

Elles ne tardaient généralement pas à revenir. En les attendant, 
on avait battu et préparé le terrain aux emplacements désignés 
pour faire les feux, et j'ai même vu rarement attendre pour les allu- 
mer le retour des corvées officielles de combustible. Les hpmmea 
s'arrangeaient toujours, soit en route, soit à Tarrivée^ pour ramas- 
ser quelques branches mortes et quelque menu bois dont chacun 
portait sa petite part, de façon à organiser sans tarder une rapide 
flambée, qu'on alimentait tant bien que mal jusqu'à la rentrée des 
porteurs de fagots. 

Alors, dans les marmites pleines d'eau, on mettait la viande et 
les légumes (quand il y en avait), et chacun prenait place autour du 
feu en attendant le repas. 

Lorsque le vent ne soufQait pas trop fort et qu'il ne tombait ni 
pluie, ni neige^ ces longues stations autour du feu de bivouac ne 
manquaient pas d'un certain charme. A la longue pourtant, nous 
finîmes par souffrir d'ophtalmies causées par la fumée, car nous ne 
brûlions guère que du bois vert. 

Nous manquions cependant de bien des choses. C'est ainsi que 
nous n'avions aucun des outils, pelle et pioche d'escouade, que 
Ton distribue aujourd'hui dans l'infanterie. Le caporal seul portait 
une hachette. 

Mais notre industrie remédiait à notre pauvreté et dans chaque 
escouade on avait aiguisé au moins un sabre-baïonnette qui servait 
à seconder ou même i remplacer la hachette pour toutes sortes 
d'opérations, parmi lesquelles je citerai en première li^e le . dépe- 
çage du bois à brûler. 
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VI 



A la nuit, nous rentrions sous la tente, où nous ne tardions 
guère à nous endormir ; ce n'était pas toutefois sans être allés 
souhaiter le bonsoir à nos camarades des escouades ou des com- 
pagnies voisines, ou à nos officiers. 

L'une des tentes les plus fréquentées était celle de notre au- 
mônier, qui se transformait en confessionnal à toute heure et au 
gré de chacun. 

Nous avions souvent des alertes, mais, parfaitement gardés par 
les factionnaires placées devant les faisceaux de chaque compa- 
gnie et par les petits postes^ les patrouilles et le cordon de senti, 
nelles de la compagnie de grand'garde, nous dormions sur nos 
deux oreilles^ la tête bien enveloppée dans le capuchon. 

Une nuit entre autres nous fûmes réveillés en sursaut par la dé- 
tonation de plusieurs fusils à une assez petite distance de nous. 
Tout le monde se dressa sur son séant. Quelques coups de fusil 
partirent encore, puis tout rentra dans le silence. 

Le caporal écouta, mais rien ne bougeant plus et la sentinelle 
ayant repris sa promenade monotone devant les armes, Aubeau se 
recoucha et nous engagea à en faire autant : 

« Ce n'est rien, dit-il, probablement deux patrouilles qui se 
rencontrent. » 

Cette idée égaya tout lo monde et Ton reprit le somme inter- 
rompu, sans plus se préoccuper de cet incident. 



Le soir, lorsque venait notre tour de patrouille, le souvenir 
encore tout récent de nos lectures des Trappeurs de VArkansaseX 
autres romans d'aventures donnait un grand charme à ces rondes 
de nuit. 
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Avides des émotions qu'elles nous procuraient, nous suivions 
le caporal avec joie, et la certitude me navre de ne jamais plus 
pouvoir éprouver désormais le frisson délicieux qui nous courait à 
fleur de peau lorsque l'œil et Toreille aux aguets, l'index sur la 
gâchette du fusil chargé, nous avions quelque taillis à tourner 
sans bruit, quelque clairière à traverser sur la pointe des pieds, ou 
quand nous étions brusquement arrêtés par Timpératif « halte-là ! » 
d'une invisible sentinelle. 

Pour ma part, je ne fis, au cours de ces expéditions, aucune 
rencontre extraordinaire. 

D'autres furent plus heureux que moi : 

Certaine nuit, le caporal Bridel^ accompagné de quatre hommes» 
patrouillait ainsi sur la lisière d'une forêt, avec ordre d'arrêter tout 
individu, paysan ou autre, qu'il pourrait rencontrer^ et de recueillir 
le plus de renseignements possible. 

Au coin d'un taillis, il tomba soudain sur deux hommes con- 
duisant une charrette chargé^ de barriques de vin, les arrêta et 
leur demanda où ils allaient et d'où ils venaient. 

Leurs réponses ne lui paraissant pas très claires, il s'enquit de 
ce qu'ils transportaient à pareille heure. 

Voilà nos deux hommes désolés : 

« Je vous en prie, ne nous faites pas de procès ; nous n'avons 
pas d'acquit ! C'est du vin que nous avons acheté pour revendre en 
détail à des soldats. Si nous pouvions en tirer, nous aimerions 
mieux vous en donner quelques litres. ^ 

Bridel, comme bien on pense, n'avait aucunement souci de leur 
pièce de régie; mais il ne put s'empêcher de s'égayer à leurs dépens 
et leur dit avec un geste noble, à la grande joie de sa patrouille : 

« Vous avez de la chance de tomber entre les mains d'un bon 
vivant ; fichez-moi le camp, et ne vous faites pas repincer I » 

{A suivre). 

Marquis des S***. 
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Le devoir suprême, par Daniel de Venancourt. — Paris, Alphonse 

Lemerre, éditeur, iSgS. 

Sans trop nous demander si M. Daniel de Venancourt a voulu faire 
de son Devoir saprême la contre-partie du Devoir présent de M. Des- 
jardin, nous pouvons apprécier la philosophie généreuse que le jeune 
poète a confié aux vers le soin d'exprimer. 

« Une autre poésie appelle un autre effort w, dit quelque part 
Fauteur de ce livre d*amour, les Adolescents, subitement assagi et rêvant de 
fraternité et de justice. Voilà les deux mots qui servent de devise au 
Devoir suprême. 

La langue de M. de Venancourt, dégagée de tout contact avec les 
décadents et les symbolistes, est très claire, très française ; c'est l'idée 
qui semble parfois un peu vague, quand elle ne froisse pas, hélas ! de 
chères convictions. Des souffles humanitaires, des bouffées d'émanci- 
pation sociale alternent avec de très pures effusions, des hymnes à la 
vérité, des appels à T union ou de touchants hommages à une mé- 
moire bien aimée. Certes, il est noble de marcher vers un idéal^ de 
comprendre « la beauté du devoir », ce devoir n'eût-il d*autre sanc- 
tion que l'estime de soi-même, mais on voit avec peine un poète, un 
philosophe d'autant de talent et de conscience que M. de Venancourt 
promettre à l'humanité régénérée, < au monde qui commence » 
dlncertaines ou fugitives joies et lui refuser les consolations divines 
qui, depuis deux mille ans^ ont soulagé toutes les douleurs, ont ré- 
pondu à tous les besoins. O. de G. 






Les cent-jours à AixcEms, par Em. Maillard. - Savenay, impri- 
merie Jules Allair, 1896. 

Avant d'écrire ses deux volumes de substantielles études sur c Nantes 
et Je département de la Loire Inférieure •, M. Em. Maillard avait publié 
une importante Histoire (TAncenis et de ses barons, qui éclaire le passé 
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de la petite ville si heureusement placée aux confins de la Bretagne et 
de TAdjou. 

Une lacune, peu appréciable pour le lecteur, mais dont s'alarmait la 
conscience de Fauteur, existait dans cet ouvrage à propos de la période 
des Ceat jours, et M. Maillard vient de la combler en extrayant de la 
correspondance officielle des Sous-Préfets d*Ancenis une foule de ren- 
seignements d*histoire locale qui ne sont pas sans utilité pour This- 
toire générale de cette époque troublée. 

La Revue dês Provinces de l'Ouest a eu la primeur de ces pages^ au* 
jourd'hui réunies en volume. On y trouve, en particulier, les traces 
de Toccupation prussienne, au mois de septembre i8i5. M. Maillard a 
suppléé de son mieux à la perte des registres de la mairie d*Ancenis, 
sous le Consulat et TEmpire. 

Puisque nous parlons de la Revue des Provinces de VOuest, nous nous 
faisons un plaisir de féliciter son directeur, M. Léon Séché, de sa grande 
pensée d'élever à Nantes un Panthéon Breton. Un de nos éminents col- 
laborateurs étudiera ce projet dans une de nos prochaines livraisons. 

O. DE G. 



* 
* » 



BROCHURES NANTAISES 

Elles sont trois, sur ma table de travail, etj*aurais envie de les appeler ' 
Les trois grâces, car elles m'apportent la fine fieur de Vesprit de la 
vieille ville. 

Grâces décentes, je m'empresse de le dire. L*esprit nantais — et 
français — n'y va pas sans Tesprit chrétien. 

C'est d'abord M. l'abbé Hervouët, professeur à l'Externat des Enfants 
Nantais^ qui nous parle d'un artiste, son compatriote. Il n'y a pas de 
sculpteur plus naïvement et sincèrement inspiré, plus sympathique, 
dans tous les sens du mot, qu'Alfred Caravaniez ; mais il n'y a pas de 
biographe plus ému et plus vrai, mêlant avec plus de tact le sens cri- 
tique et la délicatesse de l'éloge, que M. l'abbé Hervouët. Lisez-donc sa 
charmante étude d'où l'ancien moussé, devenu après les épreuves 
d'une vie errante qui semble celle d'un ymaigier du moyen âge, le 
statuaire du superbe monument de Sainte- Anne-d'Auray, sort tout 
auréolé d'une pure gloire ; et glanez, chemin faisant, cette juste appré- 
ciation du talent de Caravaniez . « L'artiste, fidèle aux théories puisées 
aux Beaux-Arts, a combiné le spiritualisme chrétien et le patriotisme 
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vrai avec la science de la nature et le sentiment des formes antiques. » 
La plume d'Emile Grimaud a beaucoup d*afflnités avec le ciseau 
d'A^lfred Garavaniez. A Tun, pas plus qu'à Tautre, on ne saurait appli- 
quer le vers de Corneille : 

La foi qui n'agit pas, est^-ce une foi sincère ? 

« 

Ce sont des croyants militants, et les œuvres de l'artiste ont trouvé 
plus d'une lois leur écho dans les vers du poète. Voici justement que 
M Grimaud juge deux autres de ses pairs, Edouard Turquety, Hippolyte 
Violeau. Sa brochure reproduit une conférence faite devant M^Lagrange, 
évéque de Chartres, et on lira avec une vive sympathie les dernières pages 
où l'auteur mêle au poétique éloge de Tévèque un petit plaidoyer pro 
domo sud. Tous deux furent couronnés le même jour, 3 mai iSSS, à 
l'Académie des Jeux Floraux, et ils sont demeurés fidèles à la muse. 

M. Grimaud a mis tous ses soins à imprimer M. Tabbé Hervouêt, à 
s'imprimer lui-même. Mais j*imagine que c'est avec plus de plaisir encore 
qu'il a apposé sa marque typographique sur l'opuscule intitulé : < De la 
supériorité de la femme dans le genre épistolaire >^ et dû au plus jeune 
de ses fils. C'est aussi une conférence, lue au cercle catholique de 
Nantes, et qui dénote chez son auteur un sens très fin des beautés 
littéraires et très juste du rôle dévolu à la femme dans la société. 
M. Charles Grimaudjuge nos grandes épistolières — Eugénie de Guérln 
surtout — avec la plus aimable originalité. U a fait dans les lettres un 
excellent début, plein de promesses pour l'avenir. 

O. DE GOURCUFF. 



* 



Etrennes Nivernaises (1896), par Achille Millien. — En Nivernais, 

chez tous les libraires. 

Un charmant petit livre nous arrive, sentant bon la terre' de France 
et sa province d'origine. Quand on saura que les Etrennes Nivernaises 
ont pour unique auteur M. Achille Millien, on s'attendra bien à y 
trouver de beaux vers, des contes populaires recueillis avec goût et 
sertis avec art. U y a de tout cela, il y a mieux encore dans ces Etrennes^ 
qui sont, sous une forme modeste, un des plus intéressants essais de 
décentralisation littéraire que je connaisse. 

«L'avis aux lecteurs» de M. Millien se termine ainsi : c Ce volume, à 
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« Tavenir^ pourra élargir son cadre et contenir des travaux d'ordre 
« divers dont la variété constituera un attrait de plus ; mais tout sera 
«« du Nivernais, par des Nivernais, et avant tout pour les Nivernais. » 

Et M. Millien tient déjà toutes les promesses de cet Avis, donnant à 
ses Etrennes un cachet local, beaucoup plus local que n'en donnaient 
autrefois les éditeurs provinciaux à leurs Etrennes, recueils d'adresses, 
de renseignements topographiques, terminés par des anecdotes banales, 
ou un petit AUnanach des Muses du cru. 

Bien imprimé et illustré, faisant alterner avec les vers, les chansons 
et les contes des notices sur les artistes et les poètes Nivernais (une 
poésie inédite du général Pittié, datée de 1860, a été pour nous une 
aimable surprise), le volume Nivernais fait le plus grand honneur à 
l'initiative de M. Achille Millien. A quand les Etrennes Bretonnes ? La mois- 
son est vaste et les moissonneurs ne manquent pas. 0. de G. 

* 
« » 

Sua LA ROUTB,par Olivier de Courcufi. — i volume, Paris, Alphonse 

Lemerre, iSgS. 

Le nouveau volume de poésies que M. Olivier de Gourcuff vient de 
publier s*ouvre par une pièce que je trouve charmante. C'est une 
dédicace à sa fille où il parle modestement et délicatement de ses vers. 
Après lui avoir dit qu'à côté de ceux des grands maîtres ils ne sont que 



Feuilles au vent et mots vains, 



il ajoute : 



Pourtant je me sentirais aise 
Si tu trouvais dans ces feuillets 
Quelques lambeaux d'ftme française. 
Quelques rayons, quelques reflets ; 

Si, quand je dormirai sous terre, 
Un sonnet sauvé par hasard 
Parlait à tes fils de ton père 
Et disait mon culte pour l'Art. 

Ce sentiment est juste et joliment exprimé, mais il ne faut pas être 
trop modeste. Voltaire écrivait au comte Desalleurs : c Vous connais- 
« sez les Français : parlez avec défiance de ce que vous leur donnez, ils 
« vous prendront au mot. » 
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M. de GourcuiS' est une âme que le Beau passionne. Depuis sa jeunesse 
il Ta poursuivi avec une ténacité qu*on ne saurait trop louer. Il dit à 
la fin de son livre : 

Lecteur, je, te fais met adieux, 
Les adieux d'un pauvre poète. 
Il faut, avant que d'être vieux. 
Se retirer besogne faite. 

Oui^ mais il n'en est pas là. n est encore jeune, n n^ a qu'à voir son 
portrait placé en tète du volume. Il a d'autres fleurs à cueillir que les 
< soudls et les pensées ». Qu'il se rappelle le vers d'Agrippa d*A.abigné : 

Une rose d'automne est plus qu'une autre exquise. 

Dans ce livre je trouve son style plus souple, plus coloré que dans les 
précédents. Il y a des sonnets^ des dizains fort réussis. Les sujets sont 
variés, le sentiment est profond. Il esquisse d'un trait vif et fin les pay- 
sages qu'il, rencontre sur sa roule, les deux 

Où la mouette plane, où la brume se lève 

Les détours sinueux d'une double rivière 

Des fleurs poussant au pied du vieux château de pierre 

Le jardin qui s'emplit de roses et de lis 

Le sable humide et frais, doux comme une caresse 

Et les jours noirs d*hiver sous la vitre glacée» 

Dans un vers il nous donne la sensation d'une saison, d'un tableau. 
Sa pièce intitulée Souvenir triste, sur la mort de son jeune frère, est 
des plus touchantes: 

J'étais assis à sou chevet. 
Lui lisant, selon Thabitude, 
Dans un livre grave ; il avait 
Aimé la science et l'étude. 

Bientôt il étendit la main 
— Une ombre était sur son visage — 
Sa bouche murmura : demain ! 
Et je ne lus pas davantage. 

Je verrai tant que je vivrai. 
Le charme ingénu de ce geste. 
Ah ! le vieil auteur a dit vrai : 
C'est le plus malheureux qui reste. 
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Demain, hélas ! ce fut le deuil . 
Après la suprême veillée. 
Je suivais le petit cercueil 
Par l'avenue ensoleillée. 

Les grands chagrins, les lourds ennuis 
M*ont fait depuis un long cortège. 
Dans le calme trompeur des nuits, 
Son souvenir toujours m'assiège. 

Pourquoi le ciel me Ta-t-il pris 
Ce gentil frère à l'âme bonne ? 
Le pauvre enfant n'avait appris 
A faire de mal à personne. 

• 

Là, M. de GourcuCT a puisé Fémotioa aux sources éternelles. Il Ta 

ùdt avec simplicité, sachant toute la justesse d'un mot de Voltaire qu'on 

me permettra bien de citer encore : « Il n'y a point d'éloquence où il y 

a surcharge d'idées. » (Lettre à Thiriot). 

Joseph Rousse. 



• ♦ 



HisToiRB DE Bretagne, par Arthur de la Borderie, 

membre de l'Institut. 

Le succès complet du Cours d'Histoire de Bretagne^ professé à la 
Faculté des Lettres de Rennes de 1890 à 1894, les sollicitations pressantes 
de ses auditeurs et de ses amis, ont décidé M. Arthur de la Borderie à 
publier une Histoire de Bretagne, comportant tous les développements 
désirés par Tauteur et attendus du public. 

Les éditeurs MM. Plibon et Hervé annoncent la prochaine apparition 
de cette Histoire, monument national, qui comblera les désirs de tous 
les Bretons qui aiment leur Province, et de tous les Français qui aiment 
la Bretagne. Les Bibliophiles Bretons voudront posséder ce grand 
ouvrage de leur illustre et vénéré président, et la Revue de Bretagne se 
fait un devoir de le leur recommander. 



* 
* * 



MODE DE PUBLICATION 

L'Histoire de Bretagne, tirée à 5oo exemplaires seulement, comprendra 
4 volumes au moins^ 5 au plus, de format grand in-8* jésus, imprimés 
par M. Vatar en caractères neufs et sur beau papier de choix. Ils seront 
illustrés de cartes et plans. 
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Les aoo premiers souscripteurs bénéficieront d'un prîx de faveur de 
la francs par volume^ payables à sa réception, et s'engageront à recevoir 
les volumes suivants. La souscription close, chaque volume sera porté à 
i5 francs. 

Le premier volume paraîtra dans le courant de 1895 ; les autres sui- 
vront dans un délai assez rapproché. 



* 
* * 



NÉCROLOGIE 

MM. Luzel et de la Sicotière. 

Deux de nos plus éminents confrères, membres de la Société des 
Bibliophiles Bretons^ viennent de mourir. F. M. Luzel par ses recueils 
de contes et de légendes, ses Gwerzioa, son Soniou BreiZ'lzel^ ainsi que 
par ses poésies bretonnes personnelles, s'était placé au premier rang des 
traditionnisies armoricains. Eminent érudit et historien, M. de la Sico> 
tiëre était d'origine normande, mais cette A^ae l'eût pour collaborateur: 
il témoignait de sa sympathie pour la Bretagne par sa présence assidue 
aux Congrès de l'Association bretonne. 






Le Gérant: R. Lafolye 



Vannes. — Imprimeri LAFOLYE, a, place des Lices. 
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AIRARD ET QUIRIAC 

ÉVÊQUES DE NANTES 

(1050-1070) 

(Suite') * 



ÉTUDE SDR LES ACTES DE LEURS PONTIFICATS 



II 

L'élude des pièces qui précèdent était nécessaire au préalable 
pour nous permettre, sinon de préciser exactement les dates 
respectives. d'Airard et de Quiriac, du moins pour établir que leurs 
pontificats ne fusionnent pas entre eux^ comme on le disait. Nous 
aUons examiner maintenant dans leur ordre chronologique les 
actes de chacun dés deux prélats parvenus jusqu'à nous. 

C'est à Rome, pendant un synode qui s'y tint en avril et mai looo, 
que nous rencontrons Airard pour la première fois. Il n'était pas 
encore évéque de Nantes, mais seulement abbé du monastère de 
Saint-Paul de Rome. Il figure sous ce titre parmi les nombreux 
souscripteurs d'une bulle de Léon IX relative à la canonisation de 
saint Gérard, évoque de Toul*. 

* Voir la Uvraison de Mars 1896. 

* « Hairardus, abbas S. PauU. » Cette bulle a été publiée notamment par 
llabUlon, en i685, dans ses Acta sanctorum ord. S. Benedidi, t. Vil, p. 8^4- 
895, et en 1707 dans ses Annales ord. S, Benedietû t. IV, p. 738-739. On en 
trouvera la bibliographie complète dans Jaffé-Loe>Yenfeld, Regesta ponti/icum 
romanorum, n^ 4119. 

TOUS Xm. — AVRIL 1895. 16 



242 AIRARD ET QUIRUC 

Travers (I, ig6) a quelque peu malmeaé dom MabiUon parce 
qu'après avoir rapporté à Tannée loAg, dans ses Acta sanctorum 0, 
S. B,9 le synode de Rome auquel souscrivit Airard, le savant 
bénédictin Fa plus tard, dans ses Annales 0. S. B.^ attribué à 
Tannée io5o. Pour Travers, c'est au synode d'avril 1049, ^^^ V^^ 
Budic était encore évéque de Nantes, et non à celui d'avril io5o, 
qu'assista Airard. Ce personnage ne figure que dans la bulle con- 
cernant saint Gérard donnée pendant le synode^ et, à Tencontre de 
Travers et selon la plus récente opinion de Mabillon, Tannée io5o 
ne semble plus contestable, comme date de la bulle de Léon IX, 
après les raisons qu'en a données Jaffé^ 

Quant à l'objection de Thistorien de nos évâques touchant la 
difficulté matérielle pour Airard de s'être trouvé à Rome en avril 
et mai io5o, puis à Marmoutier le i«' novembre de la même année, 
après avoir fait dans l'intervalle un assez long séjour & Nantes, 
elle n'est que spécieuse. Tout d'abord il ne ressort aucunement 
des textes que la résidence d' Airard dans sa ville épiscopale avant 
le I*' novembre se soit prolongée. Celui-ci, qui n'était pas encore 
évêque'lors de la bulle du a mai io5o*, fut vraisemblablement 
promu peu après au siège de Nantes, et rien ne s'oppose à ce que, 
profitant de la compagnie des évêques et des abbés firançais^ venus 
au synode, il se soit sans retard rendu dans son nouveau diocèse 
où il pouvait très bien se trouver dès le mois de juillet. 

A peine arrivé dans la cité ^iscopale où il fut reçu avec bien- 
veillance par le clergé et les fidèles^, Airard qui se qualifie, dans 
la charte où il nous fait connaître ce détails de moine indigne, 
cardinal et abbé du monastère de Saint-Paul, Airard, disons-nous, 
s'empressa de faire mettre en pratique les préceptes qu'avait for- 
mulés dès le début de son pontificat le pape saint Léon, touchant 

* Begesta^ n* [43 1 4]. 

* C'est la date donnée par Jaffé-Loewenfeld, n* &219 ; mais la lettre de Léon IX 
est sans date, elle fait seulement allusion à un événement qui s'était produit 
vers « eirca » le a mai. 

' On trouve notamment parmi les signataires de la bulle du a mai io5o. 
Main, évèque de Rennes, et Perenès, abbé de Redon . 

* « Gratifico tam a ciero quam a populo exceptus essem. » 

' Voy. plus loin la charte no a d'Airard, et cf. p. aA5, note 1 . 
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la remise entre les mains du clergé des revenus ecclésiastiques 
dont^ en France plus que partout ailleurs^ les laïcs s^étaient em- 
parés. C'était avec la simonie une des plaies qui rongeaient le plus 
l'Eglise au XI* siècle. Nous verrons plus loin ce qu'il advint pour 
Airard du zèle déployé par lui ; mais auparavant nous devons exa- 
miner les rares documents qui nous sont restés de son épiscopat. 

1. — Charte de Rouaud, [sgr du Pellerin], chevalier, « seculari 
mililie deditus, » par laquelle il donne aux moines de Marmoutier, 
avec leurs oblations et leurs dimes, toutes les églises qu'il possé- 
dait ou qui relevaient de lui, savoir : Notre-Dame du Pellerin^ Saint- 
Père-en-Relz, Saint-Nazaire, Escoublac, Donges et Yarades, à con- 
dition d'établir au Pellerin un prieuré où résideraient deux moines 
au moins. A la requête de Rouaud^ Mathias, comte de Nantes, son 
suzerain, confirma la donation et la souscrivit ainsi que sa femme 
Elrmengarde. La pièce renferme des considérants qui montrent sa 
connexité avec la suivante. Ici, en effet, Rouaud déclare qu'il est 
juste que les revenus des autels appartiennent à ceux qui les des-, 
servent, et que c'était une faute pour ses parents et pour lui de les 
posséder. On sent là l'influence de ces préceptes qu'Airard avait 
rapportés de Rome^ ainsi qu'il l'afBrme dans les deux lettres sui- 
vantes. Les enseignements pontificaux se font encore sentir dans le 
no 4 d' Airard, et son successeur y fait allusion dans un titre de 
Prîgny (n» 9 de Quiriac). 

La charte de Rouaud existait autrefois en double exemplaire. 
Dans l'un d'eux, qui se conserve encore en originaP, si l'action 
d' Airard se fait sentir d'une manière indirecte, ainsi que nous l'a- 
vons dit plus haut, son nom cependant ne s'y trouve point ; l'autre-^ 
portait au contraire le seing de notre prélat*. Comme ce signum est 
placé tout à fait à la fin de la pièce, et que le nom d' Airard ne se 
trouve pas à son rang & côté des premiers témoins inscrits, on doit 

• « Intra Gallias amplius quam aliubi gentium. » Ce sont les termes de la 
charte d'Airard. 

* Arch. Loire-Inférieure, H lôi, Marmouticr-Ie-Pellerin, n* i. 

^ L*original semble perdu ; le texte en a été publié par D. Lob., 11, 170-1 71, 
et par D. Mor., Pr,, 1, 383-384. 
^ 4c Signum Airardi epiicopi. 9 
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croire que Tévêque de Nantes ne ratifia qu'après coup cette charte 
où ne figure d'ailleurs aucun membre de son église. 

Le texte de l'exemplaire souscrit par Airard ne diffère de l'autre 
que par un seul passage ne modifiant pas l'économie générale de 
la fondation ; on peut y noter toutefois les mots : presulem nostrum^ 
marquant une intervention plus directe de Tévéque. Sans date, 
comme la lettre d'Airard qui suit, celle de Rouaud du Pellerin doit 
être, ainsi qu'elle, des environs de novembre io5o, date de notre 
numéro 3. 

2. — Charte d'Airard^ relatant qu'à sa requête et pour se confor- 
mer aux décrets du souverain pontife Léon, qui ne voulait pas que 
les revenus de l'autel usurpés par les laïcs fussent enlevés aux clercs, 
Rouaud, un des grands du pays, « Rodaldus quidam de primori- 
bus patriœ, » a remis entre ses mains toutes les dîmes et oblations 
qu'il possédait, et qu'ensuite lui Airard en a gratifié les moines de 
Marmoutier. Mathias, comte de Nantes, confirme la donation. En 
outre, révéque autorise une fois pour toutes les concessions gra- 
cieuses qui seront octroyées auxdits religieux dans son diocèse et 
les acquisitions qu'ils y pourront faire, à charge seulement de payer 
le cens à son église cathédrale. 

La charte est souscrite par AîrardS Alvéus et Guillaume, archi- 
diacres, Jean, Hubert et Durand, chanoines. Elle est sans date ni 
de temps ni de lieu ; mais on peut la regarder comme très approxi> 
mativement de la même époque que la suivante qui en reproduit 
en grande partie les termes. 

3. — io5o, !•' novembre. « Actum Majori monasterio B. Mar- 
tini Turonensis, anno Incam. Domini ML, kal. novembris, indic- 
tione IV, anno autem presulatus domini Ayrardi episcopi l*^ féli- 
citer. » Charte d' Airard' portant sur deux points bien distincts. 

* Original perdu ; publié d'après les archives de Marmoutier par Mabillon, 
Annales ord. S. Bénédictin t. IV, p. jln-jln, — D. Lob., Il, 196, et D. Mor. 
Pr,, I, 6o3, se sont contentés de donner les souscriptions de cette charte à la 
suite de la publication qu'ils ont faite de notre numéro suivant. 

' « Signum Airardi episcopi Nannetensis, manu mea firmavi et scripsi. » 

* Orig. perdu; publié d'après les arch. de Marmoutier (D. Lob., H, 195-196; 
D. Mor., Pr», 1, Aoa-AoS). 
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Elle est identique dans sa première partie^ à la précédente pièce, 
à savoir touchant l'abandon de ses dîmes par Rouaud, Toctroi 
qu'en fitTévèque k Marmoutier et Tapprobation du comte Mathias. 
Dans la seconde partie, Airard concède aux moines la petite église 
« ecclesiolam » qu'ils avaient édifiée à Béré, en suite du don que 
leur en avait fait le seigneur Brient', et bien que la dite église eût 
été construite sans Tautorisation des évéques ses pi^édécesseurs, 
dans la juridiction desquels se trouvait le domaine. A raison de la 
concession épiscopale, les religieux payeront annuellement deux 
deniers d'or à la cathédrale. Puis, comme dans la lettre précédente, 
Airard autorise tous dons en faveur de l'abbaye et les achats qu'elle 
pourra faire dans son diocèse, toutefois en acquittant le cens. 
L'acte souscrit par le prélat^ le^ archidiacres Guillaume et Alvéus, 
les chanoines Etienne, Durand, Seinfrid et Hubert, est daté comme 
nous l'avons exprimé plus haut. 

4. — Notice^ relatant qu'au temps où Airard s'appliquait à faire 
restituer les dîmes enlevées aux églises^ Simon [de Sainte-Oppor- 
tune*]^ chevalier, pour ne point encourir Texcommunication, sur 
l'injonction de l'évéque, remit entre les mains de celui-ci la moitié 
des dîmes de l'église de Sainte-Opportune^ l'autre partie ayant été 
précédenunent octroyée par lui Simon aux moines de Saint-Aubin 
d'Angers. Le prélat approuve le premier don fait à Saint- Aubin, 
reçoit entre ses mains la seconde moitié des dîmes, puis il en fait 
la remise et en donne l'investiture à la même abbaye. Parmi les té- 
moins figurent les archidiacres Guillaume et Alvéus. En raison des 

' A part une ou deux variantes sans importance, les termes sont partout les 
mêmes, sauf qu'ici il manque le court passage suivant : a Gratifiée tam a ciero 
quam a populo exceptus essem, » déjà cité dans une précédente note (p.a4a, n. A). 

< Un des premiers seigneurs de Châteaubriant. 

' « Signum Ayrardi episcopi^ manu mea firmavi et scripsi. » 

* Bibl. nat., ms. tr. aadag, p. 46i-46a ; copie du XVI1« s., de l'ancien f. des 
Blancs-Manteaux. Cette pièce étant, croyons-nous, inédite, nous la publierons en 
appendice à la fin de notre travail. 

' « Tempore Hairardi episcopi quo in diocesim suam ereptas ecclesias déci- 
mas aggressus est restituere. » 

* Sainte-Opportune forme encore une partie notable de la petite ville de 
Saint-Père-en-Retz (canton, lK}iro-lnf., arrondissement Paimbcmif). 
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considérants placés au débuts on doit rapporter aux premiers temps 
de l'épiscopat d*Airard cette charte qui ne porte aucune notation 
chronologique. 

5. ~ io5i . Airard approuve le don du quart de File d'Her bit par 
Rouaud du Pellerin à Tabbaye de Redon^ Celte charte doit être 
datée de io5i et non de 1060, ainsi que le portent fautivement les 
textes. Nous en avons longuement parlé plus haut*; il n*y a pas 
lieu d'y revenir ici. 

6. — Notice^ rapportant que Glevian, seigneur de fiecon » Be- 
conensis princeps, » avait donné à Sausoarn, moine de Redon, qui 
résidait dans une obédience voisine de la demeure de Glevian, une 
église sous le vocable de sainte Marie, la moitié des dîmes de cette 
paroisse avec des prés et des terres en relevant ; qu'ensuite^ aux 
fêtes de Noël, le seigneur se trouvant à Redon en même temps 
qu' Airard, évâque de Nantes^, celui-ci avait confirmé la donation 
du bienfaiteur. Les religieux de Redon associèrent Glevian à leur 
communauté^ et la prélat, ne voulant pas rester en arrière, l'associa 
également au monastère de Saint-Paul de Rome dont il était abbé^. 
Au rang des témoins figurent Perenès^ abbé de Redon et Judicaël^ 
abbé de Saint-Méen. 

Dans le Becon, Begon, dont Glevian était seigneur, on s'accorde 
généralement — bien que Travers (I, 302) ait insinué que ce 
pouvait être Prince — à reconnaître Bougon, ancienne seigneurie 
au bord de la Loire^ en la paroisse de Bouguenais, à quelques 
kilomètres en aval de Nantes. 

On s'entend moins sur l'église de N.-D. dont il gratifia les 
moines. Pour le Gallia^, c'est Sainte-Marie de Frossay. Il y avait 

• D. Lob., II, i75;D. Mor.. Pr., I, hio ; CarttUaire de Redon, n» 364. 
' Voy. la livraison précédento, p. 172-176. 

=• D. Lob., II, 18a; D. Mor., Pr., 1, AoS; Cartulaire de Redon, n' 827. 

^ « Autistes Nampnetis Aerardus, qui forte in Rotonis moaasterio tune pre- 
sens habebatur. » 

^ « Nec minus presul ea motus gratia, Sancti Pauli apostoli Romae, cui loco 
ipse abbas preerat, itidem ei societatem concessit. » 

* T. XIV, col. 948, aux abbés de Redon; et col. ioai,aux abbés de Saint-Méen. 
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bien en ce lieu un prieuré de Redon sous le vocable de N.-D. ; 
mais l'acte de iondation qui nous en est resté* attribue le don de 
ce moutier non à Glevian^ mais & Droaloi, sgr du Migron, château 
situé tout près de Frossay. On ne saurait par suite admettre que 
réglise donnée par Glevian fût celle de Frossay. 

Travers suppose qu*il faut voir dans le prieuré conféré par le 
sgr de Becon Sainte-Marie de Pornic, qui devint plus tard une 
abbaye indépendante. L'hypothèse est purement gratuite : Sainte- 
Marie de Pornic n'ayant conservé aucun lien avec Redon, si tant 
qu'elle en ait jamais eu, et n'appartenant point au même ordre. 

L'opinion de ceux qui' ont voulu voir dans la donation de Glevian 
Torigine d'un prieuré à PaimbœuF, à l'embouchure méridionale de 
la Loire, est plus spécieuse. Il est bien vrai que Redon possédait au 
diocèse de Nantes une obédience de Notre-Dame de Penbé, mais 
cette maison^ aujourd'hui simple village du même nom, se trouvait 
dans la paroisse d'Assérac, un peu au sud de l'embouchure de la 
Vilaine. L'église concédée par le seigneur de Becon devait se trouver 
dans l'ancien pays de Retz, c'estr-à-dire au midi de la Loire, par 
suite loin de Penbé en Assérac; et s'il est possible & la rigueur que 
l'église de Notre-Dame octroyée par Glevian se trouvât au Paimbœuf 
actuel, situé dans le pays de Retz, rien ne le prouve absolument : 
d'abord parce que Paimbœuf est déjà notablement éloigné de 
l'ancien château de Becon, ensuite et surtout parce que, si un 
prieuré de Redon a été fondé dans ce lieu au XI* siècle, il n'a pas 
laissé de traces dans les archives du monastère^. 

La charte dont nous venons de parler est sans date. Nous avons 

* Plus loin, n« 8 d*Airard. 

* D. Taillandier, Catalogues à la suite de VHist. de Bretagne, t. II, p. c, 
aux abbés de Redon ; Ogée, IHct, de Bretagne^ vo Paimbœuf. 

^ Bien que actuellement sous-préfecture du département de la Loire-Inférieure, 
la ville de Paimbœuf n'a pris de l'importance et n'est devenue paroisse qu'au 
XVU* siècle. 

^ Voy. notamment deux listes des prieurés de Redon, l'une de i&So, d'après 
un aveu de Tabbé Paul-Hector Scotti {JBist. abrégée de la ville et de Vabbaye 
d9 Bedon, 186A, p. xxu-xxiv), l'autre do la fin du XVI1« siècle, à la suite du 
Cartulaire de Bedon (p. â5i-453). Dans ces deux listes on ne trouve au dio- 
cèse de Nantes qu'un seul prieuré de Notre-Dame de Penbé, celui en Assérac au 
and de la Vilaine. 
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d^i- dit* qull n'y avait aucune raison pour la placer^ ainsi que Fa 
fait Travers, vers 1060', après le prétendu retour d'Airard dans son 
diocèse. Aucun élément chronologique ne permet de préciser la 
date de cette pièce : Judicaël, abbé de Saint-Méen, qui y figure, 
n'étant connu que par elle, et Tabbatiat de Perenès h Redon s'étant 
prolongé avant et/après l'épiscopat d'Airard à Nantes. 

7. — , Notice^ relatant les difiérentes phases de la donation oc* 
troyée, entre io3i et 1037^^ àCatwallon, abbé de Redon, parBrient, 
[seigneur de Ghâteaubrient], d'une église et de terres près de son 
château. Fait au temps de Gautier, évêque de Nantes, qui le ratifia, 
le don fut ensuite confirmé par Budic son successeur. Puis i Budic 
ayant succédé Airard, et à Gatwallon Perenès, celui-ci vint trouver 
révoque de Nantes le priant d'imiter ses prédécesseurs. 

Airard approuva comme eux la fondation de Brîent ; avec leur 
chef figurent plusieurs membres de son chapitre : Guillaume et 
Alvéus, archidiacres, Marcherius^ Seinired, Durant, Bill. 

L'acte est daté : « anniab Incarnatione Domini MXL, indictione X, 
luna XV. » M. de Gourson, en l'éditant, a noté que la date de io4o 
était fausse. Il ne s'en est pas expliqué ; mais cela est évident 
puisque Budic^ on le sait, ne fut déposé de son siège qu'en 1049, 
et qu' Airard, nous l'avons vu, ne fut nommé à Nantes qu'en io5o. 
En plus, io4o ne concorde point avec l'indicUon X. Si l'on voulait 
conserver cette dernière notation, il faudrait pour faire concordance 
avec elle adopter Tannée 1067. Mais, outre qu'il n'est pas certain 
que l'épiscopat d'Airard à Nantes se soit prolongé jusqu'à cette date, 
on ne voit pas bien comment un copiste aurait pu confondre MXL 
avec MLVII. MLI, quoique ne répondant pas à la X* indiction, 
aurait du moins l'avantage de présenter le même nombre de lettres 
numérales que MXL^ et l'on comprendrait assez qu'en io5i, au 

I Voy. la livraison précédente, p. 171-173. 

' Le GcUlia, à Tartlcle de Saint-Méen, attribue la fondation de Glevlan à une date 
antérieure à loSa (XIV, loai); dans le catalogue des abbés de Redon (XIV» 948), 
il en parle entre deux actes de io5i et de io55. 

' Cartulaire de Redon^ n« 3o3- 

* D'après deux des synchronismes du texte : loSi , avènement d*Henri V*^ roi 
de France; 1037, mort de Judicaei, évéque de Vannes. 
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début du pontificat d'Aîrard^ Tabbé de Redon Teût prié de ratifier 
le don de Brîent. 

Ici se pose une question incidente. Comment se fait-il qu'Airard 
ait concédé aux religieux de Redon l'église et les domaines qui ont 
manifestement constitué le prieuré de Béré — > bien que ce nom 
ne se trouve point dans la teneur du document, mais seulement 
dans la rubrique placée en tête — alors qu'il avait déjà fait la 
concession de Béré aux moines de Marmoutier (ci-dessus n* 3) ? 
Pourquoi, d'après un acte de Quirîac du 9 février io63 dont nous 
parlerons plus loin^ Redon ne put-Il — au dire de Marmoutier, 
il est vrai — produire un titre écrit, s'il était alors nanti de la pré- 
sente charte relatant les approbations successives des évéques 
Gautier, Budic et Airard ? Dans ces conditions, on peut se de- 
manderai le n*3oa du cartulaire de Redon, aussi mal daté qu'il 
l'estf est bien authentique dans tous ses détails. Nous ne voudrions 
pas toutefois absolument incriminer cette pièce; Redon se croyait 
des droits sur Béré, et s'il les a soutenus, parfois avec des moyens 
qu'on ne saurait approuver en tout, ce monastère obtint finale- 
ment une compensation lorsqu'il abandonna ses dernières pré- 
X tentions en faveur de Marmoutier. 

Nous serons plus sévère pour le numéro suivant. 

8. — Comme pour l'abbaye de la Chaume, nous possédons deux 
chartes de fondation du prieuré de Frossay : l'une sous forme de 
notice', l'autre sous forme de charte solennelle^ La première relate 
qu'au temps de l'abbé Gatwallon, Droaloi, seigneur du Migron, 
vint à Redon par piétés avec sa femme et ses fils Rivallon et He- 
logon, et qu'il donna à l'abbaye le monastère de Sainte-Marie de 
Frossay, ainsi que divers domaines et droits ecclésiastiques ; Cat- 
v^allon figure au nombre des témoins en même temps que Droaloi, 
sa femme et ses deux fils. Cette pièce se présente avec tous les 
caractères de Tauthenticité ; elle n'est point datée et on n'a pour 
la limiter que la durée de l'abbatiat de Gatwallon. Les dates ini- 

* N^ 5 de Quiriac, et cf. les n«* 6, lA et ak du môme prélat. 

" D. Lob., II, 176 ; D. Mor., Pr., I, ^91 ; Cartulaire de Redon, n« 3i5. 

' D. Lob., H, 176-177 ; D. Mor., Pr. I, 391-892 ; Cartulaire de Redon, n« 38» 
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tiale et finale du gouvernement de cet abbé étant fort controver- 
sées par suite de contradictions dans les sources, il nous suffira 
de dire que, pour les uns, Gatv^allon décéda ou se démit en io4i, 
et que, pour les autres, il mourut en 1049. Quoi ^*^ ^^ ^^^9 ^ 
n'était sûrement plus abbé en mai io5o, date à laquelle Perenès 
son successeur se trouvait à Rome^ La fondation de Frossay ne 
saurait donc être postérieure à 1049. 

La première donation de Frossay. dont nous venons de parler 
fut complétée quelque temps après par Droaloi ; cela résulte d'une 
seconde notice du cartulaire de Redon^. Nous y voyons notamment 
qu'à quelque intervalle de )a fondation primitive^ le seigneur du 
Migron revint h Redon « non longo tempore transacto, iterum ve- 
niens Rothonum » pour consacrer à Dieu Judicaël un autre de 
ses fils, et qu'il fit alors à Tabbaye de nouvelles largesses. Il s'en- 
suit donc que Droaloi vint à Redon k deux reprises différentes. 

Si maintenant nous examinons la charte solennelle de la fonda- 
tion de Frossay, nous voyons qu'elle varie sur plusieurs points 
avec la première notice. Tout d'abord on y a inséré une tradition 
en vertu de laquelle saint Fronts évéque de Périgueux, aurait 
reconstruit le monastère de Frossay et y aurait séjourné longtemps. 
On doit regarder ce détail comme absolument apocryphe : les bio- 
graphies autorisées' du premier évéque de Périgueux, qui vécut 
au plus tard au IIP ou au IV* siècle, ne faisant aucune allusion 
à une résidence quelconque du saint sur les bords de la Loir^. 
Ce trait toutefois ne saurait à lui seul faire rejeter l'ensemble de 
la charte : un acte parfaitement authentique pouvant relater des 
traditions erronées ; mais on ne peut s*empècher de remarquer 
que la notice est, à son avantage, muette sur ce détail controuvé. 

D'après la charte, le sgr du Migron aurait offert son fils Judicaël 
au Seigneur en même temps qu'il faisait les donations rapportées 
dans la première notice» et non à un voyage subséquent^ comme 
le dit formellement la seconde notice. La charte dit en outre, et 
c'est le point qui nous intéresse plus spécialement ici, que Droaloi 

* Plus haut, p, a 4a, n. 3. 

* Cartulaire^ n* 317. 

' Voy. entre autres les Acta sanctorum des Bollandistes, t. XI d'octobre. 
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fit 868 libéralités entre les mains de Tabbé GatwaUon, du consente- 
ment d'Airard^ évoque de Nantes, « cum assensu Erardi^ ecclesie 
Nannetensîs episcopî. » Par malheur, l'association de ces deux 
noms constitue un anachronisme, puisque Catwallon cessa d'être 
abbé au plus tard en lo^g, et qu'Airard ne devint évéque qu'en 
io5o au plus tôt. 

Rappelons éga1ea\ent* que la charte, si tant est qu'elle existât 
alors, avait été omise au XV siècle par les premiers copistes du 
cartulaire, et qu*on la trouve seulement tout à fait à la fin du ma- 
nuscrit parmi les titres transcrits après coup de diverses mains. 

Quelque indulgent que Ton puisse être pour l'ensemble de la 
charte solennelle de fondation de Frossay^ rédigée, selon toute vrai- 
semblance, après coup, en se servant des deux notices authentiques, 
l'intervention d'Airard sur laquelle se taisent, et à bon droit, les dites 
notices, est une interpolation manifeste constituant un anachro- 
nisme que le rédacteur de la pièce n'a pas su éviter. On ne saurait 
par suite faire figurer ce document dans la série des actes d'Airard, 
et c'est à tort que Travers (I, 199) s'en est servi pour broder une 
petite histoire sur le séjour du prélat nantais réfugié à Redon' après 
avoir été repoussé de son siège, et y attendant quelque rescrit du 
pape pour rentrer dans sa ville épiscopale. 

Nous croyons avoir épuisé la liste des documents où figure 
Airard en qualité d'évêque de Nantes. Il nous faut maintenant en 
produire deux autres où il est autrement qualifié. 

Le i3 avril 1069', à Rome, dans la basilique du Latran, le pape 
Nicolas II tint un important synode : l'antipape Benoit X y fut dé- 
posé, des constitutions pour l'élection des souverains pontifes 
furent rédigées, l'hérésiarque Bérenger abjura de nouveau. Parmi les 
1 13 évêques qui assistaient au synode nous voyons figurer Airard^. 

* Cf. la Uvraisoa précédente p. 16g, n. a. 

* La charle suspecte ne dit même pas qu 'Airard se trouvât h Redon 1orsqu*il 
donna son consentement aux libéralités de Droaloi. 

* Jaffé-Loewenfeid, Regesta^ n" [ASgg]. 

* « Ailardus episcopus et abbas 2[iancti Pauli » (Muratori, Rerum italicarum 
scriptares, t. Il, a* part., col. 6^7; Labbe, Concilia, t. IX, col. laCo; Hardouin, 
Conciliorum collection i. VI, i^^ part., col. 1067 ;Mansi, Conciliorum amplis^ 
sima collectio, t. XIX, 918. 
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Le i5 septembre 1060, l'archevêque Humbert» Airard, évêqueet 
abbé de Saint-Paul, et un troisième envoyé de Nicolas II se trou- 
vaient dans Tabbaye de Farfa en Italie. L'archevêque y célébrait la 
messe, et, après l'évangile^ prononçait Texcommunication contre 
ceux qui attenteraient aux privilèges du monastère. L'acte d*an)i- 
thème fut souscrit par Airard et les deux autres légats^ 

Bien que dans les deux documents que nous venons de citer 
révêque en question soit appelé Ailard (var. Eilard et Agilard), il 
ne semble pas douteux qu'il faille l'identifier, comme l'a fait Ha- 
billon, avec notre Airard, puisque celui-ci dans trois pièces diverses 
(n** a, 3 et 6 d'Airard) s'intitule à la fois évêque de Nantes et abbé 
de Saint-Paul de Rome. Travers et ceux qui postérieurement ont 
parlé de nos évêques ont d'ailleurs suivi ce sentiment. Cette abbaye 
de Saint-Paul eut quelque temps à sa tête, pendant le séjour d'Ai- 
rard à Nantes, puis après son décès, un homme illustre : nous 
voulons parler d'Hildebrand, depuis pape sous le nom de Gré- 
goire VIL 

Il nous est resté une lettre du clergé et des fidèles de l'église de 
Nantes adressée au pape Léon IX'. Bien que le souverain pontife 
ne soit désigné dans le document que par l'initiale de^ son nom, et 
que celui de l'évéque de Nantes à propos duquel il a été écrit, n'y 
soit pas exprimé, nul n'a hésité à croire qu'il ne s'agit d'Airard 
dans cette pièce. 

Les auteurs de la lettre se plaignent au pape, en termes plus que 
vifs, de rhomme qu'il leur avait envoyé. Dans l'espoir de voir 
s^assoupir les troubles de leur église, ils avaient accepté, bien qu'ils 
ne l'eussent pas demandé^ le sujet choisi par Léon IX ; mais cet 
homme, vain et sans considération, est indigne de l'épiscopat, 
voire même de toute dignité. Finalement ils demandaient au sou- 
verain pontife de laisser l'église de Nantes se choisir un pasteur. 



* « Aylardus episcopus et abbasSancU Pauli » (M.}XTA\oTitAntiquitates lUUicœ 
medii œvi, t. V, col. io43) ; un peu plus haut on trouve la variante Agilardum. 
— « Agilardo — alida Airardo, dit Mabiilon — episcopo et abbate Sancti Pauli » 
(MablUon, Annales ord. S, Benedicti, t. IV, p. 609). 

* D. Marténe, Tkesawrus novus anecdotorum, t. I*', col. 17a ; D. Morice, 
Pr. T, col. 397. 
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Travers^ qui n'est pas tendre pour Aîrard, allant jusqu'à le qua- 
lifier — sans preuves et fort indûment — de simoniaque, approuve 
fort cette épttre, disons plutôt ce pamphlet ; il en veut également 
a Mabillon et lui cherche une mauvaise querelle, plus ou moins 
fondée, pour avoir pris la défense d'Airard « qui, post Budici de- 
positionem, Namnetensem ecclesiam non maie rexit* ». Ici nous 
sommes tout à fait de Tavis de Mabillon. Il n'est pas admissible 
en effet qu'Airard, cardinal de l'église romaine, fût un homme 
sans valeur» et que le saint pape Léon IX, qui s'attachait & réformer 
les abus du clergé, eût envoyé à Nantes un prélat sans considé- 
ration. 

On comprend aisément les motifs qui ont inspiré les auteurs de 
la missive. Les prédécesseurs d'Airard étaient dqs Bretons ; ap- 
parentés aux seigneurs du pays, ils toléraient un mal très général 
alors : l'hérédité des biens ecclésiastiques ; eux-mêmes n'étaient 
pas exempts de tout reproche à ce sujet, et la déposition de l'é- 
véque Budic qui n'avait pu se défendre de simonie expliquait 
suffisamment le choix qu'avait fait Léon IX d'un prélat étranger. 
Celui-ci^ aussitôt arrivé dans son diocèse, s'était empressé d'en- 
rayer le mal et d'obtempérer aux décisions des conciles ; mais les 
abus étaient enracinés, et c'est vraisemblablement à vouloir les 
réprimer que le nouveau pontife devint impopulaire. 

A quelle date a été écrite la lettre de plaintes ? Travers veut que 
ce soit en io5i ou io5a, et ceux qui sont venus après lui ont suivi 
son opinion. Lliistorien nantais ajoute : « Aîrard fut rejeté comme 
ÎQtrus et incapable, et l'on élut, en io5a, Quiriac pour remplir le 
siège de Nantes. Dès ce temps Quiriac prit le titre d'évêque de 
Nantes, qu'Airard de son côté s'efforçait de retenir*. » Pour ad- 
mettre comme certaine l'élection de Quiriac en io5a, il faudrait 
antre chose que l'affirmation de l'auteur qui ne cite aucun docu- 
ment à l'appui. Pour donner la date de io5a. Travers, on doit le 
croire et nous Tavons déjà fait remarquer, s*est basé sur une 

* Bt qui le prouva, ajoute MabiUon, en faisant observer, dès le début de son 
poDtiflcat, les rescrits du pape pour la restitution des dîmes aux églises (Mabillon, 
Annales ard, S. Bénédictin t. IV, p. 5a i). 

'Travers, Jffift» des évéqttes de Nantes^ i, lyg. 
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charte de Quiriac'qu'il attribue à io54, i*an deux de son pontificat, 
alors que ce titre est en réalité de io64 et de la troisième année de 
son épiscopat^ 

En réalité, nous ignorons à quelle époque a été adressée la lettre 
à Léon IX» et si celui-ci, y attachant de l'importance, rappela in- 
continent le prélat qu'il avait nommé. Malheureusement on ne con- 
naît entre io5a et 1069 aucun acte authentique à date certaine fai- 
sant mention soit de Quiriac, soit d'Airard. On ne saurait donc dire 
si ce dernier continua de résider dans son diocèse au delà de io5â, 
date du décès de Léon IX. 

Quoi qu'il en soit de l'époque, Airard, pour le bien de la paix ou 
pour tout autre motif, quitta le pays. Nous l'avons vu en Italie en 
loôg et 1060, ne se qualifiant plus qu'abbé de Saint-Paul etévèque, 
sans ajouter le nom de son siège. C'était, nous dit-on, « par ména- 
gement pour les Bretons que la cour de Rome ne voulut pas ir- 
riter*. » L'hypothèse de Travers est purement gratuite et ne s'ap- 
puie sur rien. Dans les titres que prend Airard nous voyons seule- 
ment ceci : sa renonciation au siège de Nantes et une nouvelle 
preuve que le document daté de 1060 (n* 5 de ses actes), où il s'in- 
titule évéque de cette ville^ est antérieur à cette année, ainsi que 
nous nous sommes efforcé de l'établir plus haut. 

Du reste, Airard ne laissa point de si mauvais souvenirs dans 
son diocèse, puisque son successeur, dans une charte que nous 
avons déjà citée^, le qualifie à deux reprises de < venerabilis epis- 
copus, )> tout en louant les efforts qu^il avait faits pour obtenir la 
restitution des biens enlevés aux autels. 

Nantes resta donc privé de pasteur pendant un temps plus ou 
moins long. C'est sans doute à la période de cette sorte de vacance 
qu'il faut rapporter les deux actes suivants. 

Dans le premier^> nous voyons Alvéus et Guillaume, les deux 
archidiacres que nous avons rencontrés plusieurs fois avec Airard 
et que nous retrouverons sous son successeur, concéder et confir- 

■ Voy. la livraison précédente, p. 1 65- 166. 
"Travers, Hist, des évéques de Nantes, I, aoi-ao2. 
' Voy. livraison précédente, p. 179. 
* Cartulaire du Ronceray^ n" 43o. 
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mer une donation faite au prieuré de Prigny. A côté d'eux la 
charte mentionne les prêtres Guerrif et Seîffred. Ce dernier» dont 
le nom est associé deux autres fois^ à ceux d'AIvéus et de Guil- 
laume, faisait, à n'en pas douter, partie du chapitre de Nantes. Les 
archidiacres paraissent seuls ici^ et cela dans un cas où les do- 
nataires crurent devoir faire intervenir l'autorité ecclésiastique. 
Comme il n'est question dans la pièce ni d'Airard ni de Quiriac, 
on peut supposer que le siège était alors vacant. 

Notons seulement le second document relatif au prieuré du Cel- 
lier' ; car là les archidiacres Guillaume et Alvéus ne font point 
acte d'autorité, mais figurent uniquement au rang des. témoins. 

(A suivre). René Blanchard» 

Lauréat de VlnsUiui. 

* Plus haut, actes d*Airard, n** 3 et 7... 
' Cartulairede Redon ^ n? 3o3. 






LE PANTHEON BRETON 



I. 



Cette idée d'un Panthéon breton^ d'un monument élevé à toutes 
les gloires, à toutes les illustrations delà Bretagne, résumant, mag- 
nifiant dans ses types les plus élevés et les plus illustres, dans ses 
inspirations les plus hautes, dans ses plus brillants exploits, l'his- 
toire de toute la race ; cette évocation de la tradition nationale ressus- 
citant dans le bronze et dans le marbre nos saints, nos héros, nos 
poètes, nos grands écrivains, c'est là une pensée grandiose, essen- 
tiellement et généreusement bretonne, et pour l'avoir résolument 
jetée dans le public, pour l'avoir hautement affirmée, prônée, 
propagée, «- quelle que soit d'ailleurs la fortune de cette vaillante 
tentative, — M. Léon Séché, dans ma conviction profonde» mérite 
dès maintenant la reconnaissance de tous les Bretons. 

De même, l'idée dont il s'est fait l'apôtre doit entraîner toute 
leur adhésion. 

De quoi s'agit-il ? Non de glorifier quelques personnages, sur le 
mérite desquels il y aurait peut-être lieu de discuter ; il s'agit de 
glorifier toute une race, d'élever un monument immortel à la 
Bretagne notre mère'. 

Quel est le fils qui refuserait d'honorer sa mère, d'apporter, je ne 
dis pas sa pierre ou son obole, mais son concours passionné, 

* Il est entendu que dans ce Panthéon Ton ne devrait admettre que les mork». 
Tou t au plus y pourrait-on inscrire les noms des vivants sur des cartouches ; le 
mieux, pour ne pas faire de jaloux, serait de n*y en pas mettre du tout. 
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sympathique, le plus large et le plus actif, au monument dans 
lequel les traits maternels, vénérés et chéris, revivront pour la 
postérité ? 

Tels doivent être à l'égard du Panthéon breton — résurrection 
monumentale, artistique et historique de la Bretagne — les senti- 
ments de tous les Bretons. 

Aussi en une telle question faut-il s'élever d'abord au-dessus 
de toutes les rivalités de clocher ; elles seraient ici, à mon sens, 
absolument déplacées^ fâcheuses, mesquines, anti-bretonnes. 

Cependant, parce que M. Séché propose d*ériger le Panthéon 
breton à Nantes, on a tenté de susciter l'opposition de Rennes. 
Heureusement on base cette opposition sur un fondement tout 
à fait ruineux. 

Le Panthéon breton — dit-on — ne peut pas être ailleurs qu'à 
Rennes, « parce que Rennes est incontestablement la métropole de 
la Bretagne. » 

Rien de plus contestable^ au contraire ; car je ne pense pas que 
par le mot de métropole on veuille parler de l'archevêché de 
Rennes, création bien récente, qui n'a rien à démêler avec l'his- 
toire de notre province, dont, à le bien prendre, elle constitue 
plutôt un démembrement. 

11 est bien vrai que, pendant les deux derniers siècles de notre 
existence provinciale, de i56o environ à 1789, la résidence 
du Parlement dans les murs de Rennes fit de cette ville la 
capitale effective de la Bretagne. Le Parlement était, avec les Etats, 
le grand ressort de la vie de la province ; rassemblée des 
Etats étant intermittente et ambulatoire, le Parlement au contraire 
permanent et fixe, la ville du Parlement devait forcément attirer à 
elle la principale importance et devenir, malgré les revendications 
de Nantes, la véritable capitale. 

Mais auparavant, c'est-à-dire aux plus beaux siècles de notre 
histoire, quand la Bretagne avait ses ducs souverains et son in- 
dépendance nationale, il en était autrement. Les comtes de 
Rennes ne possédèrent pas lon^^temps la dignité ducale. Depuis 
le dernier tiers du XI* siècle jusqu'à la fin du XV% Reanca 
ne joua aucunement le rôle de capitale, c'est-à-dire, de rési- 
TOME xni. — AVRIL iSgS. 17 
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dence du souverain ou de centre du gouvernement de la Bre- 
tagne. Pendant ce temps, les ducs bretons ne Thabitent pas ; ils 
habitent partout ailleurs, même à Quimper, assez souvent à 
Vannes, mais surtout à Nantes. Ils ont à Vannes. château et 
maison de plaisance^ à Nantes un palais superbe, cet admirable 
chàteauqui subsiste encore et qui arrachait à Henri IV le mot 
célèbre: « Ventre Saint Gris, les ducs de Bretagne n'étaient pas 
\àe petits compagnons !» — A Rennes ils n'ont rien du tout, pas 
même un pied à terre. Ils viennent s'y faire couronner, c'est vrai ; 
mais Reim^, qui sacrait les rois de France^ eut-elle jamais préten- 
tion au titre de capitale ? 

Nantes a donc à ce titre autant de droit que Rennes. Mais je 
vais plus loin : je mets Nantes et Rennes dos à dos. A mon 
sens, le litre de capitale ne donne ni à Tune ni à Tautre un droit 
exclusif à posséder le Panthéon breton. Pourvu qu'il se dresse 
en terre bretonne, il sera très bien partout. Vannes, Quimper, 
capitales de la Bretagne bretonnante, y ont; à mes yeux, tout 
autant de droit que Rennes et Nantes. L'important^ c'est qu'il 
se dresse quelque part. Or, aujourd hui, où propose-t on de l'éri- 
ger, dans quelle ville y a-t-il pour cela un projet formé ? Ni à 
Vannes, ni à Quim^fer, ni à Rennes, mais à Nantes seulement et 
pas ailleurs. Donc qui veut voir s'élever le Panthéon breton doit 
se rallier au projet de Nantes^ car en dehors de ce projet il n'y a 
rien. 11 ne suffit pas de revendiquer le droit de Rennes; pour 
faire au projet de Nantes une opposition utile, valable, raison- 
nable, il faut y opposer un projet rennais. Autrement, cette 
opposition ne serait rien qu'une manifestation de l'épaule ren- 
naise, c'est-à-dire une critique dédaigneuse de l'action d'autrui, 
qu'on se plairait à combattre, à déprécier, sans rien mettre à la 
place. 

A Renues, en fait de monuments, serait-ce là tout ce que l'on 
sait (aire ? On serait un peu porté à le craindre quand on voit» par 
exemple, depuis un siècle cette cité conserver précieusement, sur 
la face de son hôtel de ville, le vide ridicule de celte grande niche 
dont les touristes font des gorges chaudes, et qui au siècle dernier 
abritait un chef d œuvre de la bculpture française. Toutefois, 
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nous verrons plus loin si Rennes n*aurait rien à proposer pour le 
Panthéon breton. 

En attenciant, il serait injuste de méconnaitre les mérites du 
projet de M. Séché. 

D'abord, il a lait choix d'un emplacement superbe : la terrasse du 
cours Saint-Pierre à Nantes, dominant d'une dizaine de mètres 
l'esplanade inférieure (place de la duchesse Anne) et ayant en vue 
rimmense panorama de la Loire, large comme un bras demer^ avec 
ses flots limpides, ses ponts aériens, ses clochers pointus, ses la- 
briques vastes comme des palais, dans le lointain des bouquets 
d arbres et des prairies verdoyantes, jusqu'à la côte de Saint-Sébas- 
tien, là-bas, là-bas, de l'autre côté du fleuve aux cent bras et 
aux cent lies. 

Comparer à cela l'emplacement de la Motte, à Rennes, ou celui 
du Thabor, — ne serait pas sérieux. Que voulez-vous? ce 
n'est pas la faute de la ville de Rennes si elle n'a pas la Loire. 
Certes l'emplacement n'est pas tout pour un monument de ce 
genre ; mais toutes choses égales d'ailleurs^ un bel emplacement, 
surtout un emplacement unique comme celui-ci, c'est un mérite 
dont il y a lieu de tenir compte. 

Donc, sur la terrasse du cours Saint- Pierre^ en haut du grand 
escalier, M. Séché dresse, en forme d'hémicycle, un vaste por- 
tique à arcades et à colonnes, flanqué de trois pavillons, surmonté 
de trois dômes, doublé d'une ample galerie semi- circulaire di- 
visée en deux étages : les deux étages de cette galerie, et toutes 
\e& faces et les entrecolonnements du portique tout couverts d'un 
peuple de statues et de bustes des Bretons célèbres, et tapissés de 
plaques de marbre portant les noms, les dates illustres de notre 
histoire. Et sur tout cela, au fronton du pavillon central comme 
sur un arc de triomphe, dominant le monument tout entier comme 
il domine toute notre histoire, dressé sur son coursier de bronze et 
brandissant son épée vengeresse, le héros libérateur, fondateur de 
la nation bretonne, le roi Nominoe ! 

C'est là un plan très beau, très harmonieux, d'un grand caracr 
tère. Le style en est peut-être un peu trop correct, trop classique; 
un peu plus de caprice, de lienalssance dans l'exécution ne nuirait 
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pas, le monument en serait plus original ; en tou( cas l'effet ne 
peut manquer d'être saisissant , grandiose , imposant ; la Bre- 
tagne pourrait être fière de cette châsse gigantesque aux festons 
de bronze et de marbre, dans laquelle on embaumerait sa gloire. 

Mais, bien entendu, cela coûterait cher. Pour la chapelle seule, 
c'est-à-dire pour le portique, ia5,ooo francs. Et pour les saints 
qu'il y faudrait mettre, trois fois autant. Il est vrai, cela ne serait 
pas rœuvre d'un jour. Mais, pour commencer, il faut construire le 
portique. 

M. Séché a Indiqué, dans sa /?euue c/e^ provinces de r Ouest, une 
partie des voies et moyens par lesquels il espère arriver à réunir les 
fonds nécessaires^ je n'ai point à y revenir. Mais, pour que ces 
moyens réussissent, il faut d abord propager l'idée, la populariser 
par toute la Bretagne. 

M. Séché la exposée à Nantes dans une éloquente conférence qui 
a eu un vrai succès, qui a été reproduite par tous les journaux de 
la ville et de la région, tous ces journaux ont applaudi au projet ; 
la municipalité Nantaise, dit-on, y est aussi favorable. 

Très bien. C'est un commencement. Il faut plus. Il faut à Nantes 
— puisque delà part le mouvement — un comité central, présidé 
par une personne notable, qui lance un appel à tous les Bretons, 
qui provoque dans les autres départements et dans les principales 
villes de la Brestagne la formation de comités locaux, par le soin 
desquels des conférences seront faites, des articles publiés dans la 
presse locale pour propager et recommander le Panthéon breton, 
pour exciter par tous les moyens nos compatriotes à prêter un 
concours actif, ardent, généreux, à cette glorification de la patrie 
bretonne. D'une action ainsi organisée et menée avec zèle, on peut 
espérer la réussite. 

II. 

Mais avant de finir,jc tiens à dégager la promesse, faite plus haut, 
de voir si Rennes n'aurait rien à proposer pour le Panthéon breton > 

La forme du projet de M. Séché, ce monument en plein air 
n'ayant pour population que des bustes et des statues, n'est pas 
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l'unique façon dont se puisse concevoir la réalisation de cette idée, 
il en eÉt une autre qui me sourirait pour le moins autant, à savoir, 
non plus un monument^ mais un édifice, dont toutes les salles 
seraient garnies de statues et de peintures représentant les gestes et 
les hommes illustres de notre province, qui serait le Musée de 
ïhisloire de Bretagne^ comme les galeries de Versailles sont le 
Masée de Vhisioire de France, Cette forme du Panthéon breton, 
moins monumentale que l'autre, aurait cependant, sur celle-ci de 
grands avantages :aYec elle, on ne serait point réduit aux hommes 
illustres et à la statuaire, qui à la longue devient fatigante et mono- 
tone. On aurait de plus la peinture^ la couleur, sous toutes les 
formes, fresques, tableaux, dessins, gravures ; on aurait là non seule-* 
ment des personnages mais des événements^ des foules, des batailles^ 
toutes les scènes mémorables de notre histoire. L'aspect du Panthéon 
breton, sous cette forme, serait donc bien plus varié, bien plus pit- 
toresque ; la résurrection monumentale et artistique de notre 
chère Bretagne, plus fidèle et plus complète. 

De plus, la chapelle^ Tédifice qui contiendrait le Panthéon pour- 
rait être beaucoup moins dispendieux, — surtout si la ville de 
Rennes cédait à une bonne inspiration, que je me permets de lui 
suggérer et qui rachèterait vaillamment son attachement désas- 
treux à la niche toujours béante de son hôtel de ville. 

Il 8*agit du Palais du Commerce que Rennes construit en ce 
moment^ et dont on édifie le pavillon central. Que va-t-on faire 
de ce pavillon ? Nul ne le sait encore. 

Les deux vastes ailes de droite et de gauche sont consacrées 
au commerce, rien de mieux. Mais puisque le pavillon central n'a 
point de destination arrêtée, c'est à la ville de Rennes de justifier 
par une généreuse initiative son droit de capitale de la Bretagne 
que je ne lui conteste nullement, à Dieu ne plaise ! et qui sera alors 
parfaitement légitimé : qu'elle consacre ce pavillon à un Masée de 
V histoire de Bretagne, 

Cette idée a déjà été émise Je le sais ; mais pour la rendre sérieuse, 
pratique, il ne suffit pas de la lancer au hasard de la plume dans 
un journal. Il faut qu'un comité se forme à Rennes, qui se mettra 
en rapport avec la municipalité et qui sollicitera d'elle respec- 
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tueusement» par lous les moyeii3, tous les arguments en son pouvoir 
(ils sont nombreux et puissants), l'appropriation du pavillon centrai 
du nouveau Palais à cette glorieuse et patriotique destination. 

Si le comité réussit, la ville de Rennes aura, je le répète, noble- 
ment consacré son droit do capitale de la Bretagne par le don du 
sanctuaire destiné au Panthéon breton. Alors pas d'hésitation, 
c'est à Rennes que le Panthéon breton sera, et il faudra de suite 
mener une active campagne pour que, pendant la construction de la 
chapelle, les artistes préparent les œuvres, tableaux et statues, qui 
doivent l'orner. 

Si cette demande n'est pas faite à la ville de Rennes, ou 
si la ville de Rennes la repousse, il n'y a pas à hésiter non plus. 
Tous les Dretons devront alors se grouper autour du projet de 
M. Séché et le soutenir énergiquement — à une condition toutefois : 
c'est que les Nantais commencent. Eux, dansr ce cas premiers 
bénéficiaires du Panthéon breton, c'est à eux de prendre rinitiative, 
d'engager la campagne, de sonner Tappel patriotique. A cet appel 
lancé d'une votx vibrante par des cœurs vraiment bretons, tous les 
Bretons s'empresseront de répondre. 

Mais pour cela, je le répète, je le dis bien haut : // faut que les 
Nanlais commencent. Sinon, rien de fait. 

Amm l\ DE h\ BORDERIE, 

Membre de rinslilut. 




ESQUISSE 

DE L'HISTOIRE DE PLEUBIHAN 

ARR. DE LANNION, CANTON DE LÉZARDRIEUX 

(cotes-du-nord) 

{Suite/ 



Outre réglise paroissiale, dite, en style du temps, la mère-église, 
Pleubihan possédait^ à Tépoque de la Révolution, sept chapelles 
qui toutes étaient pourvues d'ornements et de vases sacrés pour la 
célébration du saint sacrifice. Ces chapelles étaient : i* la chapelle 
conventuelle du prieuré Saint-Georges ; a* la chapelle succursale de 
Kerborz^ desservie par un curé ou vicaire résidant^ celui-ci placé 
sous le contrôle du recteur-prieur et le haut patronage delà mère 
abbesse; 3^ Saint-Aubin de Kerborz; 4*" Brestan ; 5^ Saint- Antoine ; 
G* Rocbjadou ; 7^ Saint- Laurent. i\ujourd'hui Kerborz est église 
paroissiale et commune ; Rochjadou et Saint-Laurent sont démolis; 
Brestan et Saint-Antoine existent, appartiennent à des familles et 
ne sont plus afiectés au culte ; Saint- Aubin a été réédifié par les 
soins des propriétaires^ MM. Le Calvez-Monlréer. Nous donnons, à 
titre de document, le récolement des effets spécialement appropriés 
à ces édifices, récolement dressé par la municipalité « le tridi, trois 
ventôse de l'an 11 de la République une et indivisible ». Le sept 
pluviôse an II la commune avait ordonné la destruction des signes 
et emblèmes léodaux dans Téglise-mère et les chapelles. Toutes les 
cloches furent descendues, à l'exception du timbre de Thorloge 
servant & la mère-église. Ces cloches furent envoyées à Lézardrîeux 
et ensuite à la fonderie de Brest pour la fabrication des canons. 

♦ Voir la livraison de février 1895. 
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V EfTets dépendant de la mère-église. 
a, — Dans la sacristie, 

« Une grande armoire à quatre battants fermante à cinq clefs et 
« clavure de fer, ladite armoire renfermant un cofTre-fort fermant 
« à trois clefs et clavure, un petit pridieu, une espèce de lit de 
(( table, une armoire servant à ramasser les ornements à plusieurs 
« services et neuf tirrolres, une bancelle, une chaise de bois à bras, 
« un porte-manteau à plusieurs services. 

b. — Dans r église. 

(( Deux armoires et quatre confessionneaux, autre mauvaise ar- 

« moire avec un banc dessous, six chappes de différentes couleurs 

» au trois quarts usées, quinze chasubles avec leurs étoiles, mani- 

« pules, de différentes couleurs, tant bonne que mauvaise, huit tu- 

« niques aussi de différentes qualités tant bonnes que mauvaises, 

« quinze corporeaux et vingt purificatoires, neuf devant d autels et 

« deux bannières. 

2* Effets de la chapelle de Brestan. 

a Deux chasubles complet pour dire la messe, deux aubes, six 
<i nappes d*autel, deux corporeaux, quatre purificatoires et six 
« essuye-mains et un devant d'autel ; dans la sacristie, une petite 
'« armoire et deux autres petites bois de sapin. 

3* Effets de la chapelle de Saint-Laurent. 

« Un chasuble complet, une aube, trois nappes d'autel, un cor* 
« poral, un purificatoire et un essuye-mains ; — dans Téglise, un 
« banc. 

4« Effets de la chapelle de Saint-Antoine. 

(( Trois chasubles complets, une aube, six nappes d autel, trois 
« amicts, un corporal, six essuye-mains, quatre purificatoires ; — 
ce et dans la sacristie, une armoire fermante à clefs, et une table, et 
« un mauvais rochet. 
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5» — Effets de la chapelle de Rochjadou. 

« Un ornement à toutes couleurs avec son voile, manipule, 
« étale, bource avec deux corporaux, un amit et un cordon, autre 
« ornement avec son étole, manipule, voille, une bource contenant 
ff trois corporaux, deux purificatoires, une couverture d'étole, deux 
« amicts, une aube, trois nappes d'autel, trois couvertures d*autel, 
« un devant d'aiitei rouge fond blanc avec une franche de faux- 
« galon. 

6» — Effets de la succursale de Kerbors. 

(( Dans la sacristie, deux armoires à quatre battans, quatre 
« chappes de différentes couleurs, deux vieux banc clos, une 
« armoire à trois battants, une autre à un battant, un confession- 
« nal, six ornements complets «et de différentes couleurs, cinq 
« aubes et quatre amicts^ quatre corporaux et cinq nappes d'autel, 
« quinze essuye-mains, un devant d'autel, trois cordons, une cou- 
« verlure d'autel et deux bannières. 

7° — Effets de la chapelle de Saint-Aubin en Kerbors. 

« Un ornement complet, une aube et un amit, trois nappes d'au- 
« tel, quatre purificatoires, deux essuyes-mains, une armoire à 
« deux battants et un vieux coffre. 

8o — Effets et ornements de la chapelle de Saint-Georges. 

« Deux missel, un vieux et un nouveaux. Deux aubes, deux cor- 
« dons et deux amits, trois corporeaux et trois purificatoires, deux 
« palle et une bource, plus tin palle, pn bourse, deux purificatoires 
et et un corporal, trois nappes et un essuye-mains, trois devant 
« d'autel, deux chandelliers de cuivre, un couverture d'autel, un 
9 callice et pattaine et boette, trois chasubles, deux pour le com- 
a mun des jour et un noir, trois étoiles, trois manipuUe et trois 
u veilles de battises avec une mauvaise serviette. » 
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« Llaventaire des effets de la vieille chapelle prieurale fut arrêté 
« Tan 179a, ce jour trois marf, suivant l'assignation pronaledu 
« sieur Jean Le Beau» curé constitutionnel. » 

Ainsi, au moment du schisme, tous les prêtres pouvaient avoir 
sous la main» soit dans l'église, soit dans les chapelles, le sttict né- 
cessaire pour célébrer la messe. Je tenais à le constater. L'inven- 
taire, dressé par des gens incompétents et pour obéir aux ordres du 
district, est évidemment incomplet. Aujourd'hui, hélas ! on peut 
écrire sur l'emplacement de ces sanctuaires désolés, sur le fron- 
tispice de nos chapelles ruinées, ces paroles du prophète Isaïe : 
« Le temple de notre sanctification et de notre gloire, où nos pères 
« avaient chanté vos louarg^s, a été réduit en cendres ; et tous 
« nos bâtiments les plus somptueux ne sont maintenant que des 
« ruines. » (Isaïe, chap. LXIV, vers 11.) 

i^ous avons vu l'intrus Jean Le Beau persécuter les prêtres fîdèles, 
interdire Téglise et les chapelles à missires Pierre Le Luyer, Fran- 
çois Lageat, Yves Le Guen^ Jean-Marie du Réchou, Joseph Le 
Quellec, Pierre-Marie Le Mérer de Kerbol, Charles Roverc'h, etc , 
ainsi qu'à François Berlhou après sa courageuse rétractation. 

Les bons prêtres laissaient bien Le Beau pontifier dans son 
a église-mère n les jours de dimanches et plus tard de décades, aux 
fêtes deTEtre Suprême et de la Raison. Ils allaient clandestinement, 
au péril de la vie, célébrer le vrai culte divin dans les chapelles 
rurales, ce qui leur valait une dénonciation, une u remontrance 9, 
de la part du faux-frère et une interdiction nouvelle formulée par la 
municipalité. 

La ville épiscopale de Tréguer renferma toujours dans son sein 
bon nombre de prêtres insermentés qui rayonnaient dans les cam- 
pagnes, célébraient dans les chapelles isolées et même à bord des 
navires, en pleine mer, en plein minuit, et rien de plus poétique 
s'il n'y avait eu péril en la demeure. Ceci me rappelle la volée du 
bois vert Infligée par un pauvre vicaire de campagne à un évéque 
parjure. — Vous ne prêle/, pas le serment ? Et comment ferez-vous 
donc pour vivre ? — Et vous, évêque, comment ferez-vous pour 
mourir? - Parmi ces ecclésiastiques citons une figure intéressante, 
originale, joignant à l'entêtement du Breton la ruse du Gascon : 
dom Olivier L'Hermile. 
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Misdire Olivier LIIermite naquit à Guimaêc, évêché de Tréguer, 
en 1757. Quand éclate la Révolution, il est vicaire dans sa paroisse 
natale. Pressé de faire le serment, il refuse courageusement. Il iait 
ses adieux aux bons paroissiens de Guimaëc en une complainte 
bretonne où la vraie foi est vengée, la religion du peuple éclairée 
sur le fait du serment et des assermentés. Maître Olivier ne quitte 
pas la terre bretonne. Avec missires GefTroy, Le Jan, Le Corre, 
Jégou, Roger et Mallédant, il évangélise le pays de Ploubezre et la 
presqu'île de Tréguer. Chacun de ces hardis champions de la foi 
catholique prend un nom de guerre* Devant les citoyens, L'Hermite 
est le médecin, le vétérinaire et l'apothicaire ; Mallédant,le meunier; 
Le Jan, le notaire; Jégou, le boucher; Le Cotre, Fanchon le 
cuisinier. Les initiés tenaient ce discours devant les profanes, les 
suspects, les bleus : — « Dis donc au meunier que j'ai un boisseau 
de froment à faire moudre. » Missire Mallédant répondait le plus 
tranquillement du monde. — « Très bien, viens me voir à mon mou- 
lin mercredi prochain et n'oublie pas d'apporter ton sac. — Prie 
donc le boucher de venir sur la fin de la semaine abattre le bœuf 
et saigner les porcs. Et' que Fanchon, le cordon bleu du quartier, 
l'accompagne pour apprêter la boudinerie, — Ma femme est mal, 
Lucas le médecin (rien de l'acolyte de Gresset) lui serait très utile 
par ses consultations et ses remèdes. — J'ai un bail à ferme à passer 
avec mon propriétaire. Il me faut absolument l'office du notaire. » 
Inutile de dire que le meunier Mallédant^ le boucher Jégou, le 
cuisinier Le Corre, le médecin L'Hermite, le notaire Le Jan 
avaient compris, étaient fidèles au rendez-vous, et les enfants 
étaient baptisés, les malades administrés, les époux mariés, les 
pécheurs confessés, et les âmes étaient sauvées par ce pieux et 
adroit stratagème. Cependant, au début de son périlleux ministère, 
M. L'Hermite est pris et incarcéré à la prison de Morlaix. Il réussit 
à s'évader et se cache, pendant la Terreur, à Tréguer, Cavan, 
Tonquédes, Plouarel, Pleubihan. Au mois de juillet 1799, le cou- 
rageux prêtre, caché à Tréguer, allait visiter son ami M. Lannier, 
lequel demeurait à Plouguel, chez ses parents. Deux gardes-côtes 
s'emparent de M. L'Hermite qui tôt après est emmené sous escorte 
ù la maison d'arrêt de Saint-Brieuc. D'aucuns pensent que le 
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tribunal révolutionnaire de cette ville le condamna à mort, mais le 
fait n'est pas certain. En octobre 1799, le généreux confesseur delà 
foi est délivré, avec les autres prisonniers, par les chouans dont 
les chefs étaient Garnier de Kerigant, Robinault de Saint-Régeant, 
Mercier, Le Nepvou de Carfort, etc. 

Sij'ai tant insisté sur le rôle de missire Olivier L'Hermite c'est 
qu'il évangélisa, pour l'amour de Dieu et au péril de sa vie, la 
paroisse de Pleubihan. Nous trouvons des indices de cette asser- 
tion dans les registres «de la commune, et alors qu'il y avait quel- 
que mérite à s'exposer. Le document suivant témoigne que les 
Pleubihannais connaissaient dom Olivier, et que celui-ci n'était 
pas à son coup d'essai, à son premier exploit de ce genre dans ta 
paroi&se Saint-Georges. L'insistance avec laquelle les autorités cons- 
tituées réclament la fermeture des chapelles prouve aussi que leurs 
volontés étaient souvent enfreintes par de hardis compères. 

<( Ceprimidi, onze messidor Tan trois de la République française 
« une et indivisible, nous maire, officiers municipaux ;et membres 
« du conseil général de la commune de Pleubihan assemblés au 
« lieu ordinaire des séances de la municipalité. 

« Présent le citoyen procureur de la commune. 

« Lesquels délibérant sur la pétition pj'ésentée ce jour par e 
<< citoyen Jean Nouel de cette commune^ sans datte, laquelle a été 
« retirée du bureau par son épouse, laquelle pétition tendante 
« à obtenir l'agrément de la municipalité à ce que le c** Lermite, 
a prêtre à Tréguier, eut célébré une messe en la chapelle du Ro- 
« sier dit de Rochjadou^ située en cette commune, pour le repos de 
« l'ame de deffunt autre Jean Nouel, son père, et par lui recom- 
c( mandée dans ses derniers soupirs. 

u La municipalité et le conseil soussigné, d'après avoir ouï le 
« procureur de la commune^ lequel déclare n'avoir moyen em- 
« péchant à ce que le c"" Lermîte ait à faire l'office divin en cette 
c commune, pourvu toutes fois qu'il exerce son culte dans la 
u mère église, lieu destiné à cet effet, et non ailleurs, que lescha- 
« pelles appartenante à la nation, la municipalité ne pouvoit en 
« disposer sans une autorisation des autorités supérieures, que 
« d'ailleurs elles peuvent être vendues ou sur le point de l'être, 
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« qu'au surplus il mettoit sous les yeux de la municipalité la leltre 
« du comité de surelé générale du 4 germinal et celle de l'admi- 
« nistratiou du directoire du district de Pontrieux du 8 floréal 
« aussi dernier relativement de la pétition du sieur Nouel. i^ la 
« i'* offre aux yeux que les prêtres non conformistes doivent 
« constamment rester toutes fois sous la surveillance des com- 
te munes qu'ils habitent, qu'il faut éclairer toutes leurs actions, et 
« empêcher qu'abusant de la crédulité des esprits foibles, ils ne 
« les induisent en erreur et n'altèrent en eux le respect dus aux 
« lois et l'attachement que la République a droit d'attendre de 
(( tous bons citoyens, a^^ celle du directoire du district nous cite 
ft pour exemple les malheurs de la Vendée, ceux du Morbihan et 
c ceux d'une partie des Gôtes-du-Nord, que ces tristes exemples 
tt doivent servir à nous prémunir contre les prêtres non confor- 
« mistes et réfractaires aux lois, qui pour servir leur orgueil et 
» leur intérêt veullent partout allumer la guerre civile ; par con- 
te séquent les plus cruels ennemis du peuple ! Le peuple bon et 
« sage, il faut constamment lui faire entendre le langage de la loi 
« et de la raison ; rien ne le trouble dans ces cérémonies religieuses ; 
« mais du moins que son prêtre soit l'ami de la République et frac- 
« lionne avec les bans républicains, et qu'il prêche la paix, l'union^ 
« Tamour et l'obéissance aux lois, éloignant tout parti contraire. 
« En conséquence, citoyens, je requiers, au nom de la loi, qu'il 
« soit de suite ordonné aux citoyens chargés des chefs des cha- 
« pelles situées sur ce territoire, les tiennent fermées tous les jours 
« de la semaine, et qu'il leur soit deffendu de laisser exercer aucun 
«< culte dans les dites chapelles par des prêtres hors de cette corn- 
u mune^ surtout non conformistes, sous quelque prétexte que ce 
t soit, que ceux qui seront daas l'intention soit de célébrer la 
« messe ou autrement le face en la mère église et non ailleurs 
« comme étant le lieu désigné pour le service du culte. 

« G"** GosTiou, p' de la commune. » 
A ce réquisitoire le conseil répond par une délibération conforme: 

u Vu la pétition du citoyen Jean Nouël, les conclusions du pro- 
« cureur de la commune ci-dessus et les lettres y rcflérées, la mu- 
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« nicîpalité arrête : i^ qu'il sera de suite ordonné aux citoyens de 
» ^cette commune chargés des clefs, des fermetures des chapelles 
((situées sur le territoire de cette municipalité et les tenir fermées 
« tous les jours de la semaine ; a^ deflenses faites aux mêmes ci- 
K toyens de laisser, sous quelque prétexte ou dénommioation, faire 
« ou célébrer aucun exercice de cultes dans les dites chapelles par 
« des prêtres hors de notre commune, surtout non conformistes, 
(( sous leur responsabilité personnelle et sous peine d*être punis et 
« poursuivis comme malveillants et turbaleurs du repos public ; 
« 3* arrêtons que tous prêtres non conformistes n'exerceront aucun 
H culte dans notre commune ailleurs que dans la mère égliee, 
« aous la surveillance de la municipalité, sauf avis contraire à la 
« municipalité de prendre vers les dits prêtres leurs agents et re- 
« céleurs, tels voyes de droit qu'il sera vu appartenir. 

« Délibéré en la maison commune dudit Pleubian, les jour, 
« mois et an que devant. 

« J*" Le Pommellec, maire. — Guillaume Le Quellec, ofF' m»***. — 
Jean Rabé, ofif^ municipal. — Ollivier Le Quellec,- ©n* municipal. 
— Yves Corlouër, notable. — Claude Quémarec, notable. — Joseph 
Le Guével. — Yves Guillou, notable. — Jean Le Saux, ofT' m^*'. — 
Pierre Moreau, notable. — Yves Le Guével, n**'* ». 

En i8o3, missire Olivier L'Rermite fut nommé par Tautorité 
diocésaine recteur de l'importante paroisse de Louargat où il mou- 
rut en i8i6 à Tâge de 09 ans. 11 eût pu opter pour le département 
du Finistère et l'évêché de Qu imper, il préféra vivre et mourir dans 
son cher diocèse de Tréguer qu*il avait édifié en des temps difficiles. 
La silhouette de ce bon serviteur de Dieu^ de l'Eglise et des âmes 
nous repose de la répugnante figure de Jean Le Beau. 



VI 



La chapelle de BaESTAN, située au bord de la mer, isolée des 
agglomérations, semble être pendant la Révolution l'asile préféré 
des prêtres insermentés. Les délibérations du corps municipal 
portent à chaque page sur cet objet : les prêtres non conformistes 
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célèbrent la messe dans les chapelles et laissent absolument seul 
le curé constitutionnel Jean Le Beau. Vite le citoyen curé fait une 
remontrance à la municipalité , et celle-ci aussitôt défend aux 
gouverneurs des chapelles de livrer les clefs de ces édifices, de 
fournir les ornements nécessaires au culte divin^ de réunir les 
fidèles à ces assemblées contre-révolutionnaires. Rien n'y fait. Les 
réfractaires s'obstinent , les gouverneurs de chapelles sont du 
complot, les catholiques accourent en foule. Des hommes coura- 
geux entjreprennent de régler la situation en extorquant l'autorisa- 
tion du département et du district. 

Guillaume Paranthoën, le dernier sénéchal du prieuré, fait signer 
aux notables habitants une pétition demandant l'usage de la cha- 
pelle de Brestan pour la célébration du culte catholique. Il appuie 
sa demande sur une délibération en date du i3 février 1793 par 
laquelle la municipalité pleubihannaise autorisait le culte dans les 
chapelles de Brestan et de Saint-Cyr. Paranthoën est assez heureux 
pour retirer des mains du citoyen Morvan, chef de bureau au dis* 
trict de Pontrieux, la pétition revêtue des visas du département et 
du district, mais ne réussit pas à tromper la vigilance des ofQciers 
municipaux de Pleubihan. Le registre des délibérations s'occupe 
beaucoup de cette épineuse aiTaire dont la gravité parait à cette 
époque à la hauteur d'un coup d Ëtat. Je donne seulement le pro- 
cès-verbal de quelques séances. 

c< Ce octidi vingt-huit thermidor, l'an trois de la République fran- 
« çaise une et indivisible^ nouS; maire, ofQciers municipaux et 
« membres du conseil général de la commune de Pleubian assem- 
« blés au lieu ordinaire des séances de la municipalité. 

« Présent le citoyen Guillaume Costiou, procureur de la com- 
ft mune, lequel dit : 

M Citoyens, je vois avec douleur les funestes manœuvres tramées 
« dans celte commune qui jusqu'à présent s'est comportée de la 
« manière la plus satisfaisante et avec l'applaudissement des auto- 
«» rites constituées, qu'au contraire aujourd'hui elle s'aVilie, re- 
« devient dans le néant, sur de prétendus dilîérents cultes réclamés, 
" Je ne connois, ni vous citoyens ne connoissez aussi de culte par- 
•« ticuiier autre que celui que nos pères nous ont enseigné : vu la 
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<( pétition présentée par Antoine Legall, Paranthoën, Pierre Barat, 
« Yves OUivier et François Doné et autres à l'administration du 
« département des C5tes-du-Nord, — renvoyée le vingt-un de ce 
« mois à celle du district, est donc maladroitement donnée, mais 
u puisque enfin des citoyens malveillans ou du moins trompés par 
c( un langage perfide veulent se séparer de nous, quoique profes- 
« sant la même religion qu'eux, quelle distinction pourriez-vous 
« donc y établir. 

<f Je dit que deux sects dans une même commune est absolument 
« nuisible à la société, amis du repos et de la tranquillité public, 
u que c'est la désunion la plus grande et la plus perfide à l'état 
« puisque la différence ne consiste que d'un prêtre qui s'est tou- 
« jours montré amis des lois, que l'autre qui les a toujours 
« abhorrés, et malgré la plus grande surveillance il y commeteroit 
<' les abus les plus énorme ; nous en avons la preuve que sous le 
(( masque de la religion, la Vendée, le Morbihan et partie des 
(( Gôtes-du-Nord ont éprouvé les malheurs les plus horribles et 
« leurs destructions entierre. 

« Vous devez donc en conséquence, citoyens, sur les arrêtés de 
« l'administration du district de Pontrieux, en datte des a5 et 27 de 
« ce mois dont vous prendrez lecture, délibérer : i* à réclamer de 
u Tadministration du district, soit par original ou copie bien coi- 
i< lationnée, de la pétition d'Antoine Legall, Paranthoën, Pierre 
« Barat, Yves Ollivier, François Doné et autres, avec nominati- 
« vement la signature de chaque particulier pour les reconnoitre. 
« — Que vous ayez sur le champ et sans retard à nommer une com- 
« mission de votre seing pour entendre ladite déclaration des C**^ 
« Pierre Barat, Guillaume Le Brouster et Jean Callec fils, pour 
« passe d'icelles, et sur leur désignation, entendre d autres signa- 
« taîres, si connus ils sont, pour avoir preuve complette et con- 
u noitre les auteurs et complices de cette caballe ; — 3* que pa- 
« reille deffense soit faitte aux gouverneurs des chapelles situées 
« en cette municipalité de donner ouverture d'aucunnes, et k 
u d'autres ministres qu'à ceux résidant actuellement et habituel- 
« lement en cette commune, et non à d'autres du dehors, ny four- 
« nir aucuns ornemens quelconque pour y célébrer aucun culte 
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« sans au préalable une autorisation de la municipalité sous peine 
« de fortfaiture; d'après toutes instructions faitte être le loutdéli- 
« béré ce qui sera vu appartenir et renvoyé à 1 administration du 
« district c'est à quoi je conclut et requiert le tout au nom de la loi. 
« Guillaume Costiou, p^ delà commune. 

« Et quand Guillaume Costiou demandait une chose, il était servi 
« à souhait. 

« Nous, maire, officiers m^*"* du Conseil général susdits et sous- 
« signés, pris lecture de la remontrance ci-dessus du procureur de 
M la commune^ vu les arrêtés du directoire du district de Pontrieux, 
« des a5 et 27 de ce mois, le tout bien considéré. 

« Délibérons : i* qu il sera écrit de fait et par exprès à l'adminis- 
tt tralion du district de Pontrieux pour réclamer, soit l'original, ou 
c< coppie bien coUationnée avec dénommination des signatures^ de 
« la pétition des G°» Antoine Legall, Paranthoën, Pierre Barat, Yves 
u Ollivier, François Doné et autres signataires de cette commune, 
a tendant à ce que dessus dit en la remontrance du procureur de 
a la commune ; — a* nommons pour commissaires à Teflet d'en- 
« tendre les G"" Pierre Barat, Guillaume Le Brouster, et Jean Gal- 
et lec, fils, ou tous autres qui seront désignés par leurs dépositions 
« les G"" Guillaume Le Quellec, Jean Le Saux, Yves Le Béver, offi- 
« cîers municipaux, Yves Le Quellec, père, Yves Gorlouôr, Glande 
« Quémarec et Jean-Baptiste André, notables, lesquels s'occupe- 
u ront primidi premier fructidor prochain, huit heures du matin, 
« à l'audition desdits Pierre Barat, Guillaume Le Brouster, et Jean 
u Callec ûls et autres signataires qui leur seront désignés , et ce 
X jusqu'à parfait accomplissement d*une preuve cç>mplette, pour 
a découvrir les auteurs et complices de la pétition dont est ques- 
a lion ; - - 3** que deffense est faite à tous gouverneurs de chapelles, 
« sous retendue de cette municipalité, de donner entrée dans au- 
« cunes chapelles dont ils ont la disposition, ny ornements et autres 
ic effets servant aux cultes, à d'autres ministres qu'à ceux de cette 
ft commune et y résidant et non à ceux du dehors, sans au 
« préalable un permis de la municipalité sous peine de for- 
« faiture ; — 4"* la présente sera publiée de manière à ce que 
« personne n'en puisse prendre cause dignorance, pour, d'après 
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« et 1 insiruclîon faille, êlre le loul renvoyé au direcloîre du 
a dislrict. 

(( Arrêle de plus ladite municipalité qu'elle se conformera en 
« tout à la loi du onze prairial dernier en ce qui concerne les cultes. 

« Arrêté en la maison commune de Pleubian, les jour, mois et 
(( an que devant. 

« J*** Le Pommellec, maire. — Guillaume Le Quellec, ofl' m^*'. 
« — Jean Le Saux, ofï' m*"'. - Jean Rabé, ofT' municipal. « OUivier 
i« Le Quellec, off' municipal. — Yves Le Pivaign, n**'*. — Yves 
« Le Berre, notable. — Jean-Baptiste André, notable. — Yves 
« OUivier, oflC" municipal. — François Le Graliet, notable. —Yves 
« Le QuelleC; n**'". — Claude Quémarec, notable. — Yves Corlouër, 
t« notable. — Pierre Moreau, notable. — Guillaume Moreau, no- 
« table. — François Berlhou^ ofl' municipal. — Joseph LeGuével. 
« — Charles Duréchou, n^'". — Guillaume Bénec'h, ofT municipal. 
« — Yves Le Béver, ofï'" municipal. » 

La délibération suivante nous apprend le résultat et la sanction 
de l'enquête. 

« Ce sextidi, six fructidor, Tan trois de la République française 
c( une et indivisible^ nous^ maire officiers municipaux de la corn- 
« mune de Pleubian et membres du conseil général assemblés au 
« lieu ordinaire des séances de la municipalité. 

« Présent le citoyen Guillaume Costiou, procureur de la com- 
« mune, lequel dit : 

« Citoyens, la mauvaise foy dont le C" Paranthoën fils 8*est 
« servis vous est connue. L'arrêté et la lettre dont vous avez en- 
« tendu lecture vous en font un sur garant, car je suis persuadé 
(( que vous n'avez point laissés échapper la force des expressions 
û dont se servent les administrateurs signataires en vous disant 
« qu'il avoit abusé de la confiance du citoyen Morvan^ chef de 
« bureau qui lui avoit confié la pétition dont est cas pour la re- 
« mettre à la municipalité. L'abus de confiance, cittoyens, est et 
« a toujours été un des crimes capiteaux que la justice a poursuivis 
« avec plus de rigueur, car sans la confiance l'ordre social se trouve 
« boulversé et presque anéanti, l'amitié n*est plus qu'un vain nom 
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« et de sa destruction naissent les haines^ les discordes et tous les 
« maux qu'entraînent après elle celte dernière ; déclarons nous les 
« ennemis jurés en poursuivant les fauteurs et remplissons la 
M tâche qui nous est confiée en nous rendant digne du nom de 
c< magistrats du peuple. 

« La G" Parantlioën ne se borne point à cette première qualité, 
< car îl cherche encore par toutes les voyes que sa mauvaise foy 
« luy subgère à vous mettre en contradiction avec vous-même. Le 
« i3 février 1793 (V*** S***) la municipalité prît un arrêté par lequel 
V Tusage des chapelles de Brestan et Saint-Cire étaient conservées 
« pour l'utilité général de la commune avec la restriction qu'aucun 
« prêtre (hors ceux habitués et assermentés de cette commune) ne 
a pourroient y célébrer aucuns office ; cette arrêté, citoyens, lui a 
« paru un sur moyen de pouvoir parvenir à ces fins criminelles. 
« On lui en a délivré un extrait le premier de ce mois et est allé au 
« directoire pour le faire viser, tirant la conséquence qu'à cette 
c< époque là vous étiez dans les mêmes sentiments que l'auteur 
« et quelques signataires de la pétition dont vous faites la poursuite. 

« Je dis quelques signataires, car le plus grand nombre a rétracté 
t< la sienne en observant qu'ils avoient été surpris, comme vous 
« pouvez le voir par Tenquête dont vous avez ordonné rinstruclion> 
« Achevons donc, citoyens, de poursuivre cette caballe qui ne 
« cherche qu'à armer frère contre frère, citoyen contre citoyen ; 
a éclairons la religion de l'administration qui sera sans doute 
« étonnée d'apprendre que tant de personnes séduites s unissent 
« pour déclarer qu'elles ont signées par double cette pétition et à 
« nommer Paranthoën père pour l'auteur, Magdeleinc sa fille, une 
« ex-religieuse Trançoise Legall pour instigatrices, prouvons à 
« radminislralion qu'ils ont fait celte pétition dans un temps ou 
u Tennemi menaçoit le district et qu'il ne garde peut être la dilc 
'< pétition ou son double que dans l'intention de s'en servir dans 
(c ua pareil cas ; prouvons à radminislralion que ces intentions 
tf de Paranthoën ne sont pas pures, puisque les signataires à qui 
a il a été à portée de pouvoir communiquer son venin nous ont dé- 
« clarés qu'ils ne répondroient aux didérentes questions qu'on pour- 
(< roi t leur faire qu'après la présentation deleui s signatures. Je conclut 
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a d'onc citoyens, à ce que vous arrêtiez qu'il est prouvé que Guil- 
« laume Paranthoën a été saisi par confiance (qu'il l'est effectivement) 
« de la pétition dont est cas par le c" Morvan l'un des chef de bureau 
Il de l'administration du district, que c'est une violation et un abus 
« de confiance répréhensible, qu'il soit ordonné au dit Paranthoën 
« de rendre dans les vingt quatre heures de la notification de votre 
« délibéré, la pétition dont est cas, par original, les vues des ad- 
<c ministrations des directoires de département et district y por- 
« tées, ainsi qu'il Ta reçue dudit Morvàn, à deffaut de ce, être 
« ledit Guillaume Paranthoën condamné à une amende pécuniaire 
<i au profit des pauvres de cette commune, et à une détention jus* 
a qu'à parfait restitution de ladite pétition ; qu'extrait de votre dé- 
u libéré sera envoyé à Tadministration du district de Pontrieux, 
« pour qu'au pied d'icelui y avoir son assentiment et son appro- 
« bation, et d'après être mis en exécution, et a signé : 

« G"" CosTiou, p' de Gom"»*. » 

Les officiers municipaux, véritables moutons de Panurge, ré- 
pondent à ce discours de Costiou : 

« La municipalité et conseil général assemblés, ouï la lecture de 
« la remontrance ci -dessus et de l'autre part le tout considéré dé- 
« libèrent que sur la conclusion du p*" de la commune, le citoyen 
« Guillaume Paranthoën^ ayant abusé de la confiance du c"^ Mor- 
« van chef de B^" de l'administration du district sur la remise de 
u la pétition dont est cas, sera poursuivi pour lui en faire la red- 
(( dition ; qu'en conséquence, vu la mauvaise foy et intention du- 
« dit Paranthoën, il sera condamné en une amende de quatre 
u vingt dix livres au profit des pauvres de cette commune, et en 
i( outre à une détention jusqu'à parfaite restitution de la pétition 
u dont est cas munie des vus de l'administration du département 
u et district de Pontrieux, le tout par original; que extrait du 
u présent délibéré sera envoyé à l'administration du district pour 
u avoir son assentiment et son approbation, pour, d'après quoi, 
« le présent être mis à exécution. 

u Arrête de plus la municipalité que sur la remontrance de la 
« commission nommée par délibération du 39 de ce mois, pour 
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« rinstructioQ de la pétition dont est cas, qu'elle désire être chargée 
a et nommer en leur place. La dite municipalité et conseil général 
(( nomme, au lieu et place des remontrants, les citoyens Guillaume 
« Bénec'h» François Berthou, Jean Rabé, officiers municipaux, 
" Pierre Moreau, Guillaume Moreau, Yves Le Berre et Robert Goû- 
te ronnec, notables. Lesquels continueront l'enquête des-ja com- 
« mencée en ce qui concerne la pétition dont est question, le tout 
'< en présence des C', maire et procureur de cetle commune. 

« Arrêté en la maison commune dudit Pleubian les jour, mois 
« et an que devant. 

« Joseph Le Pommellec. — Pierre Moreau, notable. — Yves Cor- 
« louer, notable. — Jean-Baptiste André, notable. — Robert Gou- 
<c ronnec, notable. — François Le Gratiet, notable. — Charles 
« Duréchou, notable. — Claude Quénaarec, notable. — Yves Le 
« Quellec, notable. — Yves Le Berre, notable. — G. Le Coail. — 
(( Guillaume Le Quellec, off' m"**'. — Yves Oilivier, ofï' municipal. 
« — Joseph Le Guével. — Guillaume Bénec'h, olT' municipal. — Olli- 
« vier Le Quellec, off^ municipal. — François Berthou, oiï' muni- 
€ cipal. — Jean Rabé, olT" municipal. » 

Ainsi, la pétition avait pour objet d'obtenir la chapelle de Bres- 
tan « pour y faire célébrer un prétendu culte différent de celui 
tt exercé en la maîtresse église ». Par une délibération suivante, 
le conseil interdit le culte à Brestan et rapporte son arrêté du six 
fructidor an IH qui punissait de l'amende et de la prison Guillaume 
Paranthoën, « vu que celui-ci a rétabli la pétition. ^ 

(A suivre). 

Abbé Yves-Marie Lucas. 
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Le duc el la duchesse de Berry furent d'abord un peu surpris et 
accablés par ce deuil succédant si vite à des couches heureuses. 
Leur joie avait été de bien courte durée. Cependant le caractère 
énergique et optimiste de la duchesse surmonta promptement ce 
premier chagrin. Quant au duc, toujours fort épris, ce qui le 
préoccupait le plus à ce moment, c'était la santé de sa femme ; et 
voyant qu'elle se remettait à vue d'œil de cette terrible secousse, ses 
idées se rassérénèrent peu à peu. D ailleurs un incident fort désa- 
gréable et fâcheux se produisit alors et fit diversion. 

Nous avons vu que M*"** de Montsoreau avait été désignée par .le 
Roi comme gouvernante de l'enfant à naitre^ et que le 6 elle s'était 
installée à l'Elysée. Une layette, donnée par le Roi, lui avait été 
délivrée par M. Papillon de la Ferlé, intendant des Menus-Plaisirs. 
Après le décès de la petite princesse, M. de la Ferlé réclama la 
layette à M"'' de Montsoreau qui, n'ayant point reçu d'ordres du 
duc de Berry, refusa de la rendre. Le même soir, nouvelle demande 
de M. de la Fer té et nouveau refus de M"* de Montsoreau. Celte 
dernière s^était trouvée avec le duc de Derry depuis la première 
demande de M. de la Fer té ; mais, voyant le prince absorbé dans 

i Voir la livraison de mars iSgS. 



LES PREMIÈRES ANNÉES DE LA DUCHESbE DE BERRY 279 

sa douleur^ elle n'avait osé lui parler en un tel moment d'une 
affaire aussi triviale, qu'elle pensait sans conséquence et d'un inté- 
rêt tout à fait secondaire. 

Ce n'était pas l'avis de M. delà Ferté qui, rencontrant le lende- 
main le duc de Berry dans les Champs-Elysées, arrêta sa voiture 
et se plaignit amèrement de la conduite de la gouvernante, qu'il 
était presque porté à considérer comme un crime de lèse-majesté. 

Naturellement vif et emporté, le duc de Berry se trouvait juste- 
ment, par suile de son chagrin, dans un élat d'énervement et 
d'irascibilité, qui l'empêchèrent de prendre la chose comme elle le 
comportait, c'est à-dire froidement et posément : il rentre aussitôt 
à l'Elysée en proie à une colère profonde, et rencontrant sur son 
chemin M. de là Ferronnays, gendre de M™^ de Montsoreau, il 
l'apostrophe en des termes si peu mesurés que ce dernier frémit 
sous l'outrage, répond à peu près sur le même ton et manque de 
respect au prince. Celui-ci, au comble de la fureur, saisit deux épées 
et en offre une à M. de la Ferronnays, qui la refuse et dit : u Un 
gentilhomme ne se bat pas contre un héritier du trône, mais il le 
quitte. A Et il disparait. 

Un peu refroidi par ces paroles et revenu à lui-même, le duc 
reprend la voilure qu'il vient de quitter et court aux Tuileries pour 
donner des explications au Roi et l'assurer qu'une telle désobéis- 
sance à ses ordres ne peut provenir que d'un malentendu. Le 
monarque l'écoute, le calme et l'apaise. Le duc de Bert'y revient à 
l'Elysée et, à sa douloureuse surprise, apprend que M. et M"*' de 
Montsoreau, ainsi que M. et M"'*' de la Ferronnays, ont déjà quitté 
le palais. Du premiex coup il comprit le scandale que cette affaire 
allait causer à la cour et à la ville et le parti que beaucoup de gens 
en tireraient pour critiquer sou caractère violent et irritable. Le 
fait est que l'on donna généralement raison à M. de la Ferronnays 
et que les marques de sympathie ne manquèrent ni à lui ni à sa 
famille. 

La duchesse de Berry, retenue dans son lit par la souffrance et le 
chagrin, ressentit vivement le contre-coup de toute cette histoire. 
Elle fit appeler M"^"* de Gontaut qu'elle affectionnait particulière- 
ment et la chargea d'aller trouver le duc^ de lui parler avec mena- 
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gement et d^essayerde le consoler. M"' de Gontaut s'y prit résolu- 
ment et adroitement à la fois. Elle alla droit au but, s*eflbrçant 
d'expliquer au prince la raison de la conduite de M"* de Mont- 
soreau. Les tristes circonstances, la timidité de la gouvernante 
avaient été, selon elle, les causes du malentendu. Mais le duc de 
Berry, quoicfue sa colère fût tout à fait tombée, ne pouvait par- 
donner à M. de la Ferronnays son brusque départ de l'Elysée. Son 
cœur, plein d'une vieille amitié pour le comte et pour les siens, s'en 
trouvait profondément blessé. Puis le souvenir de ce qui était arrivé 
à Marseille lui revint à l'esprit et il rappela combien M""" de la Fer- 
ronnays l'avait mécontenté, ainsi que le Roi, en s'enfermant au 
Lazaret avec la duchesse de Berry, sans en avoir reçu Tordre. 
M°** de Gontaut trouva le moyen d'expliquer encore cet incident 
et exposa les sentiments qui, d'après elle, avaient fait agir M"** de 
la Ferronnays en cette occasion. 

Elle la montra désireuse de faire connaître par avance à la prin- 
cesse les nobles qualités du duc de Berry, de lui parler de lui, de 
vanter son cœur et son esprit etde lui apprendre d'avance à l'aimer. 
Certainement son zèle l'avait entraînée trop loin et l'avait poussée à 
une démarche dont elle n'avait pas pesé les conséquences ; elle 
n'avait pas réfléchi qu'en outrepassant ainsi son devoir, elle outre- 
passait aussi ses droits et empiétait sur ceux de la duchesse de 
Reggio. Enfin sa malheureuse timidité l'avait empêchée de réparer 
aussi cette faute que le maréchal Oudinot avait considérée comme 
une insulte dont il s'était plaint au roi. 

En arrangeant ainsi les choses, M^" de Gontaut réussit à apaiser 
un peu le prince. Quelque temps après, un rapprochement se fit 
entre lui et M. de la Ferronnays^ maïs ce dernier ne resta pas à 
l'Elysée et fut nommé ministre plénipotentiaire en Danemark. 

Le a3 juillet, les médecins avaient publié le dernier bulletin de 
la santé de la duchesse de Berry ; la princesse reprenait des 
forces rapidement, et. le 6 août, elle faisait sa première prome- 
nade dans le jardin de l'Elysée, appuyée au bras de son mari. 
Chaque jour, le Roi envoyait prendre de ses nouvelles quand il ne 
venait pas lui-même; Monsieur, le duc et la duchesse d'Angoulême 
paraissaient régulièrement à l'Elysée et la famille d'Orléans donnait 
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aussi journellement des marques de sa sollicitude el de sa sym- 
pathie. 

Cependant la duchesse de Berry n'était pas encore assez remise, 
le i5 août, pour assister au renouvellement du vœu de Louis XIII à 
Notre-Dame. Le duc de Berry y paraissait seul avec Monsieur, le duc 
et la duchesse d'Angouléme.Mais, le 17, la messe desrelevailles avait 
lieu dans la chapelle de TElysée et, le 19, on jugeait la duchesse 
assez bien pour la laisser aller diner aux Tuileries. 

A partir de ce moment, la princesse reprend la vie active et mou- 
vementée qu'elle menait avant ses couches, et il faut avouer que 
son corps, en apparence frêle et délicat, devait renfermer un tem- 
pérament de fer pour résister aux fatigues que son rang et sa po- 
sition lui faisaient un devoir d'affronter. 

Le a3 août, elle assiste à une revue au Champ-de-Mars, et le a5, 
au bal de l'ambassadeur de Naples, le prince de Castel-Cicala ; le 
36, elle va à l'Opéra pour la première fois depuis ses relevailles. 
Le 37, elle fait un voyage à Compiègne, et, le 3i, elle couronne la 
rosière de Suresnes. 

Le 2 septembre, elle dîne chez le Roi et le soir court à l'Opéra- 
Comique voir Wallace et la Fêle da Village Voisin. Le lendemain, 
nouveau voyage & Compiègne. Le retour n'a lieu que le 4 et le 
soir toute la famille royale assiste à une représentation par ordre à 
rOpéra, où Ton donne Fernand Cortez et le Carnaval de 
Venise. , 

Le 7 septembre^ excursion de la fête de Saint-Cloud. Le i3, grand 
déjeuner & Bagatelle en Thonneur de la famille d'Orléans. Le s^^ 
visite à Versailles avec Monsieur, le duc et la duchesse d'Angoulême. 
Le lendemain^ on retourne à Compiègne, d'où l'on revient par 
Chantilly. Le 7 octobre, le duc et la duchesse de Berry ont dans 
la journée visité la manufacture de Sèvres ; le soir, ils se rendent à 
Vimprovisle à l'Odéon pour voir jouer V Homme gris par Perroud et 
M"« Fleury ella comédie des Oisifs. 

Le i4, visite à la manufacture de tapis de la Savonnerie ; le soir, 
bal à l'ambassade d'Espagne, chez le duc de Fernan-Nunez. 

Le 16 octobre est l'anniversaire de la mort de la reine Marie- 
Antoinette et toute la famille royale assiste à la cérémonie funèbre 
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qui a lieu à Saint-Denis, excepté le Roi pour lequel on célèbre un 
service spécial dans la chapelle des Tuileries. 

Une existence aussi remplie et aussi fatigante finit cependant par 
éprouver la princesse, et on apprend bientôt qu'elle est un peu 
souffrante et obUgéede garder la chambre. Monsieur et la duchesse 
d'Angouléme vont la voir le ao octobre dans la soirée. Quant au 
duc d'Agouiéme, il est absent. Son titre de grand amiral de France 
lui a créé des devoirs et il est en tournée d'inspection dans les 
ports de Normandie et de Bretagne. 

L'état de la duchesse de Berry n'est pourtant pas grave et le 
Moniteur s'empresse Jie rassurer le public par la note suivante 
qui est un échantillon bien typique du style de Tépoque : « On 
« alssure que l'indisposition de cette princesse est moins faite pour 
« alarmer les Français que pour leur donner les plus heureuses 
« espérances. » Ce n'était, en effet, qu'un malaise passager, suile 
probable d'un peu de fatigue et aussi de Tétat intéressant que la 
feuille officielle laissait pressentir. Dès le a3, en effet, le duc et la 
duchesse assistoient à la représentation de la Clochette à l'Opéra- 
Comique. Le lendemain, ils dînaient en famille aux Tuileries et, le 
35, ils allaient à Saint-Germain. 

Le 27 octobre, il y avait foule à l'Opéra pour la troisième repré- 
sentation des Danaïdes ; le duc et la duchesse de Berry s'y trou- 
vaient ainsi que la famille d'Orléans. Au quatrième acte, le duc et 
la duchesse de Berry se rendirent dans la loge du duc d'Orléans et 
y restèrent jusqu'à la fin du spectacle. 

Le lendemain a8 on posait sur le Pont-Neuf la première pierre du 
piédestal de la statue de Henri IV. Monsieur, Madame et le duc et 
la duchesse de Berry étaient présents. Déjà, au commencement du 
mois, le 6, ils avaient assisté à la fonte de la statue équestre, 
œuvre du statuaire Lemot, aux ateliers de la ville. 

Le 2 novembre, messe aux Tuileries ; la princesse a âa réception 
habituelle au pavillon de Marsan. Le 3, c'est la Saint-Hubert ; 
Monsieur, Madame, le duc et la duchesse de Berry chassent à 
courre dans les bois de Fausses-Reposes. Le temps n'est pas pro- 
pice ; un épais brouillard contrarie la chasse ; enfin, un jeune cerf 
est lancé dans le bois de l'Eglise et se fait prendre à la nuit dans 
l'étang de Saint-Cucufa. 
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Le 17, tous les princes et toutes les princesses se rendent aux 
Tuileries pour complimenter le Roi dont c'est le jour de naissance 
et qui aime à passer cette journée au milieu des siens. La iamille 
d'Orléans et la duchesse de Bourbon ne manquent pas de venir aussi 
présenter leurs hommages à Louis XVIII. C'est un jour heureux 
pour le vieux monarque, un jour de fête et de joie qui va bientôt 
être suivi pour lui d'un grand chagrin et d'un deuil profond. Le 
37, il va perdre son vieil ami, son favori, son chirurgien, son confi- 
dent, le père Elysée. 

Marie*Yincent Talochon était son vrai nom, et il était né à 
Lagny en 1753. Après avoir étudié la médecine chez les moines de 
la charité, il prit l'habit de leur ordre sous le nom de père Elysée 
et habita successivement Niort, Tile de Ré et Grenoble. A la Ré- 
volution il émigra, et joignit l'armée de Condé dont il fut nommé 
chirurgien en chef. La guérison de Bichewerder, favori du roi de 
Prusce, attira sur lui l'attention de Louis XVIII, qui l'attacha à sa 
personne. La manière adroite, heureuse et discrète dont il sut 
traiter les infirmités du Roi le rendit bientôt indispensable^ et, 
lors de la Restauration, il conserva ses fonctions intimes et confi- 
dentielles. Sa faveur et son influence étaient réelles, mais il n'en 
usa jamais que pour faire le bien. Il montra toujours un dévoue- 
ment extrême pour le Roi, qui du reste l'aimait beaucoup et res- 
sentit profondément sa perte. 

Le père Elysée était soutirant depuis quelques jours, sans cepen- 
dant être obligé de garder le lit. Pendant qu'il était à diner avec les 
officiers de Moasîeur, on annonça la mort de la princesse Charlotte 
de Galles, arrivée à Claremont le 6 novembre, à la suite de couches. 
Celte nouvelle l'impressionna si vivement qu'il eut une crise ner- 
veuse et qu'on fut obligé de le transporter dans ses appartements. 
Une fièvre catarrhale se déclara, compliquée d'un ulcère gangreneux 
à la jambe gauche, et il mourut le 37 novembre, à Tàge de 64 ans. 
Louis XVIII lui fit faire les obsèques que comportaient la recon- 
naissance royale et la vie modeste et simple qu'avait menée le 
défunt. La cérémonie fut courte et sans apparat ; mais les sommi- 
tés médicales de l'époque avaient tenu à rendre un dernier hom- 
mage aux talents et aux vertus du père Elysée ; et lorsque son 
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corps fut porté au Père-Lachaise, les quatre personnes qui tenaient 
les coins du drap mortuaire se nommait Halle, Dystel, Bougon et 
Dupuytren. 



VI 



Le Moniteur s'était un peu trop pressé en annonçant au pu- 
blic, même à mots couverts, dès la fîn d*oçtobre 1817, que la 
duchesse de Berry était de nouveau dans un état intéressant. Cet 
espoir ne se trouva pas immédiatement confirmé, et ce ne fut 
guère que dans le commencement de 1818, vers le mois d*avril, 
que la princesse put être absolument certaine d'une nouvelle 
grossesse. Les deux époux commencèrent donc celte nouvelle 
année en suivant leur train habituel de vie^ partageant leur 
temps entre leurs réunions de famille, leus œuvres de bien- 
faisance, leurs plaisirs mondains et les devoirs qui incombaient à 
leur position officielle. 

A l'occasion du jour de l'an, le Roi donnait à Marie -Caroline 
un coffret à bijoux sur lequel se trouvaient représentées des 
vues des environs de Naples, et de son côté, le duc de Berry 
offrait & sa femme un magnifique service à déjeuner portant 
des figures allégoriques de l'homme aux différentes époques de 
la vie. 

Le 3o janvier, le duc et la duchesse de Berry donnent une 
grande fêle. Il y a banquet, concert et bal; les princes et 
princesses, le corps diplomatique, la cour et toutes les nota- 
bilités du monde élégant^ financier et artistique de Paris, se 
pressent dans les salons de l'Elysée. 

De temps à autre, les princes chassent dans les forêts de la 
Couronne ; le duc de Berry surtout est un chasseur ardent et 
infatigable ; à chaque instant il est en déplacement, soit à Com- 
piègne, soit à Fontainebleau, soit ailleurs. Il va souvent à Maisons 
et à Saint-Germain, et presque toujours, lorsqu'il chasse dans la 
forêt, il est accompagné du duc de Wellington. 

Le 20 mars au soir, la nouvelle d'une terrible catastrophe se 
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répandit dans Paris. Le théâtre de TOdéon avait brûlé dans l'a- 
près-midi. Le feu s'était déclaré après une répétition. Peu de per- 
sonnes heureusement se trouvaient dans le théâtre et il n'y eut pas 
d'accident sérieux. 

Le duc de Berry, averti, s'était rendu immédiatement sur les 
lieux du sinistre et avait encouragé et dirigé les pompiers, les 
soldats et les civils qui travaillaient au sauvetage des victimes et 
à l'extinction de l'incendie. Le lendemain, le prince envoyait au 
marquis de Sémonville^ grand référendaire de la Chambre des 
Pairs, une somme importante qu'il le chargeait de distribuer en 
secourï»'à ceux qui avaient le plus souffert et en récompense à 
ceux qui s'étaient le plus distingués. 

Le mardi, la mai, le duc et la duchesse se rendaient en pèleri- 
nage au mont Yalérien. 

Un calvaire était établi sur cette montagne depuis nombre . 
d'années. Ce but de pèlerinage avait été bouleversé sous la Révo* 
lution^ et délaissé sous l'Empire. Au rétablissement des Bourbons, 
le Calvaire avait été remis en son état primitif, et chaque année, à 
l'époque de la Passion, une octave solennelle appelait les fidèles à 
célébrer rinvention de la Sainte-Croix. Ce jour-là, mardi la mai, 
était le dernier jour de l'octave, et le duc et la duchesse de Berry 
vinrent y faire leurs dévotions et y distribuer des aumônes. 

A la même époque, survenait la mort du prince de Condé. Le 
vieux généralissime de l'armée des Princes mourait au Palais- 
Bourbon, le i3 mai 1818, à çept heures et demie du matin. 

Dans la nuit du 8 au 9 le prince s'était senti incommodé. Le 
lendemain, les médecins le jugèrent très gravement malade. Le 
secrétaire intime de son fils^ le duc de Bourbon, se trouvait juste- 
ment à Paris : on l'expédia de suite en Angleterre pour avertir son 
maître. Mais le duc de Bourbon était absent de Londres à ce mo- 
ment, de sorte qu'on ne put le joindre que fort tard, et lorsqu'il 
arriva à Paris, le i5, son père était déjà mort de l'avant- veille. 

Le corps fut embaumé le 1 4 et exposé le lendemain en chapelle 
ardente dans le salon principal du Palais-Bourbon. Le public fut 
admis à défiler devant son cercueil à de certaines heures ; à d'autres, 
les princes et la cour vinrent jeter l'eau bénite. Le duc de Berry y 
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parut le 17 mai. Le 26, les obsèques eurent lieu en grande pompe à 
Saint-Denis^ en présence de toute la Cour. Son Altesse Sérénissime 
le duc d'Orléans représentait le Roi et l'oraison funèbre du prince 
de Condé fut prononcée par Tabbé de Frayssinous. Le duc de 
Berry était avec Monsieur et le duc et la duchesse d'Angouléme 
dans la tribune à droite du chœur ; dans la tribune de gauche se 
trouvaient la duchesse de Bourbon, la duchesse douarière d'Orléans 
et Mademoiselle d'Orléans. Le Roi et la duchesse de Berry n'assistè- 
rent point aux funérailles. 

Ce fut aussi vers ce même temps qu'eut lieu la ncminatlon de la 
vicomtesse de Gontaut à la place de dame d'atours, vacante dépuis un 
an par suite du départ de M'""' de la Ferronnays, et ce fut le mariage 
de M"* de Gontaut avec le comte de Bourbon- Bu sset qui y donna 
lieu. 

Françoîs-Louis-Joseph de Bourbon, comte de Busset, était appa- 
renté à la famille royale. Les Bourbons-Busset étaient reconnus 
comme cousins par les Bourbons de France, étant issus des ducs 
de Bourbon, par Pierre de Bourbon, fils de Louis de Bourbon, 
prince-évêque de Liège, et de Catherine d'Egmont, duchesse de 
Gueldres. 

Mademoiselle Charlotte de Gontaut avait souvent rencontré 
M. de Bourbon-Busset chez sa cousine Adèle de Rohan-Ghabot 
qui, sous FEmpire, avait épousé le comte Charles de Gontaut. Les 
jeunes gens se plurent ; M""*" Charles de Gontaut parla de cette in- 
clination à sa tante, la vicomtesse, qui, à son tour, interroga sa 
fille. Celle-ci répondit ingénument : « Celui-là ne me ferait pas 
peur ; » et, avec l'approbation du roi et des princes, le mariage fut 
décidé. 

Lorsq!ie la vicomtesse de Gontaut écrivit au duc de Berry^ alors 
en voyage de chasse, pour lui annoncer la nouvelle, elle ajouta que, 
tout en étant heureuse de cette union, elle se sentait attristée à 
ridée qu'elle allait se trouver seule pour la première fois de sa vie. 

Le Duc lui répondit une lettre charmante dans laquelle il expri- 
mait son contentement de voir M"« de Gontaut devenir sa cousine ; 
puis, traitant la vicomtesse aiïectueusement de bonne et excellente 
amie, il lui disait de ne pas rester seule et lui demandait de venir 
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vivre auprès de sa femme, à l'Elysée, lui ofïranf la place de dame 
d'atours, et la priant d'accourir donner sa réponse elle-même à la 
duchesse de Berry, qui, disait-il, l'attendait avec impatience. 

M"* de Gontaut, toute consolée et joyeuse, courut porter son 
acceptation à l'Elysée et fut profondément émue en voyant le bon- 
heur et la satisfaction que cette acceptation causait au duc et sur- 
tout à la duchesse de Berr> . 

Le premier moment d'effusion passé, la princesse voulut faire 
visiter à la nouvelle dame dateurs Tappartement qui lui élait des- 
tiné. C'était celui qu'avait occupé le roi de Rome. Il était situé au- 
dessus de celui de la duchesse et donnait sur les Champs-Elysées. 
M"* de Gontaut restait toute pensive et presque mélancolique en 
songeant que ce bel appartement avait été celui du fîls de Napoléon ; 
elle faisait probablement des réflexions philosophiques sur la des- 
tinée des rejetons de races royales ou impériales, et peut-être son 
esprit en ce moment s'égarait-il jusqu'à Vienne. 

La bonne humeur de la duchesse de Berry la tira de ses 
tristes pensées. La princesse, toute joyeuse de posséder à l'Elysée 
W^' de Gontaut qu'ella aimait extrêmement, parlait avec volu- 
bilité, faisant des projets d'avenir, lui vantant la commodité et la 
grandeur de ses salons, lui faisant promettre de donner de petits 
bals intimes où l'on s'amuserait beaucoup, bien plus que dans 
les bals officiels des Tuileries ou de l'Elysée. Et, comme le duc 
de Berry interrompait sa femme, lui reprochant de ne penser 
qu'au plaisir : « Et pourquoi pas, répondait-elle, je suis si jeune ! 
Ne va pas me parler de veuvage ; c'est la plaisanterie du jour, 
elle m'est insupportable. )) 

Depuis quelque temps, en effet, le duc avait fait allusion à sa 
mort à plusieurs reprises, et ce sujet de conversation était tout 
naturellement fort désagréable à sa femme. Peut-être le prince 
avait-il reçu quelque menace, quelque lettre anonyme. Toujours 
est-il qu'il était évidemment frappé et en proie à un triste pres- 
sentiment. 

Le3i mai, le roi signait le contrat de mariage de M. de Bour- 
bon Busset avec W" Chailotte de Gontaut. 

Le lii juin, il signait celui de M. de Meflray avec M"« de la Tour 
en Voivre. 
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M"*" Suzette de la Tour était la fiUe de cette Madame de la Tour 
qui avait élevé Marie Caroline en Sicile. 

La famille de la Tour avait suivi d'Italie en P'rance la jeune 
princesse, devenue duchesse de Berry. Mais, après un court séjour 
à Paris, M. et M°^« de la Tour durent retourner à Naples où les 
rappelaient leurs fonctions à la cour des Deux-Siciles. 

Marie Caroline supplia M"* de la Tour de ne pas la séparer de 
son amie d'enfance et, devant les instances de la princesse, et sur 
la promesse de M*"* de Gontaut qu*elie s'occuperait de Suzette 
comme de sa propre fille, M""' de la Tour consentit à la laisser à 
Paris. La jeune personne fut d'abord placée dans une pension à la 
mode pour terminer son éducation ; puis lit son entrée dans le 
monde sous le patronage de la duchesse de Berry et de M*^* de 
Gontaut. Le comte «de MelTray la vitàTElysée et à l'hôtel deOontaut 
et la trouva charmante. U fit part de ses impressions à son ami 
le baron de Montélégier^ aide-de-camp du duc de Berry, qui parla 
en sa faveur. M. de MelTray fut agréé et le mariage eut lieu dans la 
chapelle de l'Elysée. Le duc et la duchesse de Berry remplacèrent 
M. et M""* de la Tour, retenus à Naples, et servirent de parents à 
M^'* de la Tour. 

Aussitôt après son mariage^ la comtesse de Mefiray prit auprès 
de la duchesse de Berry la place de dame pour accompagner que 
venait de laisser libre M"** de Gontaut. 

L. CufiRUfiini. 

{A suivre,. 
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CHAPITRE III 

SAC AU DOS 

Du Mans à Vendôme 

(suite)* 



VI 

Notre seconde étape se termina au Grand-Lucé, où nous restâmes 
deux jours, du a8 au 3o novembre. 

Elle fut plus fatigante pour moi que la première, mon escouade 
se trouvant de flanc garde à gauche de la route. Nous cernâmes 
dans un taillis un grand diable de paysan qui faisait claquer un 
énorme fouet. Il fut conduit à l'état-major et je n^en sais pas 
davantage sur son compte. Mais je me suis demandé souvent 
depuis ce qu'il faisait là, à une pareille époque, tout seul au 
milieu d'une clairière, s'exerçant à faire parler la corde. 

Le 3o novembre, nous campions à Evaillé et nous en partions 
le i«' décembre, nous dirigeant sur Saint-Calais. 

* Voir la Uvraison de Mars 1895. 

TOME xin — AVRIL iSgS. 19 
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Nous campâmes, à Saint-Calais, dans le haut de la ville. Le veal 
étKit particulièrement glacial et violent et faisait rage, balayant le 
plateau sur lequel nous avions dressé nos tentes. Plusieurs d'entre 
nous obtinrent Tautorisation d'aller en ville. J'en étais, avec 
Gustave de Vallois. Privés de pain depuis deux jours, notre pre- 
mière visite fut pour les boulangers ; mais Tlntendance avait fait 
placer des factionnaires à toutes leurs portes I Nous nous sépa- 
râmes. Gustave de Vallois eut une inspiration et disparut dans une 
boutique de pâtissier. Il y rencontra un capitaine de mobiles qu'il 
salua militairement, et demanda au pâtissier : « Avez-vous de la 
brioche? — Certes, répondit celui-ci, j'en ai une fournée qui cuit. 
— Je la retiens I — Désolé, mais voici monsieur le capitaine ici 
présent, qui Ta retenue le premier. » La figure du pauvre Vallois. 
d'abord épanouie, s'allongea démesurément, mais il avait afiiûre 
à un homme du monde, aimable par dessus le marché, dans cet 
étonnant capitaine de mobiles, qui lui céda gracieusement son 
tour : « Vous avez à répondre à l'appel oe soir^ lui dit ce galant 
officier, prenez cette fournée^ j'attendrai la suivante. » 

Et ce fut ainsi que la cinquième escouade, qui n'avait pas de 
pain^ le remplaça par de la brioche. 

De mon côté^ avec deux ou trois autres camarades, je trouvai 
l'hospitalité chez un boucher, qui nous fit faire un excellent repas, 
luxe dont nous commencions à nous déshabituer. 

Nous étions nourris cependant avec assez de régularité, mais les 
distributions ne se faisaient pas toujours avec une aboadance 
pantagruélique. Le pain^ par exemple, brilla presque constamment 
par son absence; la viande manqua souvent, mais nous eûmes 
presque chaque jour notre distribution de biscuit de toutes prove- 
nances, de toutes marques et de toutes formes. 

Ce biscuit était tantôt excellent et frais, tantôt vieux et détestable. 
Dans ce dernier cas, il fallait savoir le préparer avant de le 
manger. Les novices l'avalaient tel quel, commis une médecine ; 
les initiés s'en faisaient du bien. Us commençaient par le tremper 
dans la marmite jusqu'à ce qu'il fût suffisamment humecté ; puis, 
à la pointe du couteau, ils le grillaient au feu comme s'ils avaient 
voulu confectionner des. rôties. Alors, par les trous et les fissures^ 
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sortait une belle barbe verte plus ou moins toufTue et plus on 
moins longue. On la grattait avec soin, après quoi le biscuit élait 
mangeable, bien que son goût ne put donner en rien l'idée de 
ce que devait être jadis celui de Tambroisie. 



Vil 



Mes lecteurs noteront avec quelle complaisance, depuis les 
premières pages de ces souvenirs, je reviens à larticle nourriture. 
C'est qu'il n'en est pas de plus intéressant pour le soldat, aussi bien 
dans les exercices préparatoires de la paix que dans les rudes et 
imprévus labeurs de la guerre. Assurer l'alimentation, c'est le 
premier devoir des chefs et, à coup sûr, l'un des plus difficiles. 
S'inquiéter de voir le vivre certain arriver à point nommé, voilà 
le sentiment qui domine chez l'homme de troupe, et l'expression 
< cœur au ventre » constitue une fîgure de rhétorique qui en dit 
long et qui es4r aussi juste que significative. 

Je poursuivrai donc par quelques souvenirs sur les aubaines 
alimentaires qui nous échurent au cours de la campagne. 

Parfois, on tombait sur un carré de poireaux, que l'ordinaire 
achetait en masse ; un aulre jour» on participait à une large distri- 
bution de boites de conserves» chances rares, mais qui se produi- 
saient pourtant. Ce n'était pas toujours sans incidents que les 
vivres distribués parvenaient jusqu'à l'étape. 

Le jour des poireaux, par exemple, la grande marmite échut à 
Laliman de Labrador. Le pauvre garçon était très fatigué ; aussi 
eut-il, au départ, l'imprudence de gémir sur son triste sort, en 
bouclant mélancoliquement Azor, après l'avoir lancé sur son dos 
au moyen du coup d'épaule traditionnel. 

Un loustic de la sixième escouade, qui l'entendit pour son malheur, 
avait à porter une douzaine des poireaux en question, de vrais phé- 
nomènes de poireaux, plus gros chacun que le poing, des légumes 
à faire primer dans un comice. 

Mon loustic se glissa subrepticement derrière Laliman, puis, dès 
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que l'on se fut mis en marche, il entonna d'une voix de stentor 

la scie de Thomas et de Michaud : 

* 

€ OÙ est Michaud? 

« Il est en haut! 

c Où est Thomas? 

c II est en bas ! 

€ Ah ! Thomas, réveille, réveille, 

€ Ah 1 Thomas, réveille les gars ! » 

Empoignés par la cadence, nous reprimes le refrain avec ensem- 
ble, et Laliman fit chorus avec nous ; ce ne fut pas cependant sans 
se plaindre entre chaque couplet que son sac semblait s'alourdir 
de plus en plus. Et chaque fois en effet le bon loustic glissait dans 
la marmite de Laliman, dont le couvercle avait été imprudemment 
mis par dessous, l'un de ses énormes poireaux. Cette prouesse 
était aussitôt accueillie par un éclat de rire unanime, auquel la 
victime elle-même prenait part inconsciemment. En arrivant & 
l'étape, Laliman comprit enfin et faillit se fâcher ; mais son excellent 
caractère prit bientôt le dessus, et il partagea sans rancune la joie 
générale. 

Une autre fois, Cyrille des Grottes eut la charge d'une volumi- 
neuse boite de conserve de viande qui tenait avec difficulté sur son 
sac. Il était tellement courbé sous le faix, qu^un brave artilleur 
monté sur un caisson, qui passait au milieu de la colonne, lui 
témoigna une compassion discrète et Tinvita gentiment à prendre 
place à ses côtés pendant quelques kilomètres. Des Grottes accepta 
avec reconnaissance. A peine fut-il assis sur le caisson qu'il se 
confondit en remerciements et entama avec son artilleur une de 
ces conversations banales et sympathiques dont nous avons tous 
le secret en semblable occurrence. 

Bref, tout se passa le mieux du monde ; des Grottes, malgré le 
manque de dossier à son siège, se reposa, puis, entre chien et loup, 
lorsque le moment fut venu de se séparer, Tartilleur l'aida à des- 
cendre, lui tendit son chassepot et s'éloigna vivement, comblé des 
bénédictions de notre ami. 
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C'est seulement en arrivant à rétape que celui-ci s aperçut de la 
disparition de sa belle boîte de conserve^ dîner problématique de 
Vescouade. Il put, par bonheur, trouver dans une ferme voisine du 
bivouac, deux poulets aussitôt achetés, plumés, rôtis et mangés 
sans rancune à la santé de Tartilleur illusionniste. 



VIII 



Pendant une de nos retraites, Georges de HiUerin, Cyrille des 
Grottes et deux autres Volontaires obtinrent la permission d'aller 
souper, slls le pouvaient, et coucher, s'ils trouvaient des lits, dans 
une auberge située à proximité du camp. 

Ils ne furent pas déçus : on leur servit les reliefs d'un gigot, 
épave d'un repas fait peu de temps auparavant par des officiers 
d'infanterie qui venaient de monter dans leur chambre, non sans 
avoir recommandé à l'hôte de leur conserver cette provision pour 
le lendemain matin. Il est même permis de supposer que les pré- 
voyants officiers avaient ménagé leur butin, dans l'espoir de retrou- 
ver le jour suivant une plus grande quantité de viande pour apaiser 
leur premier appétit. Mais l'hôte, imbu de ce principe, qu'il ne faut 
jamais remettre au lendemain ce que l'on peut faire le jour même, 
avait donné l'os du gigot et ce qui Tentourait encore à nos cama- 
rades, tout en leur avouant ingénument sa désobéissance aux 
recommandations pressantes de ses premiers clients. 

Les Volontaires nettoyèrent sans scrupule le manche du gigot 
en s'égayant fort de leur chance et de l'infidélité de l'aubergiste ; 
pour comble de joie, un commis-voyageur libre-penseur dînait 
là en même temps qu'eux, de HiUerin avait entrepris sa conversion 
et les amusait par ses saillies vives et spirituelles. 

Après dîner, on leur donna des paillasses que l'on installa par 
terre, dans la chambre même où dormaient les officiers d'infanterie 
et ils ne tardèrent pas à s'y étendre et à s'endormir à leur tour. 

Le lendemain matin, dès l'aube^ ils furent réveillés par l'un des 
officiers, qui se levait avant les autres pour aller en reconnaissance 
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du côté de la salle à manger. Nos quatre amis simulèrent un 
profond sommeil, non sans rire dans leur barbe naissante, maiis 
ils eurent toutes les peines du monde à conserver leur sérieux, 
lorsque revint de son expédition le pauvre officier, qui s'écria 
d'un ton absolument navré : 

(1 Que le diable emporte ces pontificaux, ils ont mangé tout 
le gigot ! Ils auraient bien dû descendre ailleurs que dans cette 
auberge. » 



IX 



Certain jour, les vivres s'étaient faits rares et nous nous livrions 
à des réflexions assez saugrenues sur notre malheureux sort, 
lorsque nous passâmes sur la route devant un escadron de gen- 
darmes. 

Nous admirions la superbe prestance de ces braves cavaliers, 
quand l'un d'eux, au moment où nous défilions devant lui, donna 
les signes les moins équivoques de l'émotion la plus joyeuse. 
Notre surprise redoubla lorsque nous vîmes soudain le visage 
de Victor de Sèze rayonner du même contentement. 

Le bon gendarme l'appela : « Monsieur le substitut », et lui donna 
rendez-vous pour le soir au camp, ou nous devions, parait-il, être 
voisins. 

Notre camarade nous expliqua que ce gendarme était l'un de 
ses anciens auxiliaires du parquet, et, le soir, au bivouac, il nous 
quitta pour aller le retrouver. 

Il revint assez tard, enchanté de la réception que lui avaient faite 
les excellents Pandores, nous raconta sa soirée et nous fit part du 
menu auquel il ne manquait rien, pas même le café final. 

Dans la même nuit, il fut horriblement malade, au. point de 
nous donner des inquiétudes. 

Le lendemain, son gendarme vint lui rendre visite à son tour. 
Nous crûmes en voir arriver l'ombre. Lui aussi avait passé une nuit 
atroce, et il expliqua que leur commune indigestion était due à 



SOUVENIRS DE MON BATAILLON 295 

uoe erreur de sa part dont il s'était aperçu eu voulant blanchir ses 
buifleteries. Il avait mis dans sa musette deux morceaux de sucre 
pour une grande occasion, et^ la veille, trouvant que le jour de ce 
raffinement était arrivé et voulant les ajouter au café, il avait pris à 
la place de Tun d'eux un morceau de blanc d'Espagne, substance 
que, depuis cette époque, je considère, à bon droit, je crois^ comme 
purgative. 



X 



Un autre jour nous étions campés au milieu des champs. 

L'ordinaire paraissait devoir être maigre. Il ne restait presque 
plus de biscuits. Lorsqu'on eut retourné les musettes et gratté les 
poches, on en réunit, pour l'escouade, un petit tas de la grosseur 
des deux poings à peine. 

Capitaine, envoyé à la recherche de quelque chose à se mettre 
sous la dent, reparut au bout d'une heure avec une carotte et deux 
ou trois pommes de terre. 

« Décidément, mes enfants, dit le caporal, il va falloir faire 
la soupe au caillou. » 

Tout le monde connaît la soupe au caillou. G*est un symbole 
éclos dans l'imagination facétieuse de quelque troupier littérateur. 
Cela caractérise la soupe du soldat réduite à ses éléments les plus 
simples, l'eau, le sel et le biscuit. Le caillou qu'on se garde bj|en 
d'y incorporer est censé remplacer la viande absente. Ce jour-là 
donc^ le prudent Aubeau ne l'avait que trop prévu, nous fîmes la 
soupe au caillou, et, au bout d'une heure, nous mangeâmes sans 
grand enthousiasme l'espèce de brouet à base de miettes de biscuit 
qui devait être notre seule nourriture. Mais le ciel nous réservait 
une prochaine compensation. 

Le même soir, en effet, vers huit heures, comme nous étions 
tous excessivement tristes, n'ayant rien vu venir et l'Intendance 
demeurant introuvable, une charrette de réquisition vint tomber au 
milieu de notre bivouac ; le paysan qui la conduisait avec précipita- 



296 SOUVENIRS DE MON BATAILLON 

tioD,' et qui avait tout l'air d'un homme qui se sauve^ la versa dans 
un fossé d'où il fut impossible de la retirer. 

La viande dont elle était chargée nous fut distribuée aussitôt, et 
la gaieté, la belle gaieté française, nous revint comme par enchan- 
tement. 



XI 



La gaieté ! Elle ne nous abandonna jamais^ même dans lés pires 
épreuves. Certes, nous étions gais, mais surtout nous étions jeunes. 
Et il fallait bien que nous fussions jeunes pour accueillir avec 
sérénité les misères quotidiennes qui pesaient lourdement sur nous. 
Les plus cruelles souffrances avaient beau nous accabler, nous 
les supportions, non pas certes sans récriminer et nous plaindre 
sur le moment ; mais bientôt la bonne humeur reprenait le dessus, 
et tout était oublié. 

Donc, chaque escouade se rendit à tour de rôle à la charrette 
abandonnée et se tailla des beefsteacks dans la viande qu'elle 
contenait. La faim était plus forte que la fatigue ; il est vrai que 
nous avions été obligés de camper dans la neige^ et que le bivouac 
manquait de confortable. Nous avions pu cependant trouver des 
fagots à une distance de A à 5oo mètres de là ; les hommes de corvée 
les avaient traînés sur leur dos, à travers les champs couverts de 
neige dans laquelle ils enfonçaient jusqu'aux genoux ; on avait 
alors déblayé un petit espace et allumé les feux. Il ne fallait pas 
penser à dresser les tentes ; chacun s'arrangea donc tant bien que 
mal, roulé dans sa couverture et sa toile de tente, et chercha auprès 
du brasier, Je ne dirai pas un sommeil réparateur qui fit dispa- 
raître la fatigue, mais un engourdissement de quelques heures 
qui la suspendit et la trompât. 

Nous aimions vraiment nos ofGiciers, et chacun de nous leur 
témoignait à l'occasion le dévouement le plus affectueux et le plus 
complet. La preuve en est dans un petit fait très caractéristique 
qui se passa cette nuit-là, à la suite de l'incident que je .viens de 
relater. 
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Pendant le temps assez long que Bridel et son escouade avaient 
mis à se rendre à la charrette renversée et à s*y approvisionner de 
viande, le commandant de Gouëssin et plusieurs officiers, trouvant 
un feu allumé et des places vides, s'y étaient installés ; le comman- 
dant s'était roulé dans la couverture de Bridel, Tadjudant-major 
dans sa tente, et ils s'étaient endormis, brisés par la fatigue, ainsi 
que les autres officiers qui avaient pris place à côté d'eux. 

« Lorsque nous revînmes, me raconta Bridel, tous dormaient du 
sommeil du juste. Je dis aux hommes de mon escouade : — C'est 
le moment de faire voir qu'on a du cœur I Laissons reposer nos 
officiers.' — Et bien que ne tenant presque plus debout, nous voilà 
repartis chercher d'autres fagots pendant une demi-heure dans la 
neige. Nous ilmes une nouvelle installation et un autre feu à quel- 
ques pas de là et nous passâmes le reste de la nuit moitié assis^ 
moitié couchés, les jambes tournées vers le feu. A peine étions-nous 
accroupis que nous nous endormions de fatigue. Il est étonnant 
que nous n'ayons pas été gelés, deux de mes hommes et moi qui 
n'avions plus ni couvertures, ni toiles de tente pour nous envelop- 
per.' Le lendemain matin, en me réveillant, j'éprouvai, de la tête à 
la ceinture, la sensation d'un homme qui entre dans un bain d'eau 
glacée ; il m'en est resté un baromètre dans chaque épaule, et il 
me semble qu'elles sont démises toutes les deux, dès que le temps 
se met à changer. » 



XII 



Je terminerai ces croquis de bivouac par le récit d'une étonnante 
aventure dont fut le héros, dans ces parages, l'un de nos capi- 
taines, beau garçon, portant un nom historique illustré au combat 
des Trente, et que je ne désignerai pas plus clairement, dans la 
crainte de blesser sa modestie. 

Nous avions été cantonnés dans une petite ville. 

Après l'installation de sa compagnie, il se dirigea vers une forte 
jolie maison, pour laquelle était son billet de logement. 

On lui donna une chambre très confortable, et comme il devait 
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partir le lendemain matin bien avant le jour, on monta dans nn 
coin de la pièce, sur sa demande, un lit de camp pour son soldat. 

La maîtresse de céans» jeune femme très agréable, invita graciea* 
sèment notre officier à dîner , et pendant toute la durée d*un repas 
exquis, servi avec beaucoup de style, son hôtesse le tint sous le 
charme d'une conversation spiritudle, élégante et du meilleur 
ton. 

Entre la poire et le. fromage, le capitaine ne crut pouvoir se 
dispenser d'exprimer en une phrase galante toute sa gratitude 
pour Faimable accueil dont il venait d'être Tobjet. 

« Madame» conclut-il^ vous êtes installée à ravir ; cette maison 
est délicieuse, et je bénis mon étoile de m'y avoir envoyé. » 

•— ^< Capitaine, lui repartit la jeune femme^ il ne tient qu'à vous 
de l'habiter toujours. Je suis veuve, et tout à l'heure, dans la 
conversation, je vous ai entendu dire que vous n'étiez pas marié... » 

Le pauvre ofiQcier, interloqué, répondit évasivement, puis il ne 
tarda guère à prendre congé sans enthousiaisme apparent ; sa 
retraite fut peut-être même un peu brusque : il la motiva sur les 
fatigues du jour et ceUes qu'il avait en perspective pour le len- 
demain. 

A quatre heures du matin, ce fut lui qui réveilla son ordonnance. 
Tous deux s'évadèrent sans bruit. 

Le capitaine s'est marié depuis en Bretagne. 




POÉSIE BRETONNE 



EN EST 



PEDAIRVET LODEN — V EN AVALEU HAG ER CHISTR 



1. 



G na bouruset é guélet, ar er mézeu, 
De gours en neué-han, er gué aval é bleu I 
Ilillèh é mant guennoh ait er frim de viz merh, 
Eit en doar d'er gouian, p'en dé goleit à erh ; 
Doh térenneu en heaul, ha dré nerh en tuemdér^ 
Ë saw ur front ken huek en évrag en amzér ! 



LA MOISSON 



QUATRIÈME PARTIE - f LES POMMES A CIDRE 



I 

Qu'il fait beau voir à la campagne, au printemps, les pommiers 
en fleurs I 

Leur blancheur efface celle de la gelée au mois de mars/ et celle 
de la neige qui couvre la terre en hiver. 

Sous les rayons du soleil et parla force de la chaleur, ils exhalent 
un parfum si délicieux dont Tair est tout embaumé ! 
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Ne huélér meit g^érein é vouljal, el mellion, 
É punein en amzér, é neijal en ur son, 
Ë kouéh ar cl er gué, é chunein peb bleuen, 
Hag é neijal en dro, lan a joé, d'où ruchen. 

hui 61, e dremen tost dur vergé é bleu, 
Eit guélet treu ker kaèr, arrestet hou pazeu ; 
Pé kentoh hastet bean klah ha choéj ur huéen, 
Eit repoz un herrad édan hé goaskeden. 
Ne zoujet ket kouskèt en un dachen ker kloar^ 
Étal troèd er huéen, azéet ar en doar : 
Unhun huek ha didrouz e zousei hou mampreu, 
Hag imber e hrei doh ankoéhat hou poénieu. 
A pe vou ret kuitat, hou kaloneu eurus 
E bélei get ankin doh ul léh ker bourus. 

Ha hui, labourizion, hag en dès berjéieu, 
kerhet d*ou guélet p'en dé er gué é bleu I 
P*ou guéléhàt ker bràw get en heaul a greisté, 
Hou kaloneu^ en oh, e saillou get er joé ; 



On ne voit qu'abeilles s*agiter comme des fourmis, voltiger et 
tourbillonner dans l'air en bourdonnant, s'abattre sur les arbres 
pour sucer chaque fleur et retourner ensuite toutes joyeuses à 
leurs ruches. . , 

vous qui passez près d'un verger en fleurs, arrêtez-vous pour 
admirer un si beau spectacle, ou plutôt, hàtez-vous de chercher 
et de choisir un arbre, pour vous reposer un instant sous son om- 
brage. Ne craignez pas de vous endormir dans^un lieu si charmant, 
assis à terre, au pied de l'arbre : un sommeil paisible et réparateur 
soulagera vos membres et vous fera bien vite oublier toutes vos 
fatigues. Quand vous voudrez reprendre votre route, vos cœurs 
heureux s'éloigneront à regret de cet endroit délicieux. 

Et vous tous, laboureurs, qui avez des vergers, oh I allez les voir, 
quand vos arbres sont en fleurs I 

En les voyant si beaux sous le soleil de midi, vous sentirez vos 
cœurs tressaillir de joie, et, bien que l'état de laboureur soit assez 
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Ha deustou mé hèspoén é stad el labourer, 
Peb unan, mui oh muî, e garou é yechér. 
Mes neoah pedet Doué, er mestr a ol er bed, 
D ou goarantein dalbmat doh en amzér kalet. 
De bèiat a zoh t'ai er brumenneu loskus, 
En tampest, en aman hag en heaul rai boèhus. 

IL 

Ë ber amzér neoah' é huéler é houiùein 

Er bleu é ol er gué, é séhein, é tuein 

Hag é kouéh ar en doar ; mèz é léh peb bleuen, 

E neb e selou mat e huélou ur fréhen^ 

Hoah distér a gommans» méz e greskei bamdé 

Ëdan en amzér vat, ha touchand ol er gué 

Zou karget ha samet ke ne blég er barreu. 

Ha men dé rekis beau ou harpein get sindeu, 

Ma ne vennér guélet^ pe chonjér bihanan, 

£ torrein, get ou sam, memb er bareu kriwan, 



pénible, chacun de vous s'attachera de plus en plus à sa condition. 
Cependant priez Dieu, le maitre du monde, de préserver yos 
arbres du mauvais temps, d'en éloigner les brumes funestes, la 
tempête, Torage et un soleil trop brûlant. 

II 

Cependant, bientôt on voit, dans tous les arbres, les fleurs se 
faner, se dessécher et tomber à teri^e. 

Mais, à la place de chaque fleur, quiconque regardera bien, 
verra un fruit, bien faible encore, mais qui augmentera de jour 
en jour, à la faveur du beau temps^ et bientôt tous les arbres sont 
5i chargés que les branches ploient sous le poids des pommes et 
qu'il est nécessaire de les étayer pour les soutenir, si Ton ne veut 
voir» au moment même ou Ton pensera le moins^ les plus fortes 
branches elles-mêmes se briser sous leur charge, et des arbres, 
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Ha gué, betag nezé ker glorius ha ker bran-, 
Ë arsaûein a zoug, hag é chom divalaw 

III. 

P en da d*en avaleu mileinein ar er bar, 

Ha m'ou guélér é kouéh ou hunan ar en doar, 

Deustou ne huéh ér gué en distéran ahuel, 

De gours en dilost^han, ar dro kreiz gouil-mikel, 

Ë ma rekîa ch<^njal heijein en avaleu, 

Ou cherr hag ou hampen, ou lakat a ioheu. 

Pautred iouank ha skan e grap bean er huéen 
Hag e heij erbarreu ; en ou dorn ur berchen 
Lod àral dré zoustér^ ha hemb torrein er hoed» 
Ou diskar a dauleu^ hag, ar en doar kalet, 
En avaleu kentéh e gouéh en un drouzal, 
Anval doh er gurun pèl duhont é kornal, 
Doh son en tabourin d'en emgann^ ér bleinen, 
Pé é don er hoedeu, en ahuel digampen. 



jusque-là si beaux et si majestueux, cesser de rapporter et rester 
difformes. 

H! 

Dèsquelespommesont jauni sur la branche et quelles com- 
mencent à tomber d'elles-mêmes sur la terre, sans que les arbres 
soient agitées par le plus petit souffle de vent, en automne, vers la 
mi-octobre, il faut songer à les secouer, à les ramasser et à les 
mettre en tas. 

Les jeunes gens les plus lestes grimpent dans les arbres et se- 
couent les branches ; une longue gaule à la main, d'autres les 
frappent doucement, sans casser le bois. 

Les pommes tombent aussitôt sur la terre dure avec un bruit 
semblable au tonnerre qui gronde dans le lointain^ au son du 
tambour qui appelle au combat dans la plaine^ ou au mugissement 
de l'aquilon dans les forêts profondes. 



i 
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Neoah ol er réral, bugalé ha merhed, 
E cherr, get plijadur en avaleu heijet, 
Ha ként pèl é huélér lan brog er panéreu . 
Lan brog er bar brasan, ha lan brog er resteu. 
Er har dré zeu éjon e zou stleijet d'er gér^ 
Aveît bout goulîet él liorh pé él 1er. 
Mèz er veiterion fur, apert hag aviset, 
E zihoal a gaijein ou avaleu éstet, 
E laka perhuéh mat, d'un tu, er ré dousan, 
D'en al^errékajo, hag olerré huerwan. 
Pe You ret gober chistr, ind e gaîjou nezé 
Avaleu dous ha huerw, en eil ged éguilé. 
Er chistr groeit ér mod-sé e zou perpet huékoh 
Hag, ébarikeu vat, hum hoarn hillèh péloh. 
Rekis é ma vou hoah, édan en avaleu, 
Ur guskad lann ha plouz, ha ma veint a ruilleu. 
Elsen ne duemeînt ket, ou dou ér en ou ioh. 
Ha, hemb breineiu kement, ind e vlodou ésoh. 

Cependant, toutes les autres personnes, les femmes et les enfants, 
ramassent avec plaisir les pommes tombées. Déjà on voit tous les pa- 
ni6rs,lagrandecharrette et toutes les corbeilles remplis jusqu'au bord. 

La charrette est traînée à la maison par deux bœufs et elle devra 
être déchargée dans le courtil ou dans Taire à battre. 

Hais les fermiers prudents, sages et éclairés, se gardent bien de 
mélanger leurs pommes récoltées : ils mettent avec soin d'un côté 
les pommes les plus douces^ et de l'autre les pommes Cazo et les 
pommes les plus acides. 

Quand ils feront leur cidre, ils mélangeront alors les pommes 
acides et les pommes douces. Le cidre fait suivant cette méthode 
est toujours mieux goûté, et, dans de bonnes barriques, se con- 
serve beaucoup plus longtemps. 

Il est encore nécessaire de mettre sous les pommes une couche de 
lande et de paille, et quelles soient disposées en tas allongés. Ainsi 
elles ne s'échaufferont pas^ elles auront de l'air tout en étant entas- 
sées, et, sans être exposées, à pourrir elles se feront plus facilement; 



304 LA MOISSOIH 



IV 

Kentéh el m'en dint blod é ma ret ou flasirein, 
Kent m*ou dès kouèhet rai, ha kommanset breinein. 
Lod, é hortoz péloh, e zou liés tihet, 
E huéi get er gouian ou avaleu skornet 
E rein dehai gpudé chistr ken liuerw ha ker kri. 
Me n'hellér er guerhein nag en ivet en ti. 
En amzér guéharal, é vezé, ged melleu, 
Aveit gober er chistr, piiet en avaleu. 
0, na bourusèt oé guélet pautred nerhus, 
E pad er filiyeu, é labourât gredus, 
Deu ha deu, piar ha pîar. a beplu d*en ofen, 
01 ou mancheu tronset, ar ou zal un huizen, 
Ë pilât avaleu, tostik tra d*er pressoér, 
Hag é skoein ar en dro get ou melleu ponnér. 



IV 

Aussitôt que les pommes sont faites, il faut les écraser avant 
qu'elles ne subissent un trop grand déchet, et qu'elles ne com- 
mencent à pourrir. 

Plusieurs, en différant trop longtemps^ sont souvent attrapés» 
et voient leurs pommes, gelées par le froid, leur donner un cidre si 
amer et si dur qu'il est impossible de le vendre, ni même de le 
boire dans la maison. 

Autrefois, pour faire le cidre, on écrasait les pommes avec de 
lourds pilons. 

Que c'était beau de voir de vigoureux gars travailler avec ardeur 
pendant les veillées. 

Placés deux à deux ou quatre à quatre de chaque cAté d'une 
auge en bois, ils étaient là, les manches retroussées, le front bai- 
gné de sueur, pilant les pommes tout près du pressoir, et laissant 
retomber ensemble leurs lourds pilons. 
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Ëdan taul er melleu, er margeu e strimpé, 
Mèz, é don en ofen, erchistr dous e venvé; 
Hag open^ de bep kours^ é vezé dichuéhet 
Eît ivet ur huéb chistr, ha torrein er séhet 

Aveit gober er chislr. bremen ar er mézeu, 
Ne huélér mui liés pilât en avaleu : 
Ged melinieu hoarn é vant kéntoh malet. 
Uoan e daul ér gern en avaleu ka^et ; 
A bep tu d'er velin, deu zén kriw ha nerhus 
£ dro er rodeu bras^ hag e labour herrus ; 
Ind ehuiz hag e derm, ne hrant meît bahellat, 
Mèzret é hemb araàw derhel de labourât, 
Er velin, ar hé zreid, e grein hag e vransel, 
Er rodeu hoarn e gri, e chourik, e huitel ; 
En avaleu, ér gern, esail, eglah téhein 
Ëraùg beg er velin digor eit ou lonkein. 
Elsen un einig peur, a pe huél er spalhoér, 
E glask, a ol é nerh^ hum den ag en danjér, 

■ I ■ ■ Il . . !■ I I . .- I ■ ■ I I I «I 

Sous les coups des pilons le marc jaillissait de tout côté ; mais 
au ibad de l'auge on voyait bouillonner le cidre doux. 

Et, de plus, de temps en temps on se délassait pour boire lin 
coup de cidre et étancher la soif. 

Aujourd'hui, à la campagne, pour faire le cidre, on ne voit plus 
souvent piler les pommes. 

On préfère les moudre dans des moulins en fer. L'un jette dans 
la caisse du moulin les pommes bien mélangées. 

De chaque côté du moulin, deux hommes vigoureux tournent 
les grandes roues et travaillent de toutes leurs forces. 

Ils suent, ils gémissent, ils sont haletants ; mais il faut quand 
même continuer à travailler. 

Le moulin tremble et remue sur sa base. Les engrenages en fer 
sifflent, grincent st gémissent. 

Dans la caisse les pommes s'agitçnt et cherchent à éviter la 
gueule du moulin tout ouverte pour les avaler. 

C'est ainsi qu'à la vue de Tépervier, un pauvre petit oiseau 
s'efforce de fuir le danger. 

TOME xm. — AVRIL iSgS. 20 
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E fouet é zivaskel, esaill, e glah pêlat, 
Ha d oh é enebour a garehé parât. 
Ë zivaskel digor, er spalhoér blaoahus 
Hum zalh a drestdehou, bag er sel hérlsus. 
En ein e grein, e gri ; mèz, staget en è léh, 
Touchand, elskoeit d'er marw, en er guélér é kouéh. 
Àr nehou er spalhoér, digor é ivinieu, 
Hum daul bag er bas bean d'en don ag er boedeu^ 
El lah hag en diblud^ e hra get-ou é bred, 
Pé er hrann get soursi être è bousined. 
Elsen dent er velin, luemet mat a neué, 
E skrap en avaleu hag ou mal hemb truhé, 
£r belig, zou édan, pe gouéh nameit margeu, 
E daulér ér pressoér kentéh a baladeu. 
Un dén duèh d'é labour, eit gober er masad, 
E gampen er margeu, er ioh, ha, get plouz mat, 
E zalh ol en torreu. Touchand» el ur voten, 
Ë huélér er masad e seuel ér varlen. 



Il bat de$ agiles, s'agite, et cherche à s'éloigner pour échapper 
à son ennemi. 

Le terqble éperyier, les ailes déployées, plane dans les airs et 
darde sur lui son regard sinistre. 

L*oiseau tremble et pousse des cris ; mais, cloué en place, on le 
voit bientôt tomber, comme frappé à mort. 

Ouvrant ses serres, l'épervîer se précipite sur lui, el remporte au i 
fond des bois où il le tue, le plume,, en fait son repas, ou le par- 
tage avec soin entre ses petits. 

C'est ainsi que les. dents du moulin, tout nouvellement aiguisées, 
saisissent les pommes et les broient sans pitié. 

Dans un bassin placé sous le moulin, il ne tombe que du marc 
qui est aussitôt jeté par pelletées dans le pressoir. 

Un homme habitué à ce travail arrange et entasse le marc, en 
lait la gqias^e dOAt. il retient les différentes couches avec de la 
bonne paille. 

.Bientôt dans le pressoir s*élève la masse, semblable à une 
montagne. 
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Kent sterdein er masad, ha kent en dichistrein, 
Ëma mat eilezel un herrad de gouèhein : 
Elsen, e lar en dud, er chistr e zou druoh» 
Hag a zoh er inargeu hum zîsparti ésoh. 
Touchand ar er masad en lier zou dichennet, 
Get el loheu kriwan er hoaskel zou sterdet ; 
Er chistr e rid kentéh avel ur riolen, 
Hag, ér gibel \ihan, e gouéh hag e chumen. 
Hèz aveit ma vou spis^ hag aveit er guèlat, 
Dré un taouézig fin é ma ret er silat, 
Ha, ged ur saîll koeddon, pé hoah get ur belig, 
Er hass hag el lakat en donn pé ér varik. 
Mar dalhér ur hoursad de vâiein avaleu, 
£r hàw é You kent pèl karget ol en tonneu. 



Avant de presser la masse et d'en extraire le cidre, il convient 
de la laisser s'afiaisser quelque temps. 

On dit qu'alors le cidre a plus de corps et se sépare plus faci- 
lement du marc. 

Sans tarder cependant la grande porte est descendue sur la 
masse, la grande vis est serrée au moyen de lourds madriers. 

Semblable à un ruisseau, le cidre coule aussitôt et tombe en 
écumant. dans une petite cuve. 

Mais, pour le rendre plus clair et pour l'améliorer, il faut le 
passer à travers un tamis bien fin, et, avec un seau en bois ou 
avec un bassin^ le mettre aussitôt en fût ou en barrique. 

Si Ton continue quelque temps à moudre des pommes, les 
ionnes dans la cave seront bientôt toutes pleines. 
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Mèz e neb e venaou en dout er chistr guélan, 
Ar en daul, ér huéren, de huélet er spisan, 
Ag é festeu karget e gemérou soursi. 
Eit rein amzér dehai dedurel ou loustrî, 
Eit ma helleint berwein ha seuel ou chumen^ 
Na get koed^ na get spoui n'ou bondou ket aben, 
E selon mat d'oh-t-ai, hag, a p'ou dou berwet, 
El n'endint ketmui lan, rak mar ou dés kouèhet, 
E zeli^ get chistr mat, ou hargein bet er beg. 
Ha sterdein er bondeu pé get pri, pé get pég. 
Elsen, hemb ahuelein^ er chistr e you huékoh, 
Hag, aveit bout guerhet^ é vou istimetoh. 

Eurus, mil guéh eurus» en dud, ar er mezeu, 
En des bet a chistr mat karget ol ou zonneu I 
N'ivant ket, é predein, deur sklér ag er fetan, 
Mèz chistr a huérénad, ha chistr ag er guélan ; 
Ha d'où herent tostan, ha d'ol ou amied, 
Aveit ou inourein a p'en dant d'où guélet, 



Mais celui qui voudra avoir le meilleur cidre, et le plus clair à ' 
voir dans le verre, sur la table, prendra soin de ses fûts pleins. 

Pour leur donner le temps de rejeter tout ce qu'ils ont d'impur^ 
pour qu'ils puissent bouillir et soulever leur écume, il se gardera 
bien de les bouder de suite avec des bouchons en bois ou en liège ; 
il les observera attentivement, et, après qu'ils auront bien bouilli, 
comme par suite du chet ils ont cessé d'être pleins^ il les rem- 
plira de nouveau avec de bon cidre, et en assujettira bien les 
bondes avec du mortier ou avec un bon ciment. 

Ainsi, le cidre ne s'éventera pas, il aura meilleur goût, sera 
plus estimé et mieux vendu. 

^ Heureux, mille lois heureux, les gens de la campagne qui 
voient toutes leurs tonnes remplies de bon cidre. 

Us ne boivent pas à leurs repas de Teau claire de la fontaine, 
mais du cidre à plein verre et du meilleur. 

A leurs plus proches parents et à tous leurs amis, quand ils 
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E geni, a galon, chistr groeit hemb tapen deur^ 
Chistr e verw ér huéren ha mileia el en eur. 
Neoah en dud a gér, eit druat ou fredeu, 
E iv eue chistr màt prenet ar er mezeu, 
Hag ur meitour e ven guerheîn mara donnât, 
Ag é chistr, hemb arvar, e sàûou argand mat. 

IzmoR EL Labourer. 



viennent les voir, ils offrent aussi, de bon cœur, pour les honorer, 

d'excellent cidre tait sans eau^ dû cidre pétillant dans le verre et 

jaune comme de l'or. 

Cependant, les gens de la ville, pour améliorer leurs repas, 

boivent aussi de bon cidre qu'ils ont acheté à la campagne, et tout 

fermier qui voudra vendre quelques fûts, sans aucun doute, en 

tirera bon argent. 

Isidore Le Laboureur. 




POÉS1E3 FRANÇAISES 



PSALMODIE 



^mm 



Jadis dans ma rieuse et fière adolescence, 
Pour moi, la vie avait un charme très intense 
Les sentiers de l'Eden me semblaient retrouvés. 
Plus loin me conduisant vers les bonheurs rêvés. 
Je crus voir apparaître, éblouissant mon ange, 
Je pressentis alors — le rêve est chose étrange ! — 
Une joie inouïe et tout irradiait 
Dans cette ivresse vague où mon cœur s'oubliait. 

Plus de rêves, jamais! comme en longeant un gouffre, 

J'hésite, maintenant ; je raisonne et je souffre^ 

L'expérience efface, en mon esprit lassé, 

Le charme doux et pur d'un rayonnant passé. 

11 faut suivre toujours, désabusée ou forte. 

Ces arides sentiers où le devoir me porte. 

Et je ne savais plus, mon Dieu pardonne-moi, 

Qu'on ne peut s'appuyer sûrement que sur toi. 

Sylvawe. 




AU BAL 



Après t'avoir prise , en vainqueur. 
Dans la valse ou dans le quadrille, 
radieuse jeune fille 
Que tous nous admirons en chœur ; 

Je repasse au fond de mon cœur 

Tout ce que ta lèvre gentille 

Qui toujours babille, babille, 

M'a dit d'aimable ou de moqueur... 

Mais tandis que de loin sans trêve 
Je te suis d'œil, et je rêve 
L'âme pleine d'un doux émoi. 

Au bras d'un autre souriante, 

Déjà peut être insouciante 

Tu ne te souviens plus de moi ! 

Dominique Caillé. 

Sonnet composé vers 1876 ou 1876 et re- 
touché en 1895 
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BÊNÊDICITÊ 



Il y avait une fois une femme qui avait vingt enfants. Elle tra- 
vaillait^ et rudement, pour gagner sa vie. Un jour de misère plus 
grande, un beau Monsieur se présenta chez elle. C'était le diable. 

-* Bonne femme, dit-il, tu es dans le besoin. Toi et les tiens 
vous allez mourir de faim si vous ne recevez pas d'argent. Cède-moi 
ton plus jeune garçon. 

— Ah l Seigneur Dieu, jamais. 

— Je vais te donner mille écus d*or. 

— Je serais seule de mon espèce dans ton enfer. Y as-tu vu des 
mères qui avaient vendu leurs enfants ? 

— Eh ! la vieille, merci de ta morale. Ecoute. Je ne suis pas si 
mauvais que tu le crois. Tiens, voici un sac d'argent et de bonne 
monnaie. Mais ton prochain fils sera pour moi. 

Après bien des hésitations, la pauvre femme sacrifia celui qui 
devait venir & ceux qui souffraient déjà. 

Le petit Georges est né ! Il a grandi. Il a douze ans. Le diable 
s'en est emparé. Et les deux voyageurs partent là-bas, très loin. 

A toutes les auberges, Satan s'arrête, car il a toujours soif et il 
aime à faire boire les hommes. L'enfant s'ennuie. Son maître le 
caresse^ mais toutes ses flatteries lui donnent le frisson. 

Georges réussit à fuir. 

Il s'enfonce dans un bois et s'égare. Pendant qu'il pleure, une 
dame très belle et très douce se présente : « Mon chéri, lui dit- 
elle, — c'était la Vierge, — voici un peloton de fil. Tant que vous 
le garderez et que vous penserez à moi vous serez sûr du chemin. » 

Quelques minutes après, il aperçoit un vieillard très haut et 
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souriant. C'était saint Joseph. « Mon fils, dit celui-ci, conservez 
précieusement ce bâton qui me servît en mon voyage d'Egypte. Il 
est terrible aux démons. .» 

Maintenant je n'ai rien à craindre, pensa Greorges. Si je me 
vengeais ! 

Et, réunissant toute la malice et toute l'audace du plus mali- 
cieux et du plus audacieux enfant, Georges se rendit dans le 
pays où était la maison du diable. 

C'était en Normandie. 

Il frappe à la porte. Un vieux démon, aux yeux de braise, viçnt 
ouvrir et demande : 

. — Comment t'appelles-tu ? 

— Bénédicité. • 
Le diable frémit et ajouta en tremblant : 

— Que nous veux- tu ? 

— Je désire être chef cuisinier. 

On introduit Georges. Le maître du lieu le trouve mignon à 
croquer et, — r comme messire Satan aime à s'attacher les jolis 
minois, — il lui accorde tout pouvoir sur la basse-cour et TofQce. 

— Ton nom, ajouta-t-il^ ton nom de BénédL , . Bénédicité. . • me 
choque assez, mais enfin... 

A midi le repas luciférien était préparé. Figurez-vous une vaste 
salle où chaque démon jouissait d'une dizaine de plats sans parler 
des pichets de cidre normand^ — pas fraudé» par exception. Tout 
le monde était attablé lorsque Georges entre avec fracas, criant : 
« Quoi, Ton mange ici sans Bénédicité. • . Allons, mon bâton, en 
avant !» 

Le bâton de saint Joseph, je vous Tassure, vola merveilleusement*, 
cassant les verres, les assiettes et les têtes. 

Georges, content de son exploit; retrouva sans peine le chemin de 
Bretagne, grâce au peloton de la Vierge. Il vécut avec sa mère, 
heureux jusqu^à la fin de ses jours. 

(Entendu dans le canton de Dol), 

François Dutwes. 



NOTICES ET COMPTES RENDUS 



Un ÀMIRAt. NANTAIS, COMTE DU GhAFFAULT DB BbSNÉ^ I708-I794, 

par M. S. de la NicoUière-Teijeiro. -^ Vannes, imp* Veave Lafolye 
et fils, 1894, in-8\ 

La gloire tient souvent à peu de chose. Quelque circonaianoe hea- 
reuae ou tragique fixe un souvenir dans l'imagination du peuple^ et le 
nom d'un homme devient impérissable, tandis que prés de lui ont Téctt 
d'autres hommes qui lui étaient très supérieurs en talent ou en Terlm 
et dont la mémoire 8*est éteinte complètement ou n*a laissé qu*une trace 
connue seulement des érudits. L*amiral Louis-Gharles du Ghaffault a 
été jusqu'ici de ces derniers. Son nom ne reparaît à la lumière que 
grâce aux savantes recherches de M. S. de la NioolUère et au zèle de M. 
Tabbé Paul de Suyrot pour la gloire de ;son aïeul.. • 

U naquit à Nantes, paroisse de Saiijit-VinGeni^ le ag février 1708. Après 
vingt-neuf ans de service actif dans la marine, U devint chet d'escadre, 
lieutenant général, et à la fin de sa carrière il fut désigné pour com- 
mander c comme généralissime la flotte combinée de France et d'Espagne 
c en remplacement du comte d'Oryilliers, démissionnfdre >. il avait servi 
son pays pendant soixante-neuf ans. 

M. de la Nicollière a raconté ses campagnes avec beaucoup de détails 
et en particulier la fameuse bataille d'Ouessant où le comte d'Orvilllers 
montait un magnifique vaisseau La Bretagne^ c qui à lui seul tira plus 
quatorze cents coups de gros canons ». Du Ghaffault s*y conduisit héroï- 
quement. Quoique blessé à l'épaule d'un coup de mitraille < qui faisait 
< craindre pour ses jours, U restait inébranlable à son poste de com- 
mandement » . Son fils, lieutenant de vaisseau, fut tué à côté de lui et 
c sa cervelle regaillit sur le malheureux père t. 

Il semble qu'un fait de ce genre aurait dû attirer une gloire éclatante 
sur le vaillant amiral ; mais il aurait fallu pour le célébrer quelque 
habile écrivain, car les artistes seuls dispensent la renommée. M. Gh. 
Dugast-Matifeux, dans une intéressante brochure {Dachaffaali^ marin 
lahoareur, ISSU), a rappelé le séjour de du Ghaffault pendant sa vieillesse 
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dans sa propriété de Melay-la-CSour, près de Montaiga, où il réalisa € de 
grandes améliorations agricoles » et fut le bienfaiteur des populations 
voisines. 

Quand survînt Tinsurrectlon de la Vendée en 1793. il fût arrêté et 
conduite Nantes. Par égard pour ses services et son âge, le comité révo- 
lutionnaire lui assigna comme lieu de détention le château de 
Luzançay affecté aux étrangers. D sollicita vainement sa mise en liberté 
et eut la douleur d'y apprendre la mort sur l'échafeud de son beau- 
frère l'abbé Louis-Joachim de la Roche-Saint-André, âgé de 87 ans, et 
qui fit preuve d*un courage sublime^ Il lui survécut peu et s'éteignit 
le ag juin 1794, dans sa prison d'où il apercevait, comme le dit son 
biographe, le clocher de Bouguenais et les c cimes des grands arbres 
environnant le château du GhafiEault, berceau de sa famille ». 

M. de la Nicolliére^ à la fin de sa remarquable étude, demande que la 
ville de Nantes donne à Tune de ses rues le nom de Tamiral du Ghaffault. 
Ce serait un juste hommage à cet illustre serviteur de la patrie trop 
longtemps oublié, et il y a lieu d'espérer que son souhait sera entendu. 

Joseph Rousse. 



* 



Le Tombeau de Thomas James dans la cathédrale de Dol, par 
Henri de Kerbeuzec. — Légende de mi-aout. — Rennes, 1895. 

La petite ville de Dol est flère de sa cathédrale, le plus bel édifice 
religieux de la Bretagne. Cette célèbre église possède le mausolée d'un de 
ses évèques^ Thomas James, œuvre brillante de la Renaissance. Antonio 
et Giovanni Giusto sont les auteurs de ce monument de style italien, que 
nous pouvons admirer encore, malgré Tii^jure du temps et la négligence 
des hommes : « ib ont écrit dans la pierre blanche » — dit M. Henri de 
Kerbeuzec — <c une superbe page de rhétorique ». 

La notice sur le tombeau de Thomas JJames est à la fois érudite et 
charmante ; elle commence par une bibliographie fort docte et se ter- 
mine par une légende, qui voudrait que trois magiciens de l'Arabie, 
venus à Dol et convertis par Saint-Budoc, fussent enterrés sous le tom- 
beau rose et or. Le poète se trahit dans ce récit ; M. Henri de Kerbeuzec 
parait cousin-germain de Técrivain dolois qui signe des initiales F. D. 
une exquise Légende de la Mi-Août ; on croirait lire une page d'Albert 
Le Grand, à laquelle le français moderne n'aurait rien ôté de ses 
grâces d'autrefois. O. de G. 

« Voir Un martyr de Carrier ^^dx le baron Christian de Wismes (1894). 
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Passé l'amour, par Ch. Le Gofflc. — Paris, Léon GhaîUey, 

éditeur, 1896. 

On comprendra que ' nous ne puissions nous étendre sur un roman, 
et sur un roman dont le sujet est fort délicat, comme celui dé M. Gh. 
Le Gofflc. Passé V Amour pose, en efTet, et résout k sa foçon la grave 
question du pardon du mari, que M. Jules Lemaltre traitait récemment 
avec scepticisme et M. Alphonse Daudet (dans la Peiile Paroisse) avec 
émotion. Si je ne craignais de rééditer un mot de M" de Sévigné sur 
Corneille, je dirais que M"*** de Langomen est la plus honnête femme du 
monde qui... a trompé son mari et qui en meurt. 

Passons sur ces misères. Reconnaissons plutôt à M. Le Gofflc le mérite 
singulier d'avoir écrit son livre dans le beau style aux élégances si fran- 
çaises de V Adolphe de Benjamin Constant ou du René de Chateaubriand 
et d'avoir mêlé à ses cruelles analyses de vivantes descriptions d*une des 
parties les moins explorées de la Bretagne. Il y a sur des grèves de Cor- 
nouaille, sur le passé des monuments et des races, des pages intimes et 
profondes tout à fait dignes du poète d*Amoar breton, 

O. DE GOURCUFF. 

• « 

Parmi les œuvres d*auteurs bretons qui ont été interprétées à la soirée 
organisée, le 18 mars dernier, par la Nouvelle Revue Européenne, citons un 
charmant prologue d*Ed. BeauÛls, une romance de Louis Tiercelin, mise 
en musique par M. Bordier, des mélodies de S. Arondel de Hayes, une 
spirituelle comédie de M. L. Michaud d'Humiac, V Ecole des Bourgeoises, 
et l'actej^en vers de M. Olivier de Gourcuff, le Retour du Croisé^ qui se 
passe dans un manoir de Bretagne. 



* 

if * 



Le Musée social. — Inauguration, a5 mars i8g5. — Paris, 

Galmann Lévy, éditeur, 1895. 

Le généreux donateur du Musée Social, M. le comte de Chambrun, a 
voulu qu'il restât un souvenir imprimé de l'inauguration de ce musée. 
Il a donc fait réunir, en une plaquette du plus artistique aspect, les 
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\ 



neufimiK)rtant9 discours qui furent prononcés au banquet du a5 mars. 
G*est un brillant tournoi oratoire. L'éloquence pompeuse de M. Ribot, 
président du Conseil des ministres, contraste avec la simplicité quelque 
peu apprêtée de M. Lebon, ministre du commerce, cependant que la 
iwrole familière de M. Jules Simon et de M. Léon Say atteint comme en 
se jouant, les plus hautes cimes. A Tun des orateurs, M. Aynard, député 
et président de la Chambre de Commerce de Lyon, nous empruntons 
cette définition du Musée Social c un arsenal de la science sociale qui 
sera Tarsenal de la paix • . On ne saurait mieux caractériser Tœuvre 
de fraternité et de justice qui couronne la noble vie du comte de 
Ghambrun. O de G. 






Documents de criminologie rétrospective (Bretagne XVII* et 
XVllI» siècles), par les docteurs A. Corre et P. Aubry. — 
Lyon et Paris, 1895. 

Messieurs les docteurs Corre' et Aubry connaissent à fond Fancienne 
médecine légale ; leurs travaux ont pu être appréciés par le fragment 
que nous avons publié^ ici même, de leurs Documents de criminologie 
rétrospective. Ces Documents^ exclusivement bretons, tirés des Archives 
du Finistère et des Côtes-du-Nord, sont aujourd'hui réunis en un fort 
Yolume de 600 pages. 

L'œuvre de MM. Aubry et Corre est considérable. Elle a consisté à 
faire un triage parmi des centaines de pièces inédites^ à extraire de ces 
pièces la partie intéressante pour le magistrat/le médecin^ Thistorien 
ou le simple observateur. Les crimes, les délits, les misères des Bas- 
Bretons aux deux derniers siècles, apparaissent au vif dans ce livre, ou 
le drame et le roman revendiqueraient les aventures du sieur de Quis- 
tiny, cette brute affolée par Talcool, du nègre empoisonneur Jean Mor, 
précurseur d'Hélène Jégado, de Manon du Faouêt, chef de brigands, 
popularisée par la légende. Sur ces affaires trop souvent scandaleuses, 
ignobles, même, les savants auteurs nous donnent un commentaire où 
ils n*ont pas su se dégager de tout préjugé contre le passé. 

Nous relevons pourtant cet aveu, précieux dans leur bouche, et qui 
n*e9t point à l'avantage du temps présent, c Peu^ très peu de délinquance 
c infantile ou juvénile. La religion dans le jeune âge est le moyen édu- 
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< catif qui sert de frein contre les entraînements mauvais. On ne Ta 
« point remplacée par une autre forme de redressement : Ton 8*en aper- 
ce çoit à Teffrayante progression de la criminalité chez nos jeunes gens, 
c dont l'organisme est abandonné à l'action de toutes les causes les 
<( plus énergiques de dégénération acquise ou reçue héréditairement, i 
Les partisans de Fécole sans Dieu nuiront pas s'approvisionner d*ar- 
guments chez MM. Gorre et Aubry. 

O DB G. 



* 



HoaizoNS, par Paul Vérola. — Paris, Bibliothèque artistique 

et littéraire, iSgS. 

Le penchant vers Tidéal qui est la marque et sera l'honneur de notre 
jeune génération littéraire n'est pas absent du livre de vers de M. Paul 
Vérola, Horizons, Ces vers attestent dans le fond des idées une inquié- 
tude qu'accentue l'hésitation de la forme, mais ils ont souvent de l'éner- 
gie et de rélan, comme le prouve la courte pièce suivante : 

Dans la plaine où, fécond, le soleil ae prodigue, 
L'arbre étend ses rameaux vers l'horizon sans digue ; 
11 nfa^e, inioudeux de jaillir vers Tazur, 
Puisque sur lui l'azur en flots tiédes ruisselle ; 
Mais, quand l'arbre frissonne en un vallon obscur. 
Quand la nuit vide une Âme et pesamment la scelle, 
L^âme et l'arbre aussitôt vers le chaud firmament, 
Orphelins éplorés, montent languissamment. 

Le poêle intitule cette pièce Ferveur, C'est bien, en effet, TefTort d'une 
àme d*firtiste qui cherche les lueurs d'en haut . 

0. DE G. 



* 





La Chanson du pays, drame eu vers, par le baron Gaëtan 
de Wismes. — Rennes, imprimerie Fr. Simon, iSgS. 

Archéologue distingué, historien érudit — il a de qui tenir, — le ba* 
ron Gaétan de Wismes vient encore de se révéler poète dramatique par 
la publication d'une pièce que le jury des concours de la Société acadé- 
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mique de Nantes était seul à connaître. Cette Société, une des doyennes 
des Académies de province, décerna, l'an passé, à la Chanson du pays^ une 
médaille de bronze bien méritée. Le marquis de Trémeur retrouve sa 
fille Yvonne, volée par des saltimbanques. André de Ploaret retrouve de 
son côté, Yvonne, une tendre amie, une fiancée, que ni le temps, ni 
réloignement ne lui avaient fait oublier. 

C'est une chanson du pays, reprise en chœur par André et Yvonne qui 
annonce au marquis le retour de la petite bohémienne. Le charme opère 
de la même façon sur le vieux Lothario,dans Topera si connu d'Ambroise 
Thoaias. Voici, au surplus, un couplet de cette nouvelle chanson de 
Mignon : 

Puis le dimanche, & la voix 
Du biniou, du hautbois. 
Du tambourin villageois, 
Garço^is et filles 
* Accourent danser sur Taire, ^ 
Tâche douce et volontaire ; 
Les plus gentils veulent plaire 
Aux plus gentilles. 

L*énergie ne fait pas plus défaut que la grâce dans cette petite œuvre 
imprégnée du pur sentiment breton. Rien ne trouble la sérénité de ce 
tableau de famille à la Greuze, et je ne ferai qu'un reproche à Tauteur, 
c'est de l'avoir appelé drame. 

O. DE GOURGUFF. 



* 



ÀpaÈs Amour, par Charles de Rouvre. — Parié, Bibliothèque 

de La PlumCy 1895. 

On remarquera l'analogie de ce titre avec celui du roman récent de 
M. Gh. Le Goffic, Passé V Amour. C'est, de part et d*aulre^ le récit d'une 
passion qui va jusqu'au drame. Mais le fond des idées, dans le livre de 
M. Ch. de Rouvre, n'est pas moins chaste que Texpression. Quand la 
folie a terrassé Marc Abancy, victime d'un amour malheureux, voici en 
quels termes son ami Jean d'Hervieux résume la destinée du pauvre 
rêveur : « C'était une âme de pôètei une âme aux impressions vives, en 
c même temps que durables. Il lui a suffi d'une vision, un jour, en no- 
« vembre, près d'une tombe, pour que à jamais il fût perdu. • . Quand 
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a la vie lui eût enlevé son rève.donnantrenfantbiancheàun mari quel- 
ce conque, il douta, il douta de lui-même et de tout. lia essayé, désemparé, 
« de se rattacher aux affections terrestres^ de se tourner vers Dieu... > 
Sous rinfluence du R. P. Jean, de l'ordre des Cisterciens. Marc médite, 
en effet, d'entrer en religion. L*auteur a écrit, sur la paix consolatrice des 
cloîtrés, quelques pages vraiment belles qui rappellent Volupté de Sainte- 
Beuve et le dernier livre de M. Huysmans. L'ouvragé entier, d'ailleurs, 
fait honneur au penseur et à Técrivain. O. de G. 




Le Gérant : R. Lafolye 



Vannes. — Imprimerie LAFOLYE, a, place des Lices. 



HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE DE BRETAGNE 



AIRARD ET QUIRIAC 

ÉVÊQUES DE NANTES 

(1060-1079) 

[Finy 



ÉTUDE SUR LES ACTES DE LEURS PONTIFICATS 



o- 



Quiriac ou Guérech, fils d'Alain, comte de CornouaiUe> et frère 
d'Hoël, comte de Nantes, puis duc de Bretagne, fut le successeur 
d'Airard. Nous avons déjà dit que la date de io5a> donnée comme 
celle de son élection par la plupart des auteurs, ne s'appuyait sur 
aucun texte ancien, mais résultait vraisemblablement d'une bévue 
de Travers*, et que l'acte de io55 relatif à la Chaume, dans lequel 
on le fait intervenir, était plus que suspect. 

Quiriac eut-il, à côté des archidiacres, quelque part dans l'ad- 
ministration du diocèse pendant l'intervalle qui s'écoula entre le 
départ de son prédécesseur et le moment où nous le voyons slnti- 
tuler évèque de Nantes ? La chose n'est pas impossible. Attaché 
dès ce temps, selon toutes probabUités, au clergé de la cathédrale, 
sa parenté avec le comte Hoël le mettait naturellement en évi- 
dence, quel que fût alors son âge, et si le sceau à la légende : 
« Saeerdotis Nanelensis Quiriaci^ » est bien authentique^, peut-être 
y doit-on voir un monument remontant au temps de son admi- 
nistration, alorà qu'il n'était encore que simple prêtre. 

' Voir la Uvraison d'avril 1895. 

' Voy. p. 165-166 et a53-a54. 

' Voy. ce que nous en avons dit, p. 177. 

TOME XIU. — MAI 1895. ai 
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Quoi qu'il en soit, la première fois que nous rencontrons Qui- 
riac d'une façon positive, c^est en 1059. Le a3 mai de cette année 
il assistait à Reims au sacre du roi Philippe I '. Son nom est le 
dernier de ceux des vingt évêques mentionnés dans la relation de 
la cérémonie*. Cette particularité, sans qu'on doive y attacher 
une importance outre mesure^ pourrait néanmoins se concilier 
avec ce que nous allons dire de la date à laquelle Quiriac lui-même 
faisait remonter son pontificat, et autoriser à conclure qu'il n'était 
encore évêque que de nom, tout en étant administrateur en titre 
du diocèse. 

Le document du a3 mai 1069 est tout à fait spécial parmi ceux 
qui nous sont restés de Quiriac. En effet, son prédécesseur vivait 
encore, bien que ayant cessé de se qualifier évêque de Nantes, et lui- 
même n'était pas dans la plénitude de ses droits puisqu'il n'a pas 
cru devoir étendre jusqu'à cette date son épiscopat. 

11 nous est resté cinq chartes de Quiriac dans lesquelles a été 
exprimée l'année de son pontificat. Quoi qu'en ait dit Travers (I,ai^) 
sur les trois manières différentes de compter celte année : à partir de 
io5a, de 1060, de io63, il n'y en a en réalité qu'une seule. La pre- 
mière résulte, nous l'avons vu, d'une mauvaise lecture de l'abbé ; 
la seconde est la bonne ; nous n'avons pas rencontré la troisième, et 
Travers ne cite aucun acte où l'on trouve celte façon de calculer. 

Des chartes du i3août io63, 7 janvier io65, 11 juillet loyS', res« 
peclivement do Tan 111, Y et XIII de Quiriac, il résulte que les 7 
janvier, 11 juillet et i3 août 1061, le prélat était dans la pœmière 
année de son pontificat ; par suite qu'il ne se considérait pas comme 
évêque le i3 août 1060 et à fortiori les 7 janvier et 11 juillet pré- 
cédents. La conséquence, c'est que Quiriac a été élu ou sacré entre 

* « Yuercco Nannetensi » (Duchesne, Hist. Francorum scriptores, lY, 16 a;. 
Le ddcumeiit a été également publié dans les collections des Conciles et au 
Gallia christiana, t. X, Instrumenta, col. a3 . — Yarin, ArcMves adminis* 
traiivûs de la ville de Reims, t. 1^'', première partie, p. 209-310. n'indique 
pas moins de sept ouvrages dans lesquels a été éditée la pièce, et encore n*est- 
il jias complet. On y trouve les variantes : Wereo, Quiriaeo. 

* Yu la contradiction des t;:xtes et des notes chronologiques qu'elle renferme, 
nous n'utilisons pab la charte du !<'■' avril 106^ qui n'apporterait d'ailleurs aucun 
clément nouveau. 
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le i3 août 1060 et le 7 janvier 1061, Nous ignorons la date précise 
du n** 4a9 du Cartulaire du Roncerayy de l'an III de Quiriac ; mais 
nous avons établi* que c'est entre le 1*' janvier et le a4 février io64 
(n. s.) qu'il a été donné. En combinant les éléments qu'il nous 
apporte avec ceux déjà acquis, ce serait entre le i*' et le 7 janvier 
1061 qu'aurait eu lieu l'élection ouïe sacre de notre évêquç. 

Les actes de Quiriac sont datés pour la majeure partie ; il suf- 
fira d^en donner une analyse succincte, nous réservant dlnsister 
seulement sur quelques-uns. 

i. — Reims, 1061, i4mai. a AclumKemis, anno incarnati Verbi 
MLXP, Philippi régis II', Gervasii archiepiscopi VP, II idus maii, 
indictione XIV. » Diplôme du roi Philippe I" confirmant les dona- 
tions faites à l'église de Saint-Nicaise de Reims. Quiriac figure 
parmi les témoins'. 

2. — [io6i-io6a]. Charte-notice relatant le don fait à Perenès, 
abbé de Redon^ par. Glemarhoc, de la siiième partie de l'ile d'Her, 
et par le même et autres, de leurs parts respectives du cimetière 
de Saint-Symphorien. Octroyée sous le gouvernement du comte 
Hoël à Nantes et sous l'épiscopat de Quiriac, la donation fut ra- 
tifiée par celui-ci^. Perenès vivait encore le 3o septembre 1061*; 
il n'était plus abbé le a 5 octobre io6a*. Comme il mourut le ai 
mai -— en io6a selon toute apparence — la présente charte se 
trouve limitée entre le début du pontificat de Quiriac et le décès 
de Perenès. 

3. —Angers, io6a, 4 avril. « MLXII, 11* nonas aprilis, apud 
civitatem Andecavam. » L'archevêque de Besançon, les évêques 



* Plus haut, p. 180. 

' « Signum Qairiaci Nannetensis episcopi » (Dom Marlot, MetropoHs Remensis 
Jlistoria^ t. 1", p. 619). Cf. Mabillon, Annales ord. 5. Benedicti, IV, p. 6i3. 

' u Regaante Uoel comito, Gueret episcopatum Nannetis régente et hoc do- 
num annuente » [Cartulaire de Redon^ n** 365) . 

* N* a5 de Quiriac. 

* M' 4 de Quiriac. 
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d'Angers, du Mans et de Nantes^ font la dédicace du monastère de 
Saint-Sauveur ou de la Trinité d'Angers, autrement dit prieuré 
de TEvière. Le fait de procéder, à la date susdite, à la dédicace d^une 
église en compagnie d*autre8 évêques, infirme l'assertion du Chro- 
nicon Britannicum quand il rapporte à l'année io63 Tordination de 
Quiriac** 

4. — Nantes» 1062, aS octobre. « Actum civitate Nampnelis, 
anno ab Incarnatione Domlni MLIII"", indict. XV, régnante 
Philippo Francorum rege, anno IIIl* regni sui, consule Hoello. 
Dalum per manus Radulfi, Nampnetensis aecclesiae cancellarii, VIII 
kal. novembris. » Charte de Quiriac, évéque de Nantes^ concédant 
à Almodius, abbé et aux religieux de Redon, les églises suivantes 
qu'ils possèdent dans son diocèse : Frossay^ la Marne, le Cellier, 
Saint-Denis-du-Ghâtillon, Mouais, Marsac et Massérac. Outre le 
signum de Quiriac^, on trouve encore à la fin de l'acte les signa 
d'Hoël, comte de Nantes", des archidiacres Guillaume et Alvéus, de 
divers chanoines de Nantes et d' Almodius^ abbé de Redon. 

5. — Angers, io63 n. s., 9 février, w Andecavensi..., V idus 
februarii, anno ab Incarn. Domini MLXII^ indict. prima. » Charte- 
notice relatant un jugement rendu par Quiriac* dans une cause 
entre Albert, abbé deMarmoutier, et Almodius, abbé de Redon, au 
sujet de la possession du prieuré de Béré. Le prononcé de la sen* 
tence définitive est renvoyé au 29 juin suivant. 



* « Quirlacum episcopum Nannetensium » (Chronique de TEvière. aliàs de 
Vendôme, aliàs d'Ang^ers, dans Labbe, Nova bibliot?ieca mamucriplorumf 
t. I, p. a88, et dans Chroniques des églises d'Anjou, par Marchegay et Ma- 
biUe,p. 168). 

* D. Mor., Pr,f I, loa. 

' u Qairiacus» Namnetensis episcopus aecclesie » (D. Lob., II, a56-a57 ; D. 
Mor., Pr,, I, 417; Cartulaire de Redon^ n» a85). 

* « Signum domni Quiriaci praesulis. » 
^ « Signum Ohelli consulis. » 

* « QuiriacumNannetensem episcopum » (Baluze, Miscellaneat in-8«, t. Vl[, 
p. aa3 ; D. Mor., Pr., I, 4i7 ; Recueil des historiens de France, t. XIV 
p. i&g ; De Courson, Appendice au cartulaire de Redon, n* lx). 
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Cet acte est manifestement de io63 en nouveau style, comme 
le prouve Tindiction ; c'est du reste le sentiment de Mabillon'. Il 
n'était donc pas nécessaire de vouloir redresser un texte correct 
en disant qu*aulieu d'indiction I, il faut lire indiction XV^. Travers 
et le Gallia, qui Ta suivi, ayant interprété par le 9 février io6a la 
date du document, en ont conclu que Quiriac avait séjourné à 
Angers depuis ce temps jusqu'au 4 avril io6a, époque de la dédi- 
cace de Saint-Sauveur (ci-dessus, n^ 3). Cette conséquence, qui ne 
s'imposait aucunement^ même d'après leur manière de calculer, 
étant donnée la faible distance entre Angers et Nantes, est réduite 
à néant si Ton adopte la date du 9 février io63. 

6. ^ Nantes, io63, 29 juin. « III kal. julii. » Sentence rendue 
par Quiriac dans le susdit différend entre Marmoutier et Redon 
touchant Béré^. Le prélat donne raison à la première de ces ab- 
bayes. Parmi les témoins : Rainaud, évoque de Saint-Malo, Guil- 
laume, archidiacre, et plusieurs chanoines de Nantes, au nombre 
desquels Raoul, chancelier de Tévéque. 

7. -—Nantes, io63, i3août. « Actum Nannetis publiée, anno 
ab Incarn. Domini MLXIII, ordinationis vero Q[uiriaci] presulis 
IIP anno, régnante Philippo rege anno quarto regni sui, consule 
Hoello»indict.prima... ; per manus Radulphî, sancte sedis Nan- 
netensis archicancellarii^ die idus augusti, feria IV*". Charte so- 
lennelle de Quiriac^ confirmant aux chanoines de sa cathédrale les 
donations qui leur avaient été faites par les évoques Hervisus et 
Gautier, ses prédécesseurs, et leur accordant en outre la disposition 
de diverses églises de la ville et de la banlieue. 

Travers (I, ao6) a suspecté cet acte. Il trouve excessives les con- 
cessions faites à son chapitre par le prélat, et critique les délimi- 

* Annales ord, S. Bénédictin IV, 646. 
s DeCourson, loc. dt. 

' Cette sentence est insérée dans la même Notice que le J agrément du g février 
io63, dont nous venons de parler. 

* « Quirlacus, Dei gratia Nannetensium episcopus » (Travers, Concilia pro- 
vinciœ Turonensis, t. II, f» 77, Bibl. de Nantes, ms. 35 ; Copie de 176a aux 
Arch. Loire-Inf., G an; D. Mor., Pr. T, 4i3-'ii5). 



326 AIRARD ET QUIBIAG 

tations spécifiées par la charte pour les domaines octroyés. Ces 
raisons sont bien faibles. Tout au plus pourrait-on relever contré 
la pièce la difficulté de faire concorder la 4* année du iX)i Philippe 
— quel que soit le point de départ que Ton adopte pour le début 
de son règne — avec les autres notions chronologiques. Il ne nous 
semble pas cependant que ce soit une raison suffisante pour infir- 
mer cet acte : le premier rédacteur a pu faire, sur ce points erreur 
d'une année, sans que pour cela l'authenticité de la pièce soit corn* 
promise. On pourrait alléguer en outre que la charte était munie 
du sceau à la légende : « Quiriaci sacerdotis Nanetensis. » Nous 
nous sommes déjà expliqué sur cette question à propos d'un autre 
documeïit\ et ce nouveau motif nous parait également insuffisant 
pour jeter le discrédit sur la pièce. 

8. — io63. Difiérend^ entre Quiriac et Raymond, abbé, et les re- 
ligieux de Bourgdieu, au diocèse de Bourges^ touchant l'église 
Saint-Donatien de Nantes. Le pape Alexandre II, avant de statuer^ 
enjoint à Tévéque de réparer le préjudice causé aux moines. 

9. — Nantes, io64 n. s. [i^' janvier à a4 février]. « Actum Nan- 
netis^ annoab Incarn. Domini MLXIIP, presulatus autem Quiriaci 
pontificis III*, indict. II', concurrens III, epacte nulle, circulus lu- 
naris XVII, terminus Pascalis nonas aprilis, dies Pasche III* idus 
aprilis. » Charte de Quiriac^ relatant que lorsqu'il succéda au véné- 
rable évêque Airard^ il trouva presque toutes les églises du diocèse 
soumises à des laïcs, bien que de son vivant Airard en eût excom- 
munié les détenteurs ; que, dans la troisième année de son ordi- 
nation^, poursuivant les sacrilèges de cette sorte^ il trouva à 
Prigny les reUgieuses de Sainte-Marie d'Angers, possédant, par 

' Ci-dessus, p. 177. 

- Chronique de Uourgdieu, dans Labbe, Nova hibliotheca mannscriptorum^ 
t. I, p. 3 16 ; Mabillon, Annales ord, S. Benedieti, iV, 646. 

' c Quiriacus, Dei gratia Nannetensis episcopus » (Carlulaire du Ronceray^ 
no A 39 ; Bibl. nat., ms. fr. aaSag, p. 6i3*6i6 ; Qallia chrUtiana , XIV, ItiS" 
trumentat 171, d'après D. Housseau). M. Marchegay adonné une traduction de 
cette charte dans la Revue des provinces de COuest^ t. U, i854*i855,p. 793-794. 

* « Tertio ordinationis nostre anno. » 
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suitedudoD que leur eu avaient fait les seigneurs du {)ays, une église 
dédiée à Notre-Dame. D'un commun accord Téglise fut remise aux 
mains de Tévéque ; une fois consacrée, il la conférera auxdites 
religieuses qui paieront un besant d'or de cens annuel. Les témoins 
sont : Guillaume [archidiacre], Alvéus archidiacre, Raoul « gram- 
maticus » ^ sans doute le même que le Raoul, chancelier des 
autres chartes de Quiriac — et un certain nombre de chanoines. 

Nous avons parlé ailleurs' de cette pièce importante pour la 
biographie de nos deux évéques. Sa date, avons-nous dit, se trouve 
limitée entre le i" janvier et le a4 février io6i n. s. 

10. --Marmoutier, io64, i'' avril. Charte de Quiriac par laquelle 
il confirme les donations faites à Tabbaye de Marmoutier par son 
prédécesseur Airard. Nous ne reproduirons pas ici les notes chro- 
nologiques plus ou moins altérées de cette pièce, d'autant qu'elles 
sont diflérentes suivant les sources de seconde main qui nous 
l'ont transmise. Nous avons longuement disserté dans la première 
partie de ce travail*, sur le document en question, qui n'est pas, 
disions-nous, à l'abri de tout reproche. 

11. — Marmoutier, io65, 7 janvier. « Data Vil iduum januarii, 
anno ab Incarn. Domini MLXV, anno autem presulatus domni 
Quiriaci V, indictione III. Actum Majori monasterio in nomine Dei 
féliciter. » Charte de Quiriac^ concédant à Marmoutier divers 
droits dans plusieurs églises de son diocèse : Saint-Père-en-Refz, 
Varades, le Pellerin, Béré. La pièce est souscrite par Quiriac^, les 
archidiacres Guillaume et Alvéus, le chancelier Raoul et une di- 
zaine de membres du clergé de la cathédrale. Ici^ conmie dans 
l'acte précédent^ il ne faut pas, ainsi que Ta fait Travers (I, 208), 
prendre le document dans un sens étroit, et croire que tous les per- 

^ Voyez, p. 179-180. 

* Voyez, p. 176-180, 

^ « Quiriacus Namnet. episcopus » (D. Lob., II, 257, et D. Mor., Pr, I, /îaS, 
d'après les titres de Marmoutier). 

* « Sif^num Quiriaci Nannetensis presuUs. >t 
^ Voy. ce que nous disons à ce sujet, p. 178. 
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Bonnages mentionnés au bas de la charte se soient trouvés à Mar- 
moutier le 7 janvier io65. Ils ont approuvé la concession à un mo- 
ment donné de son action, sans assister à sa documentation perpé- 
trée dans la célèbre abbaye, et les souscriptions, ou bien sont 
l'œuvre du scribe, ou bien ont été apposées avant le transport et 
le dépôt de l'acte dans les archives de Marmoutier, 

L'indiction ïlï, exprimée dans les notes chronologiques, prouve 
qu'il s'agit bien ici de io65, en ancien comme en nouveau style. 

12. ^ Saint-Florent de Saumur, 1068 n. s., 11 mars. « Acta 
sunt hsec apud cœnobium S. Florentii, anno ab Incarn. Domîni 
HLXVII, régnante rege Philippe anno VIII, mense martio, V idus 
ejusdem mensis. » Notice relatant le jugement du cardinal légat 
Etienne en faveur des moines de Saint-Florent à rencontre des 
chanoines de Saumur. Au nombre des témoins : Foulques, comte 
d'Anjou, Barthélémy, archevêque de Tours, Quiriac, évéque de 
Nantes*, l'évéque de Vannes. 

Le 1 1 mars de la 8* année du gouvernement d,u roi Philippe cor- 
respond avec le 11 mars 1067, si l'on fait partir de son sacre le 
commencement de son règne, et avec le 11 mars 1068, si on le fait 
débuter à la mort de son père. Les deux façons de compter ayant 
été simultanément en usage, le synchronisme en question ne sau- 
rait nous permettre de préciser si c'est en mars 1067 ou en mars 
1068 n. s. que Quiriac se rendit à Saumur. Nous avons adopté la 
dernière année pour les raisons que nous dirons au n^ suivant*. 

13. — Bordeaux, [1068], i*' avril. « Die calendas aprilîs. > Notice 
rapportant la sentence rendue, pendant le concile de Bordeaux, 

* « Sigaum Warechi, episcopi Namnetensis » (Sainte-Marthe, Gallia chrisHana 
[vettis], t. IV, p. 395-396;. D'après M. Marchegay {Archives d^AnfOu, t. I**, 
p. a6o), cette pièce existe encore en original aux arch. de Maine-et-Loire, et en 
copies : D. Housseau, n» 70a ; D. Huynes, Hût. ms. de Saint-Florent, t* 67 ; 
Bibl. nat., ms. Saint-Qermainfr., n* i5oo, f> 3i. Cf. Mabilion, Annales ord. 
S.Benedieti, t. V, p. 6-7. 

'Mabillon {loc. cit.) donne le synchronisme de la 9* année du roi Philippe, 
qui ne peut se concilier qu*avec la date adoptée par nous. N'ayant point mi Tori* 
ginal, nous ne pouvons savoir qui a raison sur ce point des Sainte-Marthe ou 
de Mabillon. 
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par le cardinal légat Etienne entre les moines de la Trinité de 

4 

Vendôme et ceux de Saint-Aubin d'Angers, au sujet de la posses- 
sion du prieuré de Graon. Le jugement fut approuvé par Goscelin^ 
archevêque de Bordeaux, et par huit évêques au rang desquels fi* 
gurent Quiriac, évdque de Nantes', et Mengisus, évêque de Vannes. 

Bien que la date d'année du synode de Bordeaux ne soit point 
exprimée dans notre charte, il ne semble pas qu'on puisse révo- 
quer en doute celle de 1068 donnée par les auteurs'. Cette date 
une fois admise^ on doit, en conséquence, regarder comme de la 
même année le document qui précède, et ne pas les séparer par Tin- 
tervalle de plus d'un an, comme on le fait généralement, en con- 
servant au premier la date de 1067. 

La notice du i*' avril relate en effet que les religieux de Saint- Au- 
bin étaient venus trouver le légat à Saumur pour lui exposer leurs 
plaintes, que celui-ci les avait renvoyés au concile qui devait avoir 
lieu à Bordeaux', et que là il les entendrait contradictoirement 
avec les moines de Vendôme. Autant il est naturel qu'Etienne^ à 
Saumur le 1 1 mars, fixât un rendez- vous à Bordeaux pour le mois 
suivant et s'y trouvât en effet le i'"' avril, autant il le serait peu de 
le voir renvoyer la cause à Tannée suivante. La présence simul* 
tanée des évêques de Nantes et de Vannes auprès du cardinal à 
Saumur, puis à Bordeaux, confirme cette manière de voir. On com- 
prend très bien que les deux prélats, une fois déplacés, aient ac- 
compagné le légat dans le Midi ; il serait moins rationnel de les 
voir se retrouver à Bordeaux, qui n'était pas leur métropole, un an 
après leur rencontre de Saumur. 

14. — Bordeaux, [1068, avril]. Charte-notice racontant diverses 
phases du différend soulevé entre les abbayes de Marmoutier et de 
Redon à propos du prieuré de Béré. Le légat Etienne avait évoqué 



* « Quiriacus Nannetensis » ( D. Martène, Thésaurus n(yous anecdoiarutriy 
IV, 96, d'après le cartalaire de Vendôme; Recueil des historiens de France, 
XIV, 8&, d'après Martène). 

' MabUlon, Annales ord. S. Bénédictin V, la; D. Martène, Thésaurus, 
IV, 93; Oallia christiana.U, 8o3, et XIV, 811. 
' Cl Apud clvitatem Burdigalam ubi et concilium liabiturus erat. » 
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la cause au synode de Bordeaux. Là, Févéque de Nantes* rapporta 
que Béré relevait de son diocèse, que les moines de Marmoùtîer 
tenaient de lui el sous son autorité ledit prieuré, et que ceux de 
Bedon n'en avaient jamais eu de lui le don ou la concession. 

[1069- 1070]. La même notice nous apprend en outre que Tévéque 
de Nantes se rendit ensuite à Tours, et que là, dans le chapitre de 
Saint- Maurice, et pour se conformer aux ordres du pape, il prêta 
serment que jamais» à sa connaissance, son prédécesseur Airard 
et lui n'avaient concédé Béré à l'abbaye de Bedon avant d'en avoir 
fait la concession à Marmoutier*. De retour en Bretagne. Qairiac se 
rendit à deux reprises diflérentes \ Chàteaubriant au sujet de la 
même contestation. La première fois il s'y rencontra notamment 
avec l'évêque de Vannes et Tabbé de Bedon, et la seconde avec 
ledit abbé. 

Aucun des événements de la notice ne s'y trouve positivement 
daté. Toutefois le synode de Bordeaux en fixe les débuts au mois 
d'avril 1068 ; le concile de Tours est de 1068 ou io6g, en tout cas 
antérieur au 1 rt juin 1070, date de la mort de labbé de Saint-Florent 
Sigon qui s'y trouvait. Les voyages à Chàteaubriant doivent être rap- 
portés à 1069-1070, sans qu'on puisse les rejeter au delà de 1073, 
époque de l'avènement de Grégoire VII à la papauté : ce pontife 
n'étant encore, d'après les dernières phases de notre charte, que 
l'archidiacre Hildebrand. 

15. — Saumur, 1073, 1 1 juillet. « Data per manus Bodulfi, Nan- 
netensis ecclesie cancellarii, V idusjulii, indictione XI, régnante 
Philippo rege, anno XV regai sui, anno autem presulatus domni 
Quiriaci XIII. Actum apud Salmurense monasterium, anno domi- 
nice incarnationis MLXXIII. » Charte de Quiriac^ confirmant à 
Guillaume^ abbé de Saint Florent, les possessions de son monastère 

* « Episcopus Nannetensis » (Baluzc, Miscellanea, ia-S^, t. VU, p. a 16 ; 
D. Mor., Pr.^ I, Aig-Aai ; Recueil des historiens de France^ XIV, i5o-i5a). 

s Cf. le numéro 7 d* Airard et les numéros 5 et 6 de Quiriac. 

' « Quiriacus, Nannetice sedis vocatus episcopus. » Extrait (D. Lob., 
li, a57-aS8, et D. Mor., Pr, l, 44o). In extenso, d'après les cartulaires dits Livre 
d'argent et Livre rouge de Saint-Florent (Marchegay, Chartes nantaises de 
Saint-Florent, près Saumur, 1877, p. lo^i. 
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dans le diocèse de Nantes : les églises de Saint-Pierre d'EscouMae, 
de Saint' Martin de Bonnœavre et de Saint-Symphorien da Loroux, 
des maisons et des vignes à Nantes. 

— 1074, 28 août. Par lettres de cette date Grégoire VII convoqua 
tous les évéques et abbés de la Bretagne* au prochain synode qui 
devait se réunir à Rome la seconde semaine de carême (aa-a8 février 
1075). Rien ne fait supposer que Quiriac ait obtempéré à cette con- 
vocation. 

16. — [Nantes], dans Téglise Notre-Dame, 1074. « Anni Domini 
MLXXIV, indict. XII. » Charte d'Hoël, comte de Nantes [et de 
toute la Bretagne]^, faisant don aux religieux de Quimperlé de la 
maison et de la vigne du prêtre Pictavinus, situées près de Téglise 
Notre-Dame. Parmi les témoins : Tévêque Quiriac^ Guillaume son 
archidiacre, plusieurs de ses chanoines, Benoit^ abbé[de Quimperlé]. 

Notons qu'ici Hoël n 'pst pas qualifié purement et simplement du 
titre de comte, ainsi qu'il en est dans les actes de 1076, 1076 et 
1079^, ^^^^ ^^ comte de Nantes. Et pourtant, aussi bien en 1074 
qu'aux trois dates susdites, Hoël était non seulement comtedeNantes, 
mais duc ou comte de toute la Bretagne, puisque c'est par la mort 
deConanlI, en 1066, qu'il devint souverain de la province entière. 
A raison de cet acte, nous n'avons pas cru devoir (dans d'autres 
pièces que nous trouverons plus loin, et ainsi que l'a fait un savant 
des plus autorisés)^ regardercomme antérieurs à 1066 les documents 
non datés, par cela seul qu'Hoël y est qualifié de comte de Nantes. 

17. — Nantes, 1075. « Annoab Incarn. Domini MLXXV. s Charte 

* « Universos epUcopos et abbates Britannios » (JaCTé-Loewenfeld, Regesta 
pontificum romanorum, n» 4874). 

' « Ego Hoel, Dei gratia Namnetis cornes. » 

' « Quiriacus episcopus tesUs » {Cartulaire de Quimperlé, Bibl. nat., Nouv. 
acq. lat., n9 lAîy, f» 66 v» ; D. Mor., Pr. I, 44o).» 

♦ No* 17, 18 et ao de Quiriac. 

^ A. de la Bordurie, Actes inédits des dues de Bretagne, p. 35, n. i. En gé- 
nérai cependant, la règle suivie par M. de la Borderie est confirmée par les 
textes, et nous ne connaissons que cet acte de 1074 et un autre de io83 où, dans 
un synchronisme, on lit: « Nannetensium comité Hoelio » (D. Mor., Pr., I, 457- 
458], qui puissent infirmer ladite règle d'une façon précise. 
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de la duchesse Berthe concédant aux moines de Quimperlé l'église 
de Notre-Dame joignant les murs de la ville de Nantes. Quiriac, 
frère du duc Hoêl, en investit les religieux. Au rang des témoins 
nous retrouvons révéque\ HoëP et ses fils Alain et Mathias, 
Berthe, l'archidiacre Guillaume, et plusieurs chanoines de Nantes. 

18. -^ Nantes, 1076. « Anno ab Incarn. Domini millesimo 
LXX* VI''. » Charte de Quiriac' donnant aux moines de Quimperlé 
une terre bordant le ruisseau du Sens, du côté opposé à Loquidic, 
et une prairie à Ghassay, le tout dans la banlieue de Nantes. 
Témoins notables : le duc Hoël a Hoel comes », et Benoit, abbé de 
Quimperlé, frères de Tévêque Quiriac, les archidiacres Guillaume 
et Raoul, et divers chanoines de la cathédrale. 

19. — [1064-1076]. Notice relatant que Quiriac* obtint de divers 
propriétaires d'alleux à Nort, l'abandon en faveur des religieux de 
Marmoutier d une église dédiée à saint Georges, sise au bord de 
l'Erdre, église qu'ils possédaient en commun. Barthélémy, abbé de 
Marmoutier, figure au nombre des témoins. 

Celte charte, qui constitue le titre primordial de la fondation du 
prieuré de Nort, n'est pas antérieure à io64, date h laquelle Bar- 
thélémy prit le gouvernement de Marmoutier. Nous ne la croyons 
pas postérieure à 1076 parce que notre n<> ai, également relatif à 
Nort, se trouvant limité entre 1076 et 107g, reporte avant 1076 
l'érection du prieuré*. 

20. — Nantes, 1079, g avril. « Anno a Passione Domini mille- 
simo septuagesimo nono, quinto idus aprilis, die scilicet martis, 



^ « Quiriacus Nannetensis episcopus kestis » (Cartulaire de Quimperlé^ 
f 65 ; D. Mor,, Pr., I, /lAo-4ii). 

> il est successivement qualifié dans l^acte : J)ux BritanniCf consul^ comes. 

^ « Quiriacus Nannetensis episcopus » {Cartulaire de Quimperlé, f* 66 1^ ; 
6 allia chrisiiana, XIV, Instrumenta, 176, d'après Baluze, Arm. a). 

* « Venerandus Nannetensis aecclesie episcopus nomine Quiriacus » (Original 
et copie du XII* s., Arch. L.-Inf., H i5o, Marmoutier-Nort, n*« i et i bis ; 
D. Mor., Pr,, I, m et 45a). Cf. A. de la Borderie, Inventaire des titres de 
Marmoutier, dans BuL de la Soc, arch. de Nantes, VII, 1867, p. i83. 

* Voy. plus loin le n» ai. 
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civilate Nannetis, in domo videlicet Simeonis canoaici. » Charte- 
notice d'Hoël, duc de Bretagne « cornes Hoellus », donnant à 
1 abbaye de Saint-Nicolas d'Angera Tile de Danrau^ une écluse qui 
y était contiguë, et un terrain dans son verger près l'église Sainte - 
Croix [de Nantes]. Quiriac ratifie et signe la donation\ Parmi les 
témoins : Alain, fils d'Hoël, Hamon, abbé de Saint-Nicolas. 

Ainsi que Ta fait observer M. de la Borderie {Actes inédils, p. 36), 
bien qu'on ait ici marqué Tère de la Passion, il s*agit de 1079, selon 
rère vulgaire ; car, en Tannée io46, à laquelle il faudrait reporter la 
présente charte dans le style de la Passion, aucun des personnages 
mentionnés n'étaient qualifiés ainsi qu*ils le sont ici. On a d'ail- 
leurs [d'autres exemples de l'emploi de cette expression fait mal à 
propos*. 

21. — Nort, [1076-1079]. Notice relatant que sous Tépiscopat 
de Quiriac^ Oudry de Casson, Jacut de Nort et d'autres personnages 
remirent audit évéque les dîmes et les revenus ecclésiastiques qu'ils 
possédaient contre les statuts, et qu'alors Quiriac en fit don aux 
moines de Marmoutier du prieuré de Nort. Les archidiacres Raoul 
et Aubin ratifient. 

Limitée d'une part à 1079, dernière date certaine du pontificat de 
Quiriac, nous pouvons, croyons-nous, grâce aux noms des deux 
archidiacres, ne pas faire remonter cette charte au delà de 1076. A 
cette époque, en efiet^, Guillaume et Raoul étaient investis de la 
dignité archidiaconale. Le premier, qu'on rencontre fréquemment 
entre io5o et 1076, ne réparait plus avec ce titre^ après la dernière de 

* « Domnus QuiriacuB epUcopus laudavit atque signavit... Signum Quiriâci 
prœsuiis » (Copie, Bibl. Dat., ms. fr. aaSag, anc. Bl. M^, XLV, p. 558 ; A. de la 
Borderie, Actes inédits des ducs de Bretagne^ p. 35-36, n* xv). 

* Cf. Giry, Manuel de diplomatique^ p. go. 

' c Tempore Quiriâci Nannetice urbis episcopi » (Orig., Arch. Lolre-Inf., 
H x5o, Harmoutier-Nort, n<» a ; Mabillon, Annales ord, S. Benedicti, IV, 
Appendix^p, 74a ; D. Mor., Pr., I, 469). Cf. A. de la Borderie, Inventaire 
de Marmoutier y loc. cit.^ p. 373. 

* Ci-dessus, n* 18. 

^ C'est le même vraisemblablement qui, alors simple moine do MarmouUer, 
est appelé « Guillelmus quondam ecclesias Nannetensis archidiaconus » dans une 
charte de 1099 pour le prieuré d'.Uzenay (Marchegay, Cartulaires du BaS" 
Poitou, p. 69) . 
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ces dates. Gomine ici noos voyons* le nom de Raoul suivi de celui 
d'Aubin, nous sommes en droit de conclure que Guillaume avait 
cédé la place à Aubin ; par suite un document où cdnt-ô figure en 
qualité d'archidiacre ne saurait être antérieur à 1076. 

22. — [1064-1079]. Notice rapportant Térection par Frioul^ vi- 
comte de Donges, d'un prieuré près de son château. A cette fin il 
octroya plusieurs droits et divers domaines à Barthélémy, abbé de 
Marmoutier. Le vicomte obtint de Quiriac^ Tapprobation de sa fon- 
dation, et celui-ci s*engagea à ne lever aucunes coutumes sur les 
moines qui lui devront seulement Tobéissance par laquelle c uni- 
vers! monachi episcopo suoobnoiii sunt. » Notons seulement parmi 
les témoins : le souverain de la Bretagne Hoël^et sa femme Havoise^ 
« Gomes Hoel et uxor ejus Haduisa. » Le présent document est li- 
mité par les débuts du gouvernement de Barthélémy à Marmoutier 
en io64 et par la fin de l'épiscopat de Quiriac. 

23. — [1061-1079]. Charte de Quiriac^ concédant à labbé Simon 
et aux moines de Yertou, moyennant un denier d'or de cens annuel, 
les biens qu'ils possédaient dans son diocèse et dans la terre d'Ho(3l, 
comte de Nantes, son frère', notamment Téglise de Saint Germain 
« Chassiaci » sur la Moine, et celles qui relevaient du castrum de 
Montfaucon et de la cour de Geste. 

Bien qu'ici Iloël soit qualifié de comte de Nantes, nous n'avons 
pas cru devoir restreindre aux années [1061-1066] la date de la pré- 
sente charte. Nous en avons donné la raison plus haut^. Il ne reste, 
par suite, en dehors des dates extrêmes du pontificat de Quiriac, rien 
qui puisse limiter la pièce. Simon, abbé deSaint-Jouin de Marnes, eu 



t tt Ab episcopo Nannelensi iiominc Quiriaco » (Orig , Ar L.-Inf., H iSs, 
Marmoutier-Donges, n« i; copies des Xl<^ et Xll** siècles» ibkl.y n"* 1 bis et i 1er; 
D. Mor., Pr.y \, 899 et 4J5). Cf. A. do la Borderie, Inventaire de Marmoutier^ 
dans Bul. de la Soc, archéol. de Nantes ^ VI, 186O, p. 3a0. 

' « Quiriacus Nannetice sedis episCopus » (Copie. Bibl. nal., ms. fr. aaSaS, 
p. 961 ; Travers, Concilia provincix Turonensis^ t. 11, f» 77 >•, Bibl. de 
Nantes, ms. 35 ; Gallia christiana^ \1V, Instrutnentay 173). 

' « UoeUi germani nostri, Nannetici comitis. » 

* P. 33i. 
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même temps que de Verlou, qui en dépendait, prit en 1087 Ta di^ 
reclion du monastère; mais on ne sait presque rien sur son compte 
et on ne lui connaît pas de successeurs avant les premières années 
du XII* siècle. Pour attribuer à ce document la date approximative 
de (070, Tauteur^du Ga///aa dû prendre un terme moyens 

24. — Acte faux. Notice relatant qu'au temps d'Henri, roi de 
France, et du gouvernement d'Hoël sur la Mée, le légat Etienne 
Torticole vînt à Nantes. Il y fut reçu par Quiriac', qui, avec son 
insolence habituelle^ et en méprisant les privilèges octroyés par le 
Saint-Siège à l'abbaye de Redon, s'efforçait de la mettre sous son ' 
autorité. Le légat n'ayant pu assoupir le litige entre Tévêque et les 
moines, l'affaire estappeléeà Rome. Là^ Quiriac, reconnu coupable, 
est déposé de Tépîscopat; puis, ayant manifesté son repentir, il 
rentre en grâce. Finalement une transaction intervient entre les 
parties, au grand honneur de Redon^ dont les antiques privilèges 
sont renouvelés. Le dernier épisode du récit qui précède se passa 
dans un concile présidé par le pape Grégoire VII, auquel assistaient 
notamment : Amatus et Raoul, archevêques de Bordeaux et de 
Tours, Odon, Anquetil et Almodius, abbés de Saint-Germain 
d'Auxerre, de Moissac et de Redon. 

La relation d'un procès dont le dénouement était si avantageux 
pour les religieux de Redon méritait bien d'être mise par écrit et 
conservée dans leurs archives. Malheureusement elle ne résiste pas 
à la discussion. D. Morice a placé cette notice, dans ses Preuves, 
aux environs de 1070, date que M. de Courson a mise en manchette 
dans son édition du cartulaire, bien que la pièce n'en porte aucune. 
M. Hadréau, dans la biographie de Raoul, archevêque de Tours, 



' Dans la notice cjnsacrée à Quiriac (XIV, 811)^ la charte de Vertou est placée 
entre deux pièces de 1068 el de 1073 avec la date : « Girciter 1070 » ; à l'article 
des abbés de Vertou (XIV, 845), on a supprimé circiter et donné Tacte comme 
étant de 1070. 

' « A presule ipsius civitatis Guerec » (D. Mor., Pr., 1, hhi ; Cartulaire de 
Bedon, n» 376). 
' « Insolentia adsuela . » 
* « Libéra Rothonensis emicat ecclesia. » 
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n'a pas voulu admettre l'authenticité de ce document'. Les raisons 
qu'il en donne sont pérempioires : Grégoire VII, pape de 1078 & 
io85, n'a pu siéger concurremment avec Odon, abbé de Saint-Ger- 
main d*Auxerre, qui mourut en io5a, et avec Anquetil qui ne de- 
vint abbé de Moissac qu'après io84. Pour compléter la série des 
anachronismes» nous ajouterons qu'Amatus ne fut nommé arche- 
vêque de Bordeaux que le 4 novembre 1088*. 

L*intérêt qu'avait l'abbaye de Redon à s*affranchir de toute juri- 
diction de la part des évèques de Nantes, dans le diocèse desquels 
elle possédait d'assez nombreux bénéfices, a manifestement inspiré 
cette charte, et Quiriac, qui avait contribué pour la plus large part 
à faire débouter l'abbaye bretonne de ses prétentions sur le prieuré 
de Béré à rencontre de Marmoutier', ne devait pas être bien vu à 
Redon. Après cela, quand Travers nous dira^ qu'il n'y a aucune 
vraisemblance à avancer les faits produits contre Quiriac, nous se- 
rons pleinement de son avis, non pas pour les raisons qu'il en 
donne — nous ne les trouvons point convaincantes — mais pour 
celles d'ordre diplomatique que nous avons invoquées. 

La pièce étant controuvée, on ne doit en tirer aucunes consé- 
quences : comme de dire que Quiriac aurait été évéque de Nantes 
assez longtemps avant la mort du roi Henri (ag août 1060) pour 
donner place, d'abord aux difficultés entre Redon et le prélat, 
ensuite aux tentatives du légat Etienne, du vivant d'Henri, pour 
ramener la paix ; comme aussi d'y voir une preuve de ce gouver- 
nement spécial du pays de la Mée dont Hoël aurait été investi. Le 
seul autre document, à notre connaissance, où soit relatée la domi- 
nation d'Hoël sur la Mée, provient également de Redon, et cela, 
nous l'avons dit plus haut^, dans un passage interpolé d'une charte 
suspecte à des titres divers. 

Comme complément aux actes de Quiriac que nous venons 

* « Gharta notas falsitatis manifestas pnebel » {Gallia christiana, XIV, 65) . 
- Gallia christianat II, 806. 

^ Plus haut, nOB 5, 6 et 1 4 de Quiriac. 

* Hist, des évéques de Nantes y I, ai3. 
'^P. 168-169. 
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d'étudier, nous ajouterons ici ceux dans lesquels son nom figure 
uniquement à titre de synchronisme, sans que Tévêque y ait pris 
aucune part, soit directe, soit indirecte. 

25. — Savenay , 1061^ 3o septembre. « Factum est hoc post 
festivitatem beati Michaelis archangeli, dominrca die, ante eccle- 
siam beati Martini [de Saponiaco], coram omni populo annuente 
hoc» et Quiriaco episcopo, et Almo (lisez Alveo) archidiacono, et 
Hoello, comité Nannetensium, civitatem strenuissime régente, anno 
ab Incarnat. Domini MLXI, luna III, indictione UIV. » Notice rela- 
tant le don fait par Eschomar de Lavau à Perenès, abbé de Redon, 
de la moitié du bourg de Savenay. Au nombre des témoins : 
Perenès et plusieurs de ses religieux. 

En publiant ce document, M. de Courson a cru devoir en mo- 
difier la date, en manchette et en note, et l'attribuer à io5i. Il 
n'indique pas les raisons qui l'ont fait agir ainsi. Les voici vrai- 
semblablement. D'abord, en io6i,rindiction n'est point 4, mais 
i4 ou i5 suivant la faconde la compter, tandis qu'en io5i Tannée 
concorde avec cette indiction 4 selon un des modes de la calculer. 
Nous ne pensons pas que cette seule raison ait pu déterminer 
l'éditeur, car trois fois sur quatre, quand une erreur de chronologie 
se produit dans une charte, elle porte sur l'indiction plutôt que sur 
l'année. Une autre cause, c'a dû être la durée de l'abbatiat de 
Perenès que la liste bénédictine reproduite par M. de Courson 
(p. cccxcm] fait mourir le ai mai 1060. 

Pour qu'il n'y eût rien à redire à la date de io5i, année dans 
laquelle le dimanche après la Saint-Michel tomba le 6 octobre, notre 
charte devrait porter /u/ia XXVII et non luna III; par conséquent, 
avec la correction proposée, toutes les notes chronologiques ne sont 
pas concordantes. Nous ajouterons que les synchronismes doivent 
faire rejeter io5i. Celui d'Hoël, comte de Nantes, n'est pas absolu- 
ment probant ; car, à l'autorité des chroniques de Quîmperlé et de 
Saint-Brieuc qui font arriver Hoël au comté de Nantes en io54 
seulement, on pourrait opposer le témoignage du Chronicon Bri- 

' Cartulaire de Redon^ édit. de Courson, Appendix, n" lviii, d*après le 
Petit Cartulaire- de Redon. 

TOME XIII. — MAI 1895. a a 
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lannicum et de la chronique de SaiaUFloreat, qui placent ce fait 
en io5i*. Toutefois la date de io5^ semble plus vraisemblable. 
Quant au synchronisme de Quiriac, il est formel. En effet, quatre 
chartes, nous Tavons vu, font invariablement commencer son 
pontificat à la fin de 1060, ou mieux au début de 106 1. Nous savons 
bien que certains ont voulu qu'il ait été élu dès io5:i, mais on n'en 
donne aucune preuve, et d ailleurs, même dans ce cas, une charte 
du 6 octobre io5i ne pourrait se placer sous Tépiscopatde Quiriac. 

Le dimanche après la Saint-Michel 1061, soit le 3o septembre, 
Quiriac était certainement évoque ; la date et le synchronisme con- 
cordent donc. Si, en 1 061, le 3o septembre répond à la lune XI^ 
alors que dans notre texte on lit lana III, on nous accordera — si 
tant est que le premier scribe n ait pas fait erreur sur ce point — 
qu'il y a entre XI et III une similitude suffisante pour tromper un 
copiste, en tout cas plus grande qu'entre XXVII et III. L'indiction 
en 1061 devrait être XIIII et non llll. 

Pour la difficulté résultant de la date de la mort de Perenès, 
nous avons eu déjà l'occasion* de faire remarquer que son succes- 
seur Almodius ne parait pas, au titre d'abbé, avant le a5 octobre 
io6a, et démontrer la contradiction des sources : les unes fixant 
son décès au ai mai 1060, les autres le faisant vivre jusqu'en 1061. 
Notre charte du 3o septembre 1061 prouve le bien fondé de cette 
dernière façon de voir, et Perenès, dont les uécrologes fixent la 
mort au ai mai\ serait alors décédé le ai mai io6a. 

26. — Donges, [10G4-1079J. « Tempore Quiriaci episcopi Nanne- 
lensis^ » Notice faisant connaître le don dun champ, voisin de 

< Voy. ci-dessus, p 175. 

* Plus haut, p. 174, et cf. p. 323. 

' En général, il n'y a pas lieu de suspecter les dates de jour et de mois four- 
nies par les nécrologcs : ces deux notes étant inscrites à la nouvelle du décès ; 
elles étaient d'ailleurs sunisantes pour la célébration de Tanniversaire. Au 
contraire, la date d'année, qui manque le plus souvent, peut très bien être le 
résultat d'une interpolation. 

* Orig. (\r. L.-lnf., H i3a, Marmoutier -Donges, n^ 3} ; court extrait (D. Lob.. 
H, 171, et D. Mor , Pr,, I, ^27;. Cf. A. de la Bordcrie, Inventaire de Marmou- 
tier, loc. cit.i vil, 1867, p. 36. 
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leurs cultures, fait aux religieux du prieuré de Dooges par Coostant, 
serviteur de Fredon, aliàs Frioul, vicomte de DoDges, lequel figure 
parmi les témoins. 

Le prieuré de Donges ayant été fondé sous Barthélémy, abbé de 
Marmoutier à partir seulement de io64^, la présente charte se 
trouve limitée entre io64 et 1079, ^^ ^^ l'épiscopat de Quiriac. 

27. —La Roche [Bernard], [1062-1079]. « Régnante Hoelo comité 
Nampnetensium et Quiriaco gubernante episcopatum Nampne- 
tense^. » Notice rapportant que Presel Guennedat^ chevalier, en se 
faisant moine, donna à Almodius, abbé de Redon, ses domaines de 
Ville-Jean et de Fundra. Au rang des témoins : Bernard, seigneur 
delà Roche-[Bernard], et Tabbé Almodius. 

Ici et dans le synchronisme suivant^ Hoël étant qualifié comte de 
Nantes, il est possible que les actes portant cette note ne soient pas 
postérieurs à 1066. Pour les raisons indiquées plus haul^, nous 
avons étendu jusqu a 1079 ^^ limite des pièces donnant ce syn- 
chronisme. 

28. — [1061-1079]. a Factum est hoc tempore Philippi régis 
Francorum, et lloelli Nanneticas civitatis comilis, praBSulatum 
quoque ejusdem civitatis régente Quiriaco, ejusdem comitis fratre, 
sub domino Daiberto abbate^. » Notice du don fait à Tabbaye de 
Saint-Serge d'Angers par Simon et Glaius, fils de Glamahoich; de 
la moitié du cimetière de Cheix, d'une écluse sur la rivière du 
Tenu avec la dime du poisson, et de la chapelle de Messan. 

Les trois autres personnages visés dans le synchronisme ont 
porté plus longtemps que notre évéque les titres dont ils sont qua- 
lifiés, et rétendue du pontificat de Quiriac permet seqle de limiter 
la charte. 

29. — [1061-1079J, 10 novembre. « IV idus novembris : Ex- 

' V. plus haut, II* 33 de Quiriac. 

* D. Mor., Pr, I, 4i6 ; Carlulaire de Redon, u* 3a8. 

^ N- 16 do Quiriac. . "^ 

* BiLI. nat., ms. fr. 33339, P- ^<>d* 
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ceptio capillorum béate Marie Yirginis, ex dono Qulriaci episcopi 
Nannetensia^ » 

Comme, d'après ses actes, Quiriac était encore évéque le 9 avril 
107g, il s'ensuit qu'il ne mourut pas en 1076' ni en 1078^. La date 
de 1079 donnée par Le Baud^^ n'étant pas contredite par les docu- 
ments, semble devoir être admise. Quant au jour du décès, il est fixé 
au 3 ijuiUet par les nécrologes de Saint-Martin de Tours^ et de 
Landévennec". Nous ferons cependant remarquer que Benoit, frère 
et successeur de Quiriac à Nantes, ne devint évéque de cette ville, 
d'après les Chronicon Britannicum et Kemperlegiense^ ^ qu'en 1081 . 
Cette dernière date se trouve confirmée par une charte de Benoit 
lui-même, donnée le 6 avril iio3, la 22» année de son ordination*. 
Bien que ordonné évéque en 108 1 seulement, Benoit avait, dit-on> 
succédé à son frère dès 1079. ^^ ^'^^^ ^^ toutefois qu'une hypo- 
thèse ; car, quand bien même Quiriac serait mort en cette dernière 
année, rien ne s'oppose à ce que, après son décès, il n'y ait eu une 
vacance du siège, vacance qui d'ailleurs n'aurait pas duré fort 

longtemps. 

Rehé Blanchard, 

Lauréat de rinsiituL 



' Marlyrologo de Tabbayo du Ronceray d'Angers (Bibl. nat., ms. fr. aaSag, 
p. 6o5). 

* « MLXXVI. In hoc anno obilt QuirLacus NannetensU episcopus • {Chro-' 
nicon Britannicum^ dans D. Mor., Pr., I, 103). 

s « MLXXVIII. Quiriacus Nannetensis episcopus moritur » {Chronicon Kern- 
perlegiense^ dans Baluze, Miscellanea^ in-So, 1. 1", p. SaS, et dans Reoueil des 
historiens de France, XII, 56 1). 

* ffist.de Bretagne, i638, p. 166. 

^ « II kalendas augusU, obiit Quiriacus Nanetensis episcopus » (Necrologium 
beatissimi Martini Turonensis^ ôdit. Nobileau, 1875, p. 3i). 

* Bibl. nat., ms. fr. aaSS;, P 67. 

' D. Mor., Pr, l, 103; et Baluze, Miscellanea, in-8. t. I*% p. 5a3. 

* « Anno M* G* UI«, XXII» ordinaUonis domini Benedicti episcopi, VIII idus 
aprilifl » (A. de la Borderie, Actes inédits des ducs de Bretagne, n* xxxx). 
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Tempore Jlairardi epîscopi quo in diocesim suamereptas ecclesiœ 
décimas aggressus est resHtuere decimaria, ut ita dicam excommu- 
nicationç, tune supradictus Simon* adiit proinde Hairardum épis- 
copum narravitque ei quomodo medietatem decimœ suœ monachis 
Sancti Albini donaverat, et quomodo eîsdem, quam citius posset, 
medietatem ad tempus retentam sedaturum promiserat. Quod cum 
audisset episcopus, respondit quod monachi habebant ecclesiœesse 
seque libenter concedere, partem vero quam retinuérat sibi ipse 
monasterio reddendam esse, nisi periculum excommunicationis 
vellet incurrerC; ut per se monachis, ecclesiœ scilicet servis^ con* 
ferrentur. Qua conditione audita, Simon decimœ medietatem quam 
prima datione retinuérat reliquit supradicto prœsuli. Prœsul autem 
Sancti Albini monachis reddidit in manum. Testes : Guillelmus ar- 
chidiaconus, Alveus archidiaconus^ Gradelon presbyter, Maîno 
fiUus Gualonis, Haimo filius Rivallonis. 



* Pour la provonancc,1a date probable et Tanalyse de cette pièce, voy. p.a&S-a'iG, 
n« k d'Airard. 

* Cette charte fait suite à une autre de Simon, fiU de Gayallon de Sainte- 
Opportune, par laquelle il avait octroyé aux religieux de Saint-Aubin d'An- 
gers, du temps do l'évéquo Budic, prédécesseur d*Airard, l'église de Sainte* 
Opportune-en-Retx et la moitié des dimes. Le texte en est imprimé dans 
D. Morice(Pr.,I, 887) 



LES GRANDES SEIGNEURIES 

DE HAUTE-BRETAGNE 

Comprises dans le territoire actuel du département d'Ille-et-Vilaine. 

(suite)* 



GAEL (baronnie). 

Le château de Gaël, dont ii ne reste plus que remplacement au 
bord du Meu dans la paroisse de Gaël^, était tellement ancien 
qu'on le faisait remonter aux origines même de la monarchie bre- 
tonne : Juthaëi et saint Judicaël, son fils, rois de Domnonée, y 
habitèrent^ dit-on, au commencement du VII* siècle^ Mais, pour 
avoir l'histoire certaine des barons de Gaël^ il faut se reporter seu- 
lement au XI* siècle. Alors paraît un grand guerrier, Raoul V'^ sire 
de Gaël, qui se distingue, en 1066, à la conquête de l'Angleterre, 
car comme dit Robert Wace dans son roman du Rou : 

Et Raoul y vint de Gaëi 

Et maint Breton de maint chas tel. 

Dans cette expédition Raoul de Gaël fit de telles actions de valeur 
que Guillaume le conquérant le gratifia de Tancien royaume d'Est- 
anglie comprenant les comtés de Nortfolk et de Suffblk. Il épousa 
vers le même temps Emme de Breteuil, fille de Royer, comte d'Hé- 
réfort, et continua de guerroyer tant en Angleterre qu'en Bretagne. 

* Voir la livraison de Décembre 1894. 

- Canton de Saint-Méen e( arrondissement de Montfort. 

^ Âbbé Oresve, Hist. de Montfort^ 17 — Alain Bouchard assure même que 
Gaël était la capitale du royaume de Domnonée ou plutôt la résidence habituelle 
dos rois de cette contrée. 
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£n 109T, il bâtit le château de Montfort qui devintle âtège d'une 
grande seigneurie distraite plus tard de la baronniede Gaël^ puis, en 
1096, se croisa avec son fils Alain ; sa femme le suivit aussi â^ Jéru- 
salem où il mourut en 1 100. Raoul II, sire de Gaël, fils! du |>récé- 
dent ne dégénéra pas ; sa réputation militaire était si grande que 
son nom seul valait une armée, dit dom Morice ; il épousa Havoise 
de Hédé et mourut en ii43. Guillaume P^ leur fils, sire deGaël, 
habita le château de Montfort avec sa femme, Amice de Porhoët ; 
ils fondèrent non loin de leur demeure l'abbaye de Saint-Jacques 
de Montfort en 11 5a et Guillaume y mourut, sous l'habit religieux, 
le 1 1 mai 1157. Son filsainé^ Raoul III, décéda lui-même, sans pos- 
térité, le 2 1 octobre i i6a et fut inhumé près de lui dans le çhœuc 
de réglise abbatiale. 

GefTroy I«% frère du précédent, lui succéda aux seigneuries de 
Gaël et de Montfort ; il s'unit à Gervaise de Sacé et mourut en 1187. 
Il laissait deux fils aines jumeaux qui se partagèrent, semble-t-ii| 
la succession paternelle : Raoul fut seigneur de Gaël et Guillaume 
seigneur de Montfort, mais le château de Montfort fut détruit peu 
de temps après, en 1198, par Alain de Dinan^ et son possesseur 
alla habiter le château de Bouta van en liïendic. Quant k Raoul IV, 
sire de Gaël, il épousa Domette de Sillé : ils vivaient en 1 288 et 
laissèrent leur seigneurie à Eudon, sire de Gaël, qui se maria à 
Pétronille Paynel et mourut avant 1270. 

Raoul y, sire de Gaël, fils des précédents, rentra en possession 
de la seigneurie de Montfort et déclara en 1292 devoir au duc de 
Bretagne quatre chevaliers d'ost : deux pour sa terre de Gaël et 
deux pour celle de Montiort. Il épousa successivement cinq femmes 
et laissa veuve Julienne Tournemine, en l'an i3oo. Son fils, 
Raoul YI^ alla à la guerre de Flandre en (3o3 et mourut sans en- 
fants en i3iA. GefTroy II, frère du précédent, lui succéda à Gaël et 
à Moiitiort, et décéda le i a décembre i3a9, laissant veuve Jeanne 
Le Bœuf de Nozay qui fut inhumée, revêtue de Thabit de Saintr 
François, au chœur de l'église des Cordeliers de Rennes en i357*« 

' Abbé Oresve, Hisl. de Moïii/ort — Généalogie ois, de la maison de Rieux 
(Bibl. de la ville de Rennes). 
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Raoul VII, leurfils^ sire deCraël et de Montfort^ épousa Alienor 
d'Anbenisqui mourut le 3 juin i334 ; lui-même fut tué en i347 
au combat de la Rochederrien. Il eut pour successeur son fils, 
Raoul VIII ; celui-ci fut fait prisonnier à la bataille d*Auray» vit 
démanteler ses châteaux de Gaël et de Comper, mais reconstruisit 
ce dernier aussi bien que celui de Montfort« Il mourut le a8 mars 
iSg^, laissant veuve Isabeau de Lohéac^ qu'il avait épousée en i353 
et qui lui survécut jusqu'en i4oo. Raoul IX, fils des précédents^ sire 
de Gaël, Montfort, Lohéac et la Rochebernard, épousa Jeanne de 
Kergorlay et mourut le a6 septembre i '139 ; sa veuve ne décéda 
que le i"juîn 1497. '^^ avaient eu pour fils aine Jean, qui épousa 
dès i4o6 Anne, dame de Laval et de Vitré, à la condition de 
prendre les noms et armes de Laval ; 11 devint par suite Guy XIII, 
comte de Laval et mourut avant son père^ à Rhodes , à son retour 
de Terre-Sainte, le 3 juillel i4i5. Ce dernier seigneur laissa un fils 
Guy XIV, comte de Laval, qui à la mort de son grand-père hérita 
de ses seigneuries. A partir de cette époque les baronnies de Gaël 
et de Montfort demeurèrent pendant deux siècles entre les mains 
des comtes de Laval, issus comme Ton voit, des sires de Gaël. 

Nous nous contenterons de donner ici la liste chronologique de 
ces grands seigneurs : Guy XIV, marié en i43o à Isabeau de Bre- 
tagne fi 443^ puis à Françoise de Dinan -{* 1 5oo ; lui-même était 
mort en i486. — Guy XV, époux d'Hélène d'Alençon, mort sans 
postérité le 38 janvier i5oo. — Guy XVI, neveu du précédent, ma- 
rié I* à Charlotte d'Aragon ; a^ à Anne de Montmorency; 3** à An- 
toinette de Daillon ; il mourut en mai i53i. — Guy XVII, époux de 
Claude de Foix, et décédé le sS mai 1647 sans postérité. — Guyonne 
XVIII (Renée de Rieux, femme du marquis de Nesle), puis Claude 
de Rieux, sa sœur, femme de François de Coligny, seigneur d'An- 
delot, nièces et héritières du précédent. — De cette dernière union 
naquit Guy XIX (Paul de Golîgny). décédé en i586, laissant veuve 
Anne d'Allègre. — Guy XX leur fils, mourut à 30 ans, sans avoir 
contracté d'alliance, en 1 601'. 

La succession de ce dernier comte de Laval fut recueillie par 

* Le p. Anselme, Hist. des Orands-Offîeiers de la Couronne. 
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Henri delà Trémoille, duc de Thouars et prince de Talmont^ petit- 
fils d*Anne de Laval, fille de Guy XVI. Mai^ le nouveau baron de 
Gaël et de Montfort, marié à Marie de la Tour, ne conserva que 
cette dernière seigneurie et vendit la baronnie de Gaël, le a3 février 
i6a6, à Mathurin de Kosmadec, seigneur de Saint-Jouan-de-l'Isle, 
et à Jeanne de Trogoff sa femme. Cette dame mourut au château 
deComper, le ag septembre i638, et Mathurin de Rosmadec au 
chAteau de Saint-Jouan, le i8 avril i644 ; l'un et l'autre furent 
inhumé en leur enfeu seigneuriar^de Saint-Jouan-de-l'Isle. Leur 
fils aine, Mathurin de Rosmadec, baron de Gaël, épousa i^ à Rennes, 
le8 juillet 1 646, Renée Gascher; a^ à Vannes, le 29 mars i663, 
Marguerite de Rosmadec, sa cousine. II mourut à Comper en 1682 
et fut inhumé le 9 avril dans le chanceau de Téglise de Concoret; 
sa veuve décéda elle-même à Rennes le 4 mars 1698, et fut inhu- 
mée en réglise Saint-Etienne de cette ville. 

Après la mort de M. et M™"" de Rosmadec^ décédés sans posté- 
rité, la seigneurie de Gaël fut saisie par leurs créanciers et mise ju« 
diciellement en vente; elle fut adjugée le 21 octobre 1698, moyen- 
nant 2o3,ooo 1., à Françoise de Quélen, veuve de François de Mon- 
tigny^ seigneur de Beauregard et président au Parlement de Bre- 
tagne'. 

Cette dame avait deux fils : Tun^ François de Montigny, dit le 
marquis de Comper, conseiller au Parlement de Bretagne, mourut 
au bourg de Theix, le 5 octobre 1709, et fut inhumé en l'église des 
Carmes déchaussés de Vannes, l'autre Yves- Joseph de Montigny, 
baron de Gaël, épousa à Vannes i® le 16 février 171 1, Françoise du 
Dresnay ; 2* le 22 avril 1740, Anne- Marie de Langle. De celte der- 
nière union naquirent à Vannes deux fils qui furent les derniers 
barons de Gaël : Yves-Claude de Montigny, né en 1745, marquis 
de Montigny^ et décédé à Vannes le 10 mars 1781; inhumé au 
chœur des Carmes déchaussés de celte ville — et Louis-François de 
Montigny, né en 1751, quidevint, après la mortde son frère, marquis 

de Montigny et baron de Gaël ; il râQ(}^^^^^^ ^^ ^^^ P^^^ ^^^^^ ^^^' 



* Arch . du Morbihan. — Reg. paroissiaux de Rennes, Saint ' Jouan-de- 
Vlsle, Concoret j elc. 
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nière seigneurie en 1784^ Son château de Comper fut brûlé en jan* 
vier 1790 par des paysans révolutionnaires qui détruisirent en même 
temps les archives de la baronnie et incendièrent la chapelle*. 

« Il est certain, dit M. de la Borderie^, que la baronnie de Gaël 
comprenait dans le principe celle de Montfort et la forêt de Bréci- 
lien, tout d'un seul tenant. On ne peut guère douter non plus que 
Montauban et SaintJouan-de-rible ne soient des démembrements 
du Gaël primitif. Il n'y a pas plus de doute pour le fief ecclésias- 
tique (de l'aBbaye) de Saint-Méen^^ car les paroisses dont il se com- 
posait relevaient de Gaël. D*après cela, dans sa constitution primitive 
la baronnie de Gaël-Montfort devait s'étendre sur plus de quarante 
paroisses i>, dont une seule, celle de Paimpont^ contenait la vaste 
forêt de Brécilien. 

Mais, par suite de la création successive des seigneuries de Mont- 
fort, Montauban, Saint-Jouan, Saint-Méen et Brécilien, la baronnie 
de Gaël se trouva réduite à ne plus avoir de droits qu'en douze pa- 
roisses, savoir : Gaël, Concoret, Mauron, Saint-Léry, Saint-Jouan- 
de-risle, Paimpont, lUifaut, Saint-Méen, Trémorel et le Loscouet* 

Le domaine proche de la baronnie de Gaël, en 1679, comprenait 
« la ville de Gaël et son vieil chasteau et emplacement d'iceluy avec 
douves et forteresse, cohue et auditoire, tours et prison au bout ; 
l'emplacement duquel chasteau avec le pourpris contient environ 
trois journaux de terre^ » — le four à ban de Gaël, les moulins de 
Gaël sur le Meu et des Chastelets et les prairies de Gaël^ 

Mais non loin de là, le baron de Gaël possédait à la même époque 
en la paroisse de Concoret : « le chasteau de Comper avec ses tours^ 
boulevards, douves pleines d*eau, pont-levis garnis de herse, po- 

• Archives du Morbihan et de la Loire-Inférieure. 
- Reg. de Concoret, publié par M, RoparU, i3. 

^ Géographie féodale de la Bretagiie, 119. 

^ Cette abbaye a^ait été fondée au milieu du VI* siècle par saint Méen dans 
la paroisse primitive de Gaol . 

^ De ce château de Gacl, détruit par du Guesclin en iSya, il no reste que d'in- 
signifiants retranchements baignés par les eaux du Meu. Le peuple le nomme 
« château de saint Judicaôl a et Taire de la forteresse forme aujourd'hui le 
champ do foire de Gaël . 

* Areiix de Gaël eu 1^67 et iCyy. 
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ternes, portes et forteresses, colombier, jardin cerné de murailles, 
chapelles tant au dedans dudit chasteau qu'au dehors, le tout en- 
semble contenant huit journaux de terre» . . ledit chasteau cerné de 
quatre grands estangs qui fluent les uns dans les autres, et de deux 
rivières s'entrejoignant^ » Le château de Comper, construit sur un 
rocher avec ses fossés taillés dans le roc vif et ses vastes étangs 
était une place très forte qui soutint plusieurs sièges pendant les 
guerres de la Ligue. Il fut démantelé en 1698 ; néanmoins les ba- 
rons de Gaël en firent leur résidence habituelle au XVII*' siècle ; 
nous avons dit qu'il fut brCllé en 1790 ; ses ruines sont encore des 
plus pittoresques, et une partie du logis seigneurial a été récem- 
ment relevée par le propriétaire actuel, M. de Charette. 

Les moulins de Comper et d'Isaugouêt, la métairie noble du 
Rox à Concoret et les Hayes de Gaël (bois contenant 600 jour- 
naux) étaient encore du domaine proche du sire de Gaël. 

La baronnie de Gaël se composait de six grands fiefs appelés le 
domaine de Comper, les Grand et Petit domaines de Gaël, le do- 
maine de Changée, le domaine de Monsieur Guillaume et le 
domaine de Haligan. Pour recueillir les rentes de ces fiefs le sire 
de Gaël avait établi deux prévôts : l'un à Gaël ayant pour gage 
féodé la maison noble du Plessix-au-Provost, et l'autre à Concoret 
ayant pour gage le manoir -du Tertre*. Ces deux officiers du baron 
de Gaël devaient, chacun en sa prévôté, « lever, cueillir et répondre 
de tous les deniers » dus au seigneur, et, de plus, « faire les 
exploits et advertissements de justice ». Le prévôt de Gaël était^ en 
outre, chargé d'exécuter les sentences portées par la cour de Gaël 
contre les malfaiteurs, « soit la sentence de dernier supplice, 
effraction des membres^ fustigation ou autre peine corporelle » ; 
et il répondait du condamné « depuis le prononcé de la sentence 
jusqu'à l'exécution d'icelle' » . 

• Aveu de Gaël en i679. 

' Il en était ainsi en 1679, mais les Aveux de i5oC et i54r mentionnent une 
troisième prévoté, celle de Mauron; à cette époque aussi la « ville de Mauron » 
dépendait du baron de Gaël qui y avait droit de « coutume et trépas » et 
possédait les moulins dudit Mauron. 

' Aveif de Oaëlen 1C79. 
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Les principales mouvances de la baronnîe de Gaël étaient : le 
fief abbatial. de Saint-Méen, la chàtellenie de Plumergat, les sei- 
gneuries du Plessix et du Bois-Jagu en Mauron et de Grenedan en 
lUifaut^ tous les manoirs de Gaël et de Concoret, etc. Les posses- 
seurs de certaines de ces maisons nobles telles que la Lande, la 
Cour et le Fau en Gaël devaient chacun,le jour de Noël, une paire de 
gants blancs au baron de Gaël ; en d'autres endroits il lui en était 
encore dû deux paires. Le seigneur delà Motte en Plumaugat devait 
de son côté, aux « festes sainct Nicholas de may et sainct Malo 
d*hiver » un esteuf ou Italie & jouer à la paume, chacun de ces 
jours, et à la INativité de saint Jean-Baptiste « un chapeau de 
roses ». Enfin d'autres tenanciers devaient au sire 4e Gaël : Tun 
« sept anguilles n et l'autre « un collier à lévrier ». 

Le baron de Gaël avait droit d*avoir un capitaine à la tête d'une 
garnison en son château de Comper et d*y faire faire le guet par 
ses vassaux de Concoret et de Gaël. Cinq foires appartenaient 
au sire de Gaël, deux à Gaël même, les jours Saint- Symphorien et 
Saint-Luc ; deux à Concoret, le premier jour de Tan et à la fête de 
Saint- Laurent^ et une à Comper, le jour Saint-Marc. Les foires de 
Gaël étaient les plus importantes et la police en était confiée aux 
chapelains de Saint- Symphorien et de Saint-Luc^ près des cha- 
pelles duquel se tenaient ces foires. La veille de chacune d'elles, à 
rissue des vêpres chantées dans la chapelle, les chapelains devaient 
« comparoir devant les officiers (du baron de Gaël) pour reco- 
gnoistre les droits dudit seigneur fondateur et présentateur d'icelles 
chapelles » ; ceci fait^ ils recevaient des officiers « une gaule 
blanche pour mettre la paix à la foire et apaiser les troubles qui s -y 
pourraient rencontrer^ ». C est ce que faisait le chapelain de Saint- 
Symphorien le sa août et celui de Saint-Luc le i8 octobre, chaque 
année. 

Le même jour saint Symphorien, « les abbé, prieur et couvent 
de l'abbaye de Sainct-Méen » ou leurs procureurs devaient c com- 
paroir en la ville de Gaël environ les dix à onze heures du matin, à 

M. de la Borderie, Géographie féodale de la Bretagne, lao^ 
* Aveu de Gaël en 1467. 
Aveu de Gaël en 1679. 
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; * Ibidem, 
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Tauditoire dudit lieu et là recognoistre ledit baron de Gaël seigneur 
supérieur des paroisses de Trémorel, Le Loscouët et Saint- Jean de 
Saint-Méen et fondateur de ladite abbaye, et, en intersîgne de ce, 
luy payer la somme de soixante livres monnoie^ )>. 

Enfin, en souvenir probablement de la fondation de l'abbaye de 
Saint-Méen en la paroisse primitive de Gaël, les religieux de ce 
monastère étaient « particulièrement obligés d'apporter tous les 
ans, !• lundy des Rogations^ estant en procession^ les reliques de 
Monsieur Sainct Méen » en l'église paroissiale de GaëP. 

Le baron de Gaël était seigneur supérieur et fondateur des églises 
de Gaël et de Concoret^ des trêves de Muel et du Bran, et de plu- 
sieurs chapelles en Gaël. De plus, il possédait dans l'église abba- 
tiale de Paimpont une chapelle, prohibitive à tout autre, dédiée à 
saint André et appelée communément chapelle des Usagers ; enfin 
il avait droit de nommer a le sacriste de ladite église abbatiale sans 
que les religieux y puissent mettre autre que celuy à qui il a fait la 
présentation » : la sacristie de Paimpont avait d'ailleurs été dotée 
par les sires de Gaël de plusieurs dîmes en diverses paroisses'. 

Le baron de Gaël, haut justicier dans sa seigneurie, avait droit 
de menée à la juridiction royale de Ploërmel et droit de marché à 
Gaël, bouteillage, police, coutumes, etc. . 

Ses vassaux lui devaient deux soûles, chaque année, pour amuser 
le peuple à Concoret et à Gaël : la première soûle était fournie le 
premier jour de Tan^ au bourg de Concoret, par le dernier marié 
de cette paroisse ; la seconde lui devait être présentée par le prévôt 
de Gaël, le premier dimanche de Carême. 

A la Saint- Jean, tous les tenanciers, habitant la paroisse de Gaël 
et mariés dans Tannée, devaient à leur seigneur « les debvoirs de 
bouhours et de quintaine, sçavoir : celuy qui est dans le proche fief 
aux Domaines est obligé à la quintaine et celui qui est dans Tarrière 
fief doibt le bouhours ; et sont obligés comparoir au jour de 



' Aveu de Gaël en 1679. — Mais ca 1681 le baron do Gacl fui déboule do son 
prétendu droit de fondateur de l*abbayc de Saint-Mcen. 

' Aveu de Gaël en 1679. 
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Monsieur Sainct Jean Baptiste, encore qull soit feste, à l'audience y 
tenue par les officiers dudit Gaël, pour faire lesdits debvoirs de 
bouhours et quintaine à peine d'amende ; ensemble les deux pro« 
vosts (sont) obligés de comparoir pour recognoistre les droits dudit 
seigneur ledit jour^ ». 

Nous connaissons le jeu ou course de la quintaine dont nous 
avons souvent parlé ; remarquons seulement ici que le coureur de 
quintaine à Gaêl devait apporter « deux gaules compétentes. et luy 
en est baillée une troisième, et doit faire trois courses contre le 
post, sur un cheval sellé et bridé, et rompre l'une desdites gaules ». 
Quant au bouhours c'était un jeu d'adresse de même genre, con- 
sistant, pour les paysans, à lutter entre eux avec des bâtons ferrés. 
Cet exercice de corps, devenu un devoir féodal, était en Bretagne 
moins connu que la quintaine. 

Enfin, quoique le baron de Gaël ne possédât plus au XYII* siècle 
la forêt de Brécélien ou de Brocéiiande, aux merveilleuses légendes 
chevaleresques, il y avait conservé i le droit de chasse dans toute 
son estendue et à toutes sortes de bestes tant fauves qu'autres, et 
sont les hommes et subjects de la baronnie de Gaël tenus d'aider à 
faire la hue tant aux loups qu'autres bestes quand ils en sont re- 
quis^ à peine d'amende' ». 

Telle était aux derniers siècles la baronnie de Gaël c< une des 
plus anciennes du duché de Bretagne, baillée en partage par les 
ducs eux-mâmes^ ». Quoique bien déchue de sa primitive impor- 
tance - alors qu'elle comprenait Montfort et Montauban, — c'était 
encore néanmoins une fort belle seigneurie, et les derniers barons 
de Gaël faisaient bonne figure dans leur vaste et beau château de 
Comper, sous les grands chênes de Brocéliande. 



1 Ateu de Gaël en 1679. 
* Ibidem, 
' Ibidem, 
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LA GUERGHE (baronnie). 

La Guerche' est une petite ville jadis entourée de murailles for- 
tifiées, percées de quatre portes' avec un château dont un il ne de- 
meure plus que la motte et l'emplacement. Cette ville avait ses sei- 
gneurs particuliers dès la fin du X^'isiècle, et le premier connu est 
en 978 Menguen de la Guerche^ fils de Thébaud et de Guénar- 
gant ; c'était encore là une famille bretonne placée par le duc de 
Bretagne sur la limite du duché, comme à Vitré et à Fougères, pour 
la défendre contre les Français. Menguen eut pour fils ou petitrfils 
Sylvestre de la Guerche, chancelier de Bretagne, veuf en 1076, fon- 
dateur du prieuré Saint-Nicolas de la Guerche et mort évéque de 
Rennes en 1096. Vinrent ensuite Geiïroy I", fils du précédent et 
Gauthier surnommé Hay, son fils, qui furent en même temps 
seigneurs de la Guerche, de Pouancé et de Martigné; du reste 
ces trois seigneuries, voisines les unes des autres et situées 
les deux premières en Bretagne et la dernièi*e en Anjou^ furent très 
longtemps en mêmes mains. Gauthier Hay fonda le prieuré de la 
Magdeleine de Pouancé en log^ et laissa de son union avec Basiiie 
une fille nommée Emme de la Guerche qui épousa JuhaëL de Châ- 
teaubriant. 

Le fils de ces derniers, Guillaume, prit le nom et les armes de la 
Guerche; il devint Guillaume 1*' sire de la Guerche et laissa cette 
seigneurie à son fils, Hugues vivant en ii6a et mari de N... de 
Craon. Geoffroy II, fils de Hugues^ mourut le 28 juillet 1 196 ; Guil- 
laume II, son fils, soutint courageusement la cause de la duchesse 
Constance et du jeune prince Arthur de Bretagne : il fonda 
en 1206 la collégiale de N.-D. de la Guerche en laquelle il fut inhu- 
mé le 4 septembre issS ; on voit encore dans le chœur de cette 
église le tombeau de ce baron. De son mariage avec Herse nde de 

* CheMieu de canton, arrondissement de Vitre . 

- Ces quatre portes de vtUe s'appelaient portes d'Anjou, de Saint-Mcoias, de 
Uanuce et de la Ghartrc ;* elles ont disparu ainsi que les murs de ville. 
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Sillé, Guillaume U eut Geffroy III qui épousa, dit Le Laboureur, 
Emme de Chàteaugonthier, dont il eut des fils morts avant lui et 
une fille nommée Jeanne. 

Jeanne de la Guerche, dame de la Guerche, Pouancé et Martigné, 
apporta ces seigneuries à son mari Jean ^^ vicomte de Beaumont 
au Maine, vivant en 1294 ; ses successeurs furent son fils Robert, 
vicomte de Beaumont, époux de Marie de Craon^ son pelit-fils 
Jean II, vicomte de Beaumont, marié à Marguerite de Poitiers et tué 
à Gocherel en i364, et son arrière petit- fils Louis, vicomte de Beau- 
mont, décédé sans enfants de son union avec Isabeau de Bourbon. 

La succession de ce dernier seigneur passa à sa cousine-germaine 
Marie de Ghamaillart, femme de Pierre de Valois, comte d'Alençon, 
et baron de Fougères. Ce dernier vendit en 1879, au vaillant Ber- 
trand du Guesclin les seigneuries de la Guerche et de Pouancé, 
moyennant i3oo 1. de rente que le connétable lui assura en Nor- 
mandie. Après la mort de Bertrand, arrivée Tannée suivante, son 
frère Olivier du Guesclin hérita de ces seigneuries, mais il les vendit^ 
le 20 avril 1390, à Jean lY duc de Bretagne. Ce prince donna ces 
terres en dota sa fille Marie de Bretagne en la mariant» par con- 
trat du a6 juin iSgG^ à Jean de Valois qui devint duc d'Alençon en 
i4i4 et fut tué à Azincourt en i445. La duchesse d'Alençon sur- 
vécut 3i ans à son mari et ne mourut que le 18 décembre 1476. 

Jean de Valois, duc d'Alençon, fils des précédents, laissa de sa 
femme, Marie d'Armaignac, deux enfants : René et Catherine ; celle* 
ci eut en dot la baronnie de la Guerche lorsqu'elle épousa en i463 
François de Laval, alors sire du Gavre et plus tard comte de Laval ; 
mais elle mourut sans postérité, le 17 juillet i5o5, et son frère René 
hérita de la Guerche^ 

Ce René de Valois, duc d'Alençon, épousa Marguerite de Lorraine 
et en eut trois enfants, successivement seigneurs de la Guerche : 
Charles, duc d'Alençon, qui en iSao exécuta les fondations faites 
à Notre-Dame de la Guerche par sa tante Catherine, et mourut 
sans enfants, en i526, — Françoise, femme de Charles de Bourbon, 
duc de Vendôme, qui rendit aveu au roi pour la seigneurie de la 

> HUt, généal. de du Paz et de Le Laboureur. 
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Guerche le a6 mai i5a6^ — et Anne, femme de Guillaume Paléo- 
logue, marquis de Montferrat, qui reçut en partage de sa sœur la 
baronnie de la Guerche pour laquelle elle rendit aveu au roi le a5 
octobre i54i|. 

Le 5 janvier i56a, la marquise de Montferrat échangea avec Ti- 
moléon de Cossé la terre seigneuriale de la Guerche contre la sei- 
gneurie de Calluze' qu'il avait reçue en don de ses père et mère : 
Charles de Cossé, comte de Brîssac, et Charlotte d'Esquelot. Le i4 
juillet suivant, le maréchal de Brjissac, rendit aveu au roi, au nom 
de son fils, pour la baronnie de la Guerche. Timoléon de Cossé ne 
jouit pas longtemps de cette terre; il fut tué à Tàge de 26 ans au 
siège de Mucidan^ en mai 1669 sans avoir contracté d'alliance. 
Charles de Cossé, duc de Brissac, son frère, lui succéda à la 
Guerche; il épousa 1** Judith d'Acigné, 3"* Anne d*Oignies, et ne 
mourut qu'en 1621. 

François de Cossé, duc de Brissac, fils de Charles et de Judith 
d'Acigné, épousa le 17 février 1 6a i, dans l'église collégiale delà 
Guerche, Guyonne Ruellan^ fille de Gilles Ruellan, baron de Tier- 
cent. 11 fut seigneur de la Guerche et mourut le 3 décembre i65i 
et sa veuve en janvier 167a. Leur fils aine Louis de Cossé, duc de 
Brissac et baron de la Guerche, s'unit à Marguerite de Gondy, mais 
mourut dès Tàge de 35 ans le a6 février 1661 ; sa veuve lui sur- 
vécut jusqu'au 3o mai 1670. Us laissaient deux enfants Henri- 
Albert de Cossé, duc de Brissac, qui rendit aveu pour la seigneurie 
de la Guerche le ao septembre i663, et Marguerite de Cossé, mariée 
le a8 mars i66a à François de Neufville, duc de Villeroy et plus 
tard maréchal de France. Henry-Albert de Cossé, duc de Brissac^ 
vendit, par contrat du 18 février 1673, sa baronnie de la Guerche 
à son beau-frère et à sa sœur, M. et M"^* de Villeroy, qui rendirent 
pour cette seigneurie aveu au roi en février 1678^. 

La maréchale de Villeroy mourut à 60 ans, le ao octobre 1708, 
et fut inhumée au Calvaire de Paris, et son mari le 18 juillet 1730 

« Archives de la Loire- Inférieure Vo La Guercho. 

' Enclavée dans le marquisat de Montferrat. 

* Arehites driHe-e^Vilaine, B. 988, —8 G. 79. 

TOME XUI. — MAI 1895. a3 
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le corps de ce dernier fut enterré à Neufville près Lyon et son 
cœur déposé au château de Villeroy. 

Louis-Nicolas de Neufville, duc de Villeroy, et fils des précédents^ 
fut baron de la Guerche et épousa le so avril i694 Marguerite Le 
Tellier, fille du célèbre ministre Louvois, qui décéda dès l'âge de 
3o ans le nS avril 1711 ; il mourut lui-même le 23 avril i73i. Leur 
fils aîné François-Louis de Neufville leur succéda comme duc de 
Villeroy et baron de la Guerche ; il épousa, le i5 avril 1716, Marie 
de Montmorency, fille du duc de Luxembourg, morte le aa dé- 
cembre 1769 ; lui même décéda, à l'âge de 76 ans, le ai mars 1766. 

Gabriel-Louis de Neufville, duc de Villeroy, issu du mariage 
précédent, fut le dernier seigneur de la Guerche ; il avait épousé 
une fille du duc d*Aumonl^. Il fut condamné à mort par le tribu- 
nal révolutionnaire de Paris en 1794 et une partie de ses biens fut 
mise nalionalement en vente à la Guerche^ à la suite de cette 
condamnation'. 

La Guerche^ châtellenie d'ancienneté, qualifiée baronnie dans 
les derniers siècles, était une haute justice relevant directement du 
duc de Bretagne puis du roi. Elle s*étendait en dix paroisses savoir : 
Rannée, Chelun, Drouges, Forges, Retiers, Domalain, Moussé, 
Avaiiles, Arbrissel et la Celle-Guerchoise. 

En 1394, le sire delà Guerche déclara devoir à cause de sa sei- 
gneurie deux chevaliers à Tarmée du duc de Bretagne Parmi les 
mouvances nobles de la Guerche on comptait cinq hautes justices : 
le Boisduliers enChelun, Fourneaux en Avaiiles, la Rambaudière et 
la Bigotière en Reiiers, et la Chefcerie de la Guerche en Rannée, et 
trois moyennes justices la Petite- Roberie et Perrouze en Rannée et 
la Barre en la Celle Guerchoise^ 

Le domaine proche du seigneur de la Guerche se composait en 
i5a6 de ce qui suit : « la ville et forsbourg de la Guerche close et 
fermée de douves et murailles, partie de laquelle a esté démolie et 
abattue par les guerres -> la motte, emplacement et douves d*un 

' Dubois, Notice sur la Guerche, 

• Ar chii' es d'I Ile-et-Vilaine. 1 G, 379. 

^ Ibidem^C, 1818. 
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chasteau*, lequel anciennement estoit dans Tenclos de la dicte 
ville, en laquelle motte estoient les prisons de ladite seigneurie^ 
lesquelles furent bruslées par les dernières guerres' » — les halles 
et auditoire de la juridiction avec droit de ban et étanche pendant 
quarante jours, à partir du mercredi après la Pentecôte «- les mé> 
tairies de la Brosse en Drouges, de la Paverie et de la Coustumerie 
en Rannée, et de la Forestrie en Chelun — un four banal à la 
Guerche - Tétang et les moulins à blé et à draps de Carcraon en 
Domalain — l'étang et le moulin des Roches — le moulin à vent 
de la Garde — enfin la forêt de la Guerche contenant 5,917 j^^r" 
naux de terre, sans y comprendre ^g journaux de prairies et plu- 
sieurs étangs s'y trouvante 

Lorsqu'en i685 François de NeufvUle, duc de Villeroy, prit défi- 
nitivement possession de la baronnie de la Guerche, son procureur 
se rendit aux halles de la petite ville « grandes et spacieuses, tra- 
versées par deux routes en croix », puis à a la potence, signe de 
haute-justice, élevée vis-à-vis les halles, vers la rue de Rannée, avec 
collier et carcan contre un pilier desdites halles », et enfin à « un 
grand emplacement eu il y avoit autrefois un chasleau 9, avec une 
butte servant de jardin et une maison insignifiante^. II prit aussi 
possession des prééminences d'églises appartenant au seigneur de 
la Guerche; or ces prééminences consistaient en droits de fondation 
et en droits de supériorité : le baron de la Guerche était seigneur 
fondateur de l'église collégiale de la Guerche, des églises parois- 
siales de Rannée^ Forges, Drouges, Moussé et la Celle-Guerchoise, 
des églises priorales de la Trinité et Saint-Nicolas de la Guerche, de 
la Forestrie en Chelun et de la Fontaine- Harouis en Drouges, et 
enfin des chapelles de 1 hôpital Saint-Jean à la Guerche et de Saint- 
Lazare à Rannée. Il était, de plus, seigneur supérieur des églises de 
Chelun, AvaiUes et Arbrissel et de plusieurs autres chapelles. 

* Le château de La Guerche, qui subit plusieurs sièges au moyen-âge, avait 
été détruit par les guerres du XV" siècle. 

' Ces prisons avaient donné leur nom à la rue et à la porte de la Ghariro, 
a voisinant la butte du château. 

« Archiv, de la Loire-Inférieure, Vo La Guerche. 

♦ Archiv. d^IUe-ei-Vilainei 8, G, 6ii. 



956 LES GRANDES SEIGNEURIES 

L'église collégiale de IN.-D. de la Guerche était particulièrement 
chère aux barons du lieu, qui Tavaient tour à tour fondée et dotée 
de rentes, juridiction et privilèges. Aussi y voyait-on briller en ses 
verrières tous les blasons de ces divers seigneurs, depuis celui des 
sires de la Guerche : de gueules à deux léopards d*or jusqu'à celui 
des ducs de Brissac : de sable à trois fasçes d*or denchées par le bas. 
Ces dernières armoiries s'y retrouvent encore en grand nombre et 
Ion y voit aussi celles de Bertrand du Guesclin, sire de la Guerche 
en 1379, et de Marie de Bretagne, duchesse d'Alençon et dame de 
la Guerche en i4i^. 

Le chapitre de la Guerche se composait d'un chefcier, de onze 
chanoines et de diacre et sous-diacre; ils habitaient ensemble un 
cloître contigu à leur église et appelé de nos jours la cour de la 
Chefcerie. « Par privilège spécial le baron de la Guerche conférait 
pleno jure les places de chefcier, chanoines et diacres, sans qu'il 
fût besoin du visa de TOrdinaire^ » 

Cette église collégiale de Notre-Dame est devenue en 1790 église 
paroissiale de la Guerche, car jusqu'alors la ville et le château de 
la Guerche/avaient fait partie de la paroisse de Rannée. C'est un 
édifice fort intéressant des XIII* et XV« siècles, agrandi et restauré 
avec beaucoup de goût récemment. 

On vient d'y replacer dans le chœur le tombeau de son fonda- 
teur Guillaume, sire de la Guerche, décédé en laaS; la superbe 
statue en pierre blanche de ce seigneur, de grandeiir naturelle, 
avait été stupidement enfouie au siècle dernier ; on l'a, par bonheur, 
retrouvée ; elle le représente couché^ revêtu de son armure de 
chevalier, ayant à ses côtés un bouclier et les pieds posés sur un 
lévrier. La restauration intelligente de ce beau monument, dernier 
souvenir des vieux sires de la Guerche, grands batailleurs mais 
grands chrétiens, fait honneur à la population de la Guerche et à 
ceux qui sont aujourd'hui à sa tête. 

L'abbé Gurlotin de Gorson. 
(A suivre) chan, hon. 

' Déclaraiions du chefcier de la Guercfie en 1771. 
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Contente d'avoir auprès d*elle la compagne de sa jeunesse, se 
sentant enlourée par des personnes qui lui étaient sympathiques 
et dont elle pouvait apprécier tous les jours l'attachement et le 
dévouement, la duchesse de Berry se laissait vivre, ayant déjà 
presque oublié son chagrin de Tannée précédente, égayant le 
présent par la vivacité de son esprit et le tour heureux- de son carac- 
tère, envisageant l'avenir avec la foi confiante et loptimisme que 
comportait son tempérament. 

La princesse avait organisé son existence de manière à donner 

» 

ample satisfaction au besoin d'activité et de mouvement qui la 
dévorait ; tout en menant une vie plutôt calme, une vie de famille, 
elle n'était jamais inoccupée. 

Son penchant naturel pour les beaux-arts, penchant qui avait 
été soigneusement entretenu et cultivé par M"*'' de La Tour, se 
trouvait conforme aux goûts du duc de Berry qui, autrefois, dans 
Texil, en avait tiré une grande distraction, et même une véritable 
consolation. Le duc, enchanté de voir ces dispositions à sa femme, 
s'empressa de l'encourager dans cette voie. Un atelier fut installé à 
l'Elysée et Marie-Caroline, qui n'avait jamais tenu que le crayon et 
dessinait assez passablement, s'essaya à manier le pinceau sous la 
direction et d'après les conseils de son mari. Mais elle avait plus 

* Voir la liYralion d'avril 1895. 
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d*aptihide pour la musique que pour le dessin et la peinture. Sa 
voix^ quoique de peu d'étendue, élait juste et agréable. Elle travaillait 
le piano-forte avec Kalkbrenner, et Madermann lui donnait des 
leçons de harpe. 

Dès les premiers temps de son arrivée à Paris, la duchesse avait 
reçu les conseils d'Abraham, le maitre à danser de la cour. C'était 
lui qui avait enseigné à la jeune princesse les préceptes de Téti- 
quette, et l'avait initiée aux délicatesses et aux raffinements du 
cérémonial de l'ancien régime. 

Le duc et la duchesse de Berry ne se contentaient pas de satis- 
faire leurs goûts artistiques dans l'intimité. Les musées, les ateliers, 
le Salon recevaient fréquemment leur visite. Ils protégeaient les 
artistes : les uns par admiration pour leur talent, les autres par 
bonté d'âme et pour leur donner des encouragements. C'est ce qui 
explique le mélange un peu disparate des toiles composant la 
collection qu'ils avaient formée peu à peu. La galerie de TÉlysée 
renfermait, à côté de tableaux des premiers maîtres anciens et 
modernes, des œuvres plus que médiocres : la charité y faisait une 
tache. 

Les deux époux adoraient le spectacle et voyaient presque toutes 
les pièces nouvelles. Ils avaient leur loge à l'Opéra, aux Bouffes, 
comme on appelait alors l'Opéra italien, à Feydeau et dans plu- 
sieurs autres théâtres . Paër dirigeait la musique de rÉIysée 
comme Lesueur et Cherubini* celle des Tuileries. 

Le duc et la. duchesse de Berry remplissaient fidèlement leurs 
devoirs envers le Roi^ M. et le duc et la duchesse d'Angouléme, 
venant presque chaque dimanche entendre la messe au château, 
et assistant régulièrement aux réunions de famille. Dans le cou- 
rant de juin 1818, le roi et la cour ayant été de nouveau s'établir à 
Saint-Cloud, le duc et la duchesse y allaient diner plusieurs fois 
par semaine. 

Mais ils préféraient la vie libre et intime de TËlysée, où l'on était 
dégagé de tout cérémonial et de toute étiquette. Us prenaient un 
grand plaisir à sortir seuls, à pied, à visiter les boulevards, les pas- 



« Grand-père de l*auleur {Note de V Editeur). 



DE LA DUCHESSE DE BERUY 3&9 

sages, les magasins, incognito comme deux bons bourgeois de 
Paris. Gela les amusait beaucoup de courir ainsi les avenlures,et,de 
lait, il leur en arriva plusieurs. 

Un jour, par exemple, ayant pris des sièges sur une prome- 
nade publique, ils s'aperçurent, lorsque le quart d'heure de Rabe- 
lais tut venu, qu'ils n'avaient leur bourse ni Tun ni l'autre. La 
vieille loueuse de chaises se montrant intraitable et ne voulant pas 
faire crédit, ils furent obligés de se nommer pour Tapaiser et de lui 
promettre une sérieuse indemnité. Encore eurent-ils beaucoup de 
peine à la persuader de leur identité ; et ce ne fut que grâce à l'in- 
tervention de quelques témoins de la scène, qui reconnurent le duc 
et la duchesse et les saluèrent respectueusement, que la bonne 
femme se montra à moitié convaincue. Elle était tout étonnée de 
voir le neveu et la nièce du roi sortir en si modeste appareil et sans 
suite. 

Un beau matin de juin, ils furent surpris sur les boulevards par 
un violent orage. Le duc de Berry, craignant pour la santé de sa 
femme qui venait de faire une longue promenade à pied, avise un 
jeune homme muni d un parapluie. Il l'arrête et au nom de la ga- 
lanterie française, le prie de le lui prêter. Le jeune homme y con- 
sent après un peu d'hésitation, sous la condition cependant qu'il 
les accompagnera. Le duc trouve cela tout naturel et les voilà tous 
les trois marchant côte à côte dans le faubourg Saint-Honoré. De 
temps en temps, le jeune homme, trouvant la route longue, de- 
mande timidement si l'on n'est pas bientôt arrivé. Enfin on ap- 
proche de l'Elysée, le poste prend les armes, le tambour bat aux 
champs et le prince rend le parapluie, avec force remerciements, au 
malheureux jeune homme qui, voyant à qui il a eu affaire, se 
trouble, balbutie des excuses et ne sait où se fourrer. 

Une autre fois, sortant de l'Elysée, ils se trouvent en face d'une 
pauvre femme, accompagnée de deux jeunes filles. La plus jeune 
s'avance vers la duchesse et la salue d'un air de connaissance. Et 
comme le duc regarde sa femme d'un air interrogateur, celle-ci lui 
dit en rougissant : « Je m'en suis chargée. — Bien, répond sim- 
plement le prince, j'aime à vous voir augmenter notre famille. » 

Tous deux avaient, en effet, non seulement une communauté de 
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goûts artistiques, mais aussi une grande communauté de sentiments 
pour faire le bien ; leurs cœurs s'entendaient à merveille à soulager 
les infortunes et secourir les malheureux. Trouvant la vie douce, 
heureuse et clémente pour eux-mêmes, ils s'efforçaient de radoucir 
aussi pour les autres ; la pensée qu'il y avait des souffrants et des 
déshérités troublait un peu leur propre bonheur ; ils eussent voulu 
tout le monde content autour d'eux. Aussi distribuaient-ils chaque 
année des aumônes considérables ; non seulement le duc de Berry 
envoyait des sommes importantes chaque fois qu'il se produisait un 
incendie, une inondation, un naufrage, une trombe^ enfio un dé- 
sastre quelconque ; mais, en dehors de ces libéralités offidelles et en 
quelque sorte inhérentes à sa position, le prince avait établi à l'E- 
lysée un service parfaitement organisé et entendu, fonctionnant ré- 
gulièrement et répartissant entre les infortunes les plus méritantes 
et les plus cachées des secours toujours distribués d'une façon dé- 
licate et discrète. Souvent les fonds destinés à ces bonnes œuvres 
étaient épuisés avant Tépoque voulue , et le duc et la duchesse 
étaient obligés de puiser dans leur bourse personnelle afin qu'il n'y 
eût pas d'interruption dans leuré bienfaits. C'est dans un de ces 
moments-là que survint la lettredeM. Despalières, consul de France 
à Anvers, proposant au prince l'achat de plusieurs tableaux anciens 
que l'on aurait pu avoir à très bon compte. Le duc lui répondit : 
« J'ai réfléchi à votre proposition et j'ajourne l'emplette. Dans un 
temps où mes pauvres appellent ma sollicitude, je me reprocherais 
d'acheter si cher un plaisir dont je peux me passer. » 

Le duc de Berry dans ses promenades se mêlait volontiers à la 
foule, parlant familièrement aux uns et aux autres, les question- 
nant et trouvant toujours une occasion de faire le bien. 

Un jour c*est, sur le quai, un malheureux charbonnier qui veut se 
jeter à l'eau par chagrin d'avoir perdu une somme de quatre cents 
francs, montant de ses économies ; ses camarades ont toutes les 
peines du monde à le retenir, lorsque le duc, qui passait là par 
hasard, accompagné d'un seul aide-de-camp, après s'être enquis 
des causes de ce désespoir si violent, entreprend de calmer cet 
homme et obtient de lui, non sans grande peine, de différer l'exécu- 
tion de son projet pendant quelques instants ; puis il parle bas à 
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son aide de camp qui disparait et revient bientôt porteur de la 
somme perdue. La corporation des charbonniers de Paris garda 
toujours un bon souvenir de ce trait et s*en montra reconnaissante 
envers le prince jusqu'à sa mort. Le jour des obsèques, une députa- 
tion spéciale représentait dans le cortège la corporation des char- 
bonniers. 

Un autre jour, le duc, se rendant à Bagatelle dans son cabriolet, 
aperçoit au Bois de Boulogne un jeune garçon d*une dizaine 
d*années, portant un panier évidemment trop lourd pour lui. Il 
s'arrête et, interrogeant l'enfant, apprend qu'il doit porter ce 
panier jusqu'à la Muette. Le prince offre de s'en charger et, comme 
l'enfant accepte, il prend le panier dans sa voiture et se détourne 
de sa route pour remplir la commission. Puis, non content de cela, 
il va trouver le père de l'enfant, lui raconte ce qui s'est passé et 
termine en disant : « Votre garçon ne peut porter des fardeaux si 
lourds; voici de quoi lui acheter un âne. » 

Il avait signifié déjà plusieurs fois à un cocher de sa maison qu'il 
ne voulait plus être conduit par lui : « tu es trop vielix pour tra- 
vailler, disait-il, va-t'en! » Le cocher se montrait entêté et faisait 
toujours son service. Le prince insistant, le cocher lui déclara qu'il 
avait une famille nombreuse et qu'il lui fallait encore travailler, 
malgré son grand Age. « Que ne parlais-tu plus tôt, s'écria le 
Prince? j'augmente de douze cents francs ta pension de retraite, 
mais je t'en prie, repose-toi ! » 

• Son premier piqueur, Aubry, subissait le contre-coup des jour- 
nées de chasse, félicité lorsque la bête avait été prise, fortement 
malmené, lorsqu'on rentrait ayant fait buisson creux. Un jour, à 
Compiègne, le rendez-vous était à huit heures. Le duc arrive à 
sept heures et demie et se met en chasse sans son piqueur. À huit 
heures, Aubry parait à son tour, ne trouve plus personne au ren- 
dez-vous et entend le cor et les chiens dans la forêt. Connaissant 
bien le prince, il est au désespoir et tout tremblant. A midi, le duc 
rentre harassé, n'ayant rien fait. Il demande Aubry, qui se cachait 
de lui. On finit par le découvrir et on le lui amène. 

u Aubry, dit le prince, quelle est la punition des gens qui ne 
sont pas exacts P » Et, le piqueur gardant le silence ^ « tu ne le sais 



362 LES PREMlÊRBâ ANNÉES 

pas I je vais te le dire, moi. On leur fait payer une amende. Et je 
la paie, moi I Voici pour tes enfants ! » 

. C'est le a8 juillet 1818 qu*eut lieu l'aventure assez connue des 
deux déserteurs. 

Gejour là, il y avait grande chasse à courre à Rambouillet et le 
roi devait y assister. Dès la veille, le duc de Berry était arrivé de 
Paris inspecter les préparatifs que la grande vénerie avait faits, de- 
puis quelque temps déjà, en vue de cette joumée.Une foule énorme, 
attirée par Tattrait du spectacle et la nouvelle de la venue du roi, 
affluait à Rambouillet de tous les pays circonvoisins. A deux 
heures du matin, le duc de Berry monte achevai, accompagné des 
officiers de la grande vénerie, pour aller faire le bois. Le cerf 
devait être attaqué dans la partie de la forêt appelée le fond de Bul- 
lion, du côté de Bonnelles. 

Au détour d'un taillis, le prince aperçoit deux hommes couverts 
de vêtements en lambeaux et qui, à sa vue, disparurent précipi- 
tamment à travers les halliers. Quoique l'apparition ait été bien 
courte, le duc a eu le temps de reconnaître des traces d'insignes 
militaires sur ces haillons ; intrigué, il s'élance à la poursuite des 
fugitifs, les rejoint bientôt, leur ordonne de s'arrêter et les inter- 
roge : « Que faites-vous là? — Monsieur le garde, dit l'un d'eux, 
trompé par le costume de chasse que portait le prince, ne nous 
perdez pas ! — Mais encore comment vous trouvez-vous ici ? Ré- 
pondez I — Nous nous cachons dans la forêt depuis deux jours, 
mon camarade et moi; parce que nous avons déserté de notre ré- 
giment qui est en garnison à Caen. — Sais-tu bien qu'il y va pour 
toi de cinq ans de fers ? — Ma mère était malade ; elle est très vieille , 
j'ai voulu la revoir. D'ailleurs, je ne veux plus servir ; mon cama- 
rade qui est un vieux soldat dit que le métier est devenu trop mau- 
vais. 

Ah! c'est toi, dit le prince en se tournant vers l'autre, c'est toi 
qui as entraîné ton camarade. Et pourquoi dis-tu que le métier est 
devenu mauvais ? — Parce qu'on ne se bat plus — Aie un peu 
de patience ; la paix ne durera pas toujours. — El puis je ne veux 
pas recevoir la schlague. — Et qui t'a dit que tu aurais la schlague? 
— On me Va dit ; et d'ailleurs il faut que ce soit vrai, puisque le 
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prince donne deà coups de cravache aux officiers. — Quel prince? 

— Leduc de Berry — Qui t'a conté cela encore? Il en a menti 
celui-là. Si le duc de Berry est vif, il respecte l'uniforme qu'il porte 
lui même. — Ne vous fâchez pas, M. le garde Je répète ce qu*on 
m'a dit. — Te voilà dans une jolie situation pour avoir cru ce 
qu'on te disait. Tu étais bien vêtu, bien nourri, bien couché et 
maintenant tu crèves de faim et tu te caches dans les bois comme 
un voleur. — Si c'était à refaire ! ... — Ah ! ah î tu te repens. Si 
le roi t'accordait la grâce, resterais-tu fidèle à ton drapeau ?. . . -^ 
Je le jure, foi de vieux soldat. - Eh bien je demanderai ta grâce 
au roi et en même temps celle de ton camarade ; s'il te faut une 
caution, le duc de Berry t'en servira. » 

Et appelant un des gardes qui l'accompagnait : a Georges, lui 
dit-il tout bas, emmène ces deux hommes, donne leur à manger 
et va m'attendre avec eux au rendez-vous. Surtout ne'leur dis pas 
qui je suis. » 

Le rendez-vous était à l'étang de la Tour, où un pavillon avait été 
dressé pour la famille royale. Tout le monde s'y trouvait réuni à 
(rois heures, attendant le roi qui ne fit son apparition qu'à trois 
heures et demie. Les princes et la cour étaient présents à l'excep- 
tion de la duchesse de Berry, qui n'arriva que beaucoup plus tard. 

Au moment où le roi allait donner le signal de se mettre en 
chasse, le duc de Berry s'avança et dit ? 

Le roi veut-il me permettre de lui demander une grâ^e ? 

Et lui présentant les deux déserteurs conduits par Georges et qui 
se jetèrent aux pieds du roi et aux siens, reconnaissant, dans le duc 
de Berry, celui que, le matin, ils avaient pris pour un garde, il 
ajouta : 

« Le roi voit à ses pieds deux soldats déserteurs que j'ai trouvés 
dans la forêt. Tous les deux se repentent et implorent leur 
pardon. » 

Puis s' adressant aux deux malheureux : » Mes amis, c'est au roi 
qu'il faut demander votre grâce, car seul il peut vous l'accorder. 
Mais je vous ai promis que le duc de Berry se porterait garant de 
votre fidélité^ je tiendrai ma parole. Le roi veut-il de ma caution ? 

— Je l'accepte, répondit Louis XVIH, et pour vous prouver que je 
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la crois bonne, je veux que ces deux hommes soient admis dans ina 
garde. Maintenant, messieurs, attaquons, n 

Aux cris de a Vive le Roi ! » la chasse commença, mais elle ne 
réussit point et le cerf ne fut pas pris. 

Aussi le soir, k dîner, le Roi dit malicieusement aux veneurs. 
(' Toujours est-il que vous ne m*avez rien amené. Le duc de Berry 
s*entend mieux en chasse que vous tous. » 

Ces anecdotes, qui semblent empruntées à la morale en action, 
pourront paraître puériles et insignifiantes ; il est pourtant néces- 
saire de les raconter ; elles peignent bien le caractère du duc de 
Berry, de ce prince qui se montrait en même temps bourru et 
bienfaisant, souvent brusque, violent même parfois et toujours 
plein de cœur. 

La duchesse, elle, était adorée de tout son entourage. Douce, 
bojnne, aimable et gaie, discernant avec un tact exquis les préfé- 
rences, les goûts et les petites faiblesses de chacun, montrant une 
sollicitude à la fois pleine de discrétion et de cœur pour les affaires 
de famille, faisant preuve d*une mémoire et d*une présence d'esprit 
extraordinaires, pour parler à tous des plérsonnes ou des choses 
qui les intéressaient, Harie-Caroline avait su bien vite confirmer la 
bonne impression qu'elle avait produite à la cour dès son arrivée 
et se faire aimer de tout le monde. 

Mais les marques d'intérêt et d'affection qu'elle témoignait aux 
uns et aux autres ne se bornaient pas à de simples phrases banales, 
à ces compliments et à ces consolations avec lesquels une princesse 
croit payer royalement les services rendus et le dévouement de 
chaque jour. Chez elle, les actes suivaient les paroles et plus d'une 
fois elle en donna des preuves. 

{A suivre), L. Chêrubim. 
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NOTES D'UN CAPORAL AUX VOLONTAIRES DE L'OOEST 



CHAPITRE IV. 

LA BATAILLE DE MARCHENOIR' 

(suite)* 



I 



Nous étions allés le a décembre de Saint-Calais à Epuisay, et le 
3 décembre d'Epuisay à Vendôme. 

Nous avions vu partir, à la première de ces dates, notre camarade 
d'Aubermesnil, qui avait été pris de fièvre et regagnait le dépôt. 

Or, comme le dépôt venait précisément d'être envoyé du Mans à 
Poitiers, cette circonstance permit à nos familles de recevoir de 
nous des nouvelles toutes fraîches. 

Nous couchâmes le 3 décembre à Vendôme, d*où nous repartîmes 
le 4 pour passer la nuit à Oucques. 

Je retrouve au sujet de notre premier passage à Vendôme, car 

* Cette baUiUe est connue historiquement sous le nom de Bataille de 
Jasnes ; je continuerai néanmoins, dans le cours de ces souvenirs, à lui donner 
le nom qu'elle portait pendant la guerre, et sous lequel nous nous en sommes 
si souvent entretenus, mes camarades et moi. 

' Voir la Uvraison d'avril iSgS. 
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nous devions y revenir le i5 décembre, une lettre de M""* Jurien à 
ma mère : 

« Chère Madame, 

o Je reçois ce matin un mot d'Edgard (de Cacqueray) daté de Yen- 
« dôàie l\ décembre. Je transcris : 

« Je vous écris au crayon ^ nous sommes tellement pressés que je 
*< nai le temps que de vous donner signe de vie, 

€ Ici tout le monde nous dit que depuis hier ma/m on a entendu 
« des coups de canon dans la direction de Mondouhleau. 

« Aujourd'hui f dimanche) nous n'avons pas pu « avoir la messe^. 

« René {de Cacqueray), Moussac, des Salles vont bien, d 

Nous arrivâmes à Marchenoir le 5 décembre, et pendant une 
quinzaine de jours, à partir de cette date, nos familles, qui étaient 
désespérées, et le dépôt même, restèrent sans nouvelles de nous. 

Le XXI* corps prit position à Test de la forêt, pour former la 
gauche de la a"* armée, qui allait commencer sa retraite et tâcher 
d'arriver à se maintenir derrière le Loir. 

Le général Jaurès établit son quartier général à Marchenoir et 
nous en confia la garde. 

Je passai, pour ma part, la nuit couché sur la paille fraîche d*un 
toit à cochon, ayant entre autres, pour camarade de paille, Gustave 
de Vallois. J'étais un peu souffrant et il me fit du thé qu'il tournait 
dans son quart à l'aide d'une petite cuiller en argent. On se serait 
cru chez l'ambassadeur d'Angleterre. 

Le lendemain, le commandant de Couëssin nous fit faire l'école 
de tirailleurs au son du canon, ce qui n'était certainement pas banal. 

Le général Jaurès l'en félicita, tout en lui recommandant de nous 
ménager, car il comptait nous donner de l'occupation. 

* 11 était sans doute de service, et ne put y assister, car Je trouve dans une 
lettre de notre camarade Romain de Séze à sa mère la plirase suivante, qui se 
rapporte & cette même date : 

« Heureusement le lendemain dimanche, nous avons pu avoir la messe de 
notre excellent aumônier. A peine la messe était-elle finie : Sac au dos — leste ! » 
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II 



La bataille de Marchenoir dura quatre jours. 

Le 6 et le 7 décembre, ma compagnie fut de grand'garde sur la 
lisière de la forêt, que des patrouilles fouillaient sans cesse. Cette 
circonstance nous empêcha d'assister à une messe dite par notre 
aumônier pour le repos des âmes de nos camarades tués à la 
bataille de Loigny. 

La triste et glorieuse nouvelle nous était parvenue le soir, et le 
bruit, heureusement faux, de la mort du colonel, avait même 
couru. En l'apprenant, nous avions été tout saisis du désespoir 
de nos officiers, que cette information avait fait pleurer comme 
des enfants. 

Cependant^ nous nous attendions de plus en. plus à faire notre 
partie dans la grande bataille qui se livrait de tous côtés, et les 
mouvements de troupes, qui s'eflectuaient autour de nous, nous 
faisaient bien espérer que noire tour allait venir. 

Sur ces entrefaites, je fus assez heureux pour rendre à mon tour 
un petit service aux d'Humières, en leur offrant le paquet de tabac 
que j avais en réserve dans mon sac depuis notre départ. Toutes les 
blagues étaient vides, et l'exhibition de ce bienheureux paquet fut 
un petit événement. Partagé généreusement par ses nouveaux 
possesseurs avec le plus grand nombre possible de fumeurs, il fit 
bien des heureux. 

C'est que toutes les denrées de première nécessité et même 
d'utilité secondaire, devenaient introuvables dans ce pays battu 
et rebattu par les armées en campagne. 



m 



Il faut bien le dire aussi, n^us sortions de contrées très hospita- 
lières et les paysans beaucerons nous changeaient fort. Dans les 
villes, les soldats étaient bien reçus ; mais^ dans les campagnes, il 
était impossible de rien obtenir des autoch tones,fiit-ce un verre d'eau^ 



368 SOUVENIRS DE MON BATAILLON 

sans avoir Targent à la main ; et, même avec de l*argeiit» ils nous 
refusaient à peu près tout : la paille, les volailles, le cidre, le bois. 

Après avoir raconté comment Ténorme jument qui portait Gar- 
gantua à Paris défit les mouches bovines de la BeauceS Rabelais 
ajoute : 

« Quoy voyant, Gargantua y print plaisir bien grand, sans autre- 
tt ment s*en vanter, et dit à ses gens : 

« Je trouve be^u ce. 

a D'ond fut depuis appelé ce païs la Beauce, mais toutleur déjûner 
et fut par bailler. En mémoire de quoy « encore de présent les 
« gentilshommes de Beauce déjùnent de bailler et s'en trouvent fort 
« bien, et n'en crachent que mieux, n 

Nous eûmes pour mince consolation de constater que rien n'était 
modifié en cette contrée et qu'elle méritait toujours la réputation 
que lui a faite le joyeux curé de Meudon; mais si parfois nous y dé- 
jeunâmes de bailler, à l'instar des gentilshommes de Beauce, par 
contre nous en trouvâmes-nous fort mal et n'en crachâmes-nous 
guère mieux. 

Je regrette d'avoir à noter cet étroit égoïsme des seuls paysans 
beaucerons ; mais il a laissé une empreinte trop profonde dans le 
cœur de mes camarades et dans le mien pour qu'il me soit possible 
de le passer sous silence ; d'ailleurs, je ne suis pas le premier à en 
parler*. 

Dans toutes les autres contrées que nous avons traversées (j'en 
ai cité et j'en citerai encore de nombreux exemples), nous avons 

' Gargantua, livre I, chapitre XVI. 

* tt Quant à nous, que de fois nous est-il arrivé d*étre obligés de prendre 
d'assaut des granges pour nous mettre à l*abri de la neige, de la pluie, et de 
la glace : « nous allions briser la paille, égrener i*orge ou le froment, » s'écriait- 
on. Le lendemain des éclaireurs prussiens nous remplaçaient ; la paille, qu'on 
nous avait refusée, on la donnait aux chevaux comme litière, sans souci pour 
le grain si précieux la veille. Souvent, lorsque nous demandions à acheter des 
volailles, on nous refusait de nous en vendre à n'importe quel prix. Nous 
avons entendu des gens ajouter cyniquement : « Que donnerons -nous aux 
Prussiens, quand ils reviendront ! » 

{L'Armée de Bretagne^ par un Volontaire. Pari8,Le Chevalier, rue RicheUeu 
1874. — page 39). 
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été accueillis à bras ouverts, quel que fût notre uniforme. Les 
témoignages abondent à ce sujet. Les paysans percherons méritent 
une mention spéciale. Nos camarades des deux premiers bataillons 
eurent particulièrement à s*en louer ; pendant les marches, on leur 
défendait de s*écarter de la route, et surtout d'aller chercher des 
pommes sur les nombreux tas qui bordaient les maisons des paysans. 
Ceux-ci, connaissant cette défense, prenaient des pelletées de ces 
fruits et les lançaient à la volée sur le chemin, entre les jambes 
des Volontaires^ qui n'avaient alors qu'à se baisser pour les 
ramasser. 

Je n*ignore pas que les habitants des campagnes de la Beauce 
eurent à subir quelques déprédations ; mais celles dont je fus témoin 
ne pouvaient-elles passer pour des représailles ? 

Certain jour, par exemple, le propriétaire d'un troupeau d'oies 
refusa de nous ea vendre, et ne craignit pas de nous laisser entendre 
qu'il se gardait dans le but d'amadouer les Prussiens, s'ils venaient 
jusque-là, et de les empêcher de piller sa maison. Quelques heures 
après, j'aperçus des marins qui péchaient très artistement ces 
mêmes oies à la ligne par dessus le mur ; pouvais-je, en conscience, 
faire autre chose que de plaindre le propriétaire de n'avoir plus de 
rôti à offrir aux bons Prussiens } 



IV 



Ces braves marins, bientôt devenus nos amis, n'étaient jamai» 
embarrassés, dans aucune circonstance de la vie. A Lorges, notre 
bonne mère l'Intendance avait pris, comme partout ailleurs, la pré- 
caution de faire garder les fours et les boutiques des boulangers 
par des sentinelles. Les marins, dont le bivouac était contigu à l'une 
de ces boutiques, en avaient fourni la garde. Je vois d'ici la scène 
comme si j'y assistais encore, nos tentes étant dressées sur le pro- 
longement de celles des excellents mathurins : les pains ronds à la 
croûte bien dorée, copieusement saupoudrés de farine, s'empilaient 
TOME xiu. — MAI 1895. a4 
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en tas symétriques dans une chambre derrière ; de devant la pièce 
de face, le boulanger et son mitron en costume professionnel, assis 
sur les marches au seuil de la porte, causaient avec Ja sentinelle 
négligemment appuyée sur son chassepot. Cependant, une chaîne 
s'était formée, de la croisée de derrière jusqu*an camp des matelots. 
L'un d*eux, adroit comme un singe, avait escaladé la fenêtre et pas- 
sait les pains à ses camarades comme les maçons se passent les 
briques. Ce déménagement à la cloche de bois ne dura que quelques 
minutes. Lorsqu'il fut terminé, les bons apôtres reprirent pres- 
tement leurs places autour des feux, et la sentinelle se remit à sa 
promenade monotone devant Thuis du boulanger. 

C est aussi une équipe de marins que je vis un jour dans une 
furieuse colère contre des habitants du village de Marchenoir, qui 
avaient caché la corde de leur puits, placé au beau milieu de la 
chambre du rez-de-chaussée de leur maison. Les recherches faites 
par les marins amenèrent promptement la découverte de cette corde, 
dissimulée derrière le lit, et, dame ! le mobilier se ressentit de la 
nervosité des chercheurs. 

Dirai-je encore notre énervenient, le soir de notre arrivée à Lorges, 
de ne pouvoir, en Beauce ! trouver de la paille ou du foin pour 
nous coucher, il fallut de longues recherches pour découvrir dans 
la campagne les magasins que les habitants refusaient de nous indi- 
quer. Enfin, lorsque nous les eûmes trouvés, le fourrage qu'ils 
contenaient fut réquisitionné et taxé ; mais nous ne pûmes en 
prendre possession qu'après trois heures d'attente pendant lesquelles, 
bien entendu, nous couvrions nos aimables hôtes de bénédictions. 



Loin de moi la pensée de vouloir faire à nos compatriotes de la 
Beauce un procès de tendance. Us ont fourni et fournissent encore 
des soldats solides et résistants ; leur patriotisme n'est pas en cause. 
Je désire seulement que leurs enfants aient rapporté au pays des 
récits moins attristants de l'accueil qu'ils ont reçu dans les autres 
contrées, cl que cette circonstance leur ail suggéré l'idée de ne plus 
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traiter à J'avehir les enfants de leurs voisins comme des étrangers 
(d'aucuns disent plus mal que des étrangers). Fasse le ciel qu'ils 
aient aussi renoncé, par la même occasion, h la réponse, toujours 
la même, qu'ils faisaient k nos demandes : « Nous n'avons ren en 
tout ! » 

Ce souhait, et je le constate avec* plaisir, parait dès à présent 
réalisé La preuve en est dans le passage suivant du discours pro- 
noncé à Sougy le i3 septembre 1894, par le général Mercier, alors 
ministre de la guerre à l'occasion des manœuvres d'armée : 

(* .... La lâche du commandement et celle de Tlnlendauce ont 
(( d'ailleurs été facilitées dans la plus large mesure^ je me plais à le 
« proclamer, par l'accueil empressé des patriotiques populations de 
« la Beauce. C'est avec une joyeuse fierté qu'elles voient passer nos 
« soldats, car elles savent que l'armée est la grande école du travail 
" et de la discipline, la meilleur garantie de la paix et la sécurité 
'( assurée en cas de guerre. » 

Vingt-cinq ans ! C'est presque une génération. Depuis la guerre, 
les fils sont revenus. Ce sont eux maintenant qui ont rompu avec 
les traditions égoïstes de leurs pères : il convient de les en féliciter. 



VI 



Nous nous étions rapidement fait des amis, à la 3'"* armée, de 
tous les corps de troupes avec lesquels nous étions en contact, 
dragons, artilleurs, etc. ; mais nous étions plus particulièrement liés 
avec les marins, ainsi que je l'ai déjà dit, et avec les gendarmes. 

Les preuves d'estime et d'affection que nous donnaient ces bravtS 
gens nous louchaient véritablement, et nous savions d'autant mieux 
apprécier leurs bons procédés, que, novices comme nous l'étions 
alors, nous avions, à notre grand regret, bien peu d'occasions de 
leur rendre quelque petit service. Mais, le cas échéant^ nous ne 
manquions jamais de les payer de retour. 

Uu soir, à Vendôme, Aubcau, Bridel, l'un des Poulpiquet et uu 
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quatrième Volontaire, entrèrent dans un hôtel avec l'intention de 
diner. Le maître d'hôtel avait tout ce qu'il faUait pour leur faire 
faire un bon repas, mais il ne possédait plus une seule bouchée de 
pain, denrée qui manquait d'ailleurs complètement dans toute la 
ville. Il leur demanda en conséquence s'ils possédaient du pain ou 
du biscuit. Sur leur réponse négative, il les mit au courant de la 
situation, leur fît observer qu'une fois n'était pas coutume, et les 
engagea néanmoins à se metire à table. 

Nos camarades obtempérèrent. On leur servit d'abord un potage 
sans pain ; ils l'avalèrent sans sourciller. Puis arrivèrent des côte- 
lettes de veau : cela fut plus dur à ingurgiter sans pain, mais, l'ap- 
pétit aidant, ils en vinrent à bout. Un autre plat fît son apparition, 
et ils allaient Tattaquer, toujours sans pain, quand de braves gen- 
darmes qui dinaient à côté d eux et taillaient à même dans une 
ap[)étissante miche de pain blanc^ voyant leur embarras, en déta- 
chèrent quatre beaux quignons et les leur offrirent. Une politesse en 
appelle une autre ; la conversation s'engagea^ et les Volontaires 
offrirent aux gendarmes un petit verre de reconnaissance. Mais 
ils ne se crurent pas quittes pour si peu envers leurs bienfaiteurs, 
et; quelques jours après, ayant rencontré un autre gendarme, 
ordonnance d'un offîcier, qui n'avait pas de provisions, ils furent 
heureux de partager avec lui la viande d'une distribution qu'ils 
venaient de toucher. 

Une autre fois, le bataillon, arrivé au milieu de la nuit, avait 
campé le long d'une route, et les marins s'étaient installés de 
l'autre côté. Notre r** compagnie avait dressé ses tentes dans un 
champ de navets. Les braves mathurins, dont les poches étaient 
bourrées de pommes ramassées Dieu sait où, voulurent nous faire 
partager leur aubaine et se mirent à nous jeter de ces fruits à pleines 
poignées . Une bataille s'engagea aussitôt^ au bruit des éclats de rîre^ 
car nous leur rispostàmes en leur envoyant à la volée des petits 
navets. Le combat fînit lorsque les marins eurent épuisé leurs 
munitions. Quelques douzaines de pommes de notre côté, quelques 
douzaines de navets du leur, restèrent enfîlés dans les baïonnettes, 
sur la ligne des faisceaux. Bien que nous ayons supporté les frais 
de la guerre, car ce fut notre ordinaire qui paya au maître du 
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champ les navets arrachés, nous fumes heureux d'échanger ces 
légumes dont nous étions abondamment pourvus, contre un dessert 
qui nous faisait défaut, et dont les éléments nous parvinrent de 
façon si originale que la saveur en fut doublée. 



VU 



Le 8 décembre, nous nous attendions à donner. 

Vers 3 heures de l'après-midi, nous levâmes le camp à la hâte et 
l'on nous porta précipitamment vers le son du canon, qui se rap- 
prochait de plus en plus. 

Une heure après, nous avions traversé deux villages où tout était 
en effervescence. On n'y parlait que de blessés et de prisonniers 
ennemis 

Bientôt, nous eûmes tourné la forêt et nous tombâmes en 
pleine fournaise 

Pendant quelques minutes, nous eûmes, de la hauteur sur 
laquelle on nous arrêta, l'inoubliable spectacle d une grande bataille, 
avec les éclairs des canons et les sillons de feu tracés par les obus. 
Par malheur, la nuit tombait et la bataille prit fin. 

Le retour fut mortellement triste. 11 s'eHectua par de mauvais 
chemins, à la seule lueur des incendies qui jalonnaient Timmense 
plaine. 

Le soir nous campâmes au Plessis-l'Echelle avec l'état-major 
général. 

Le 9 décembre, on nous porta de nouveau à Lorges. 

Peu de temps avant le crépuscule, un officier d'état-major vint 
nous chercher et nous conduisit à l'extrême gauche, par des 
chemins détournés et derrière des plis de terrain, jusqu'à un 
champ entouré de haies, situé à quelques centaines de mètres de 
Tune deb pointes de la forêt de Marchenoir, à l'extrême droite des 
batteries prussiennes. 

On nous confiait, dirent les uns, la mission d'enlever ces batteries 
à la baïonnette. 
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On nous envoyait, dirent les autres, à la rencontre d'une troupe 
suspecte qui se dirigeait de notre côté. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que nous avions 1 ordre formel et si 
impatiemment attendu de charger. 

Nous avions emporté du Mans une bannière sur laquelle était 
brodée l'image de la Sainte Vierge, et qui devait nous servir de 
fanion. Celte bannière, que portait le caporal Gouin d'Ambrières, fut 
alors déployée pour la première et dernière fois pendant la cam- 
pagne' . 

Le général Jaurès l'aperçut et nous en fit compliment ; mais, 
comme elle était en drap d'or et que le soleil dardait sur elle ses 
derniers rayons, elle brilla d'un tel éclat que le commandant la fit 
lier à la hampe par une de ses pointes, pour lui donner le moins 
de surface possible. 

Alors se passa la scène la plus imposante à laquelle j'aie assisté 
pendant toute la campagne. 

Notre commandant se plaça devant le front du bataillon, nous 
fit mettre genou terre, et pendant que nous présentions les armes, 
notre aumônier, l'abbé Légal, nous donna solennellement l'absolu 
lion in extremis. 

Nous étions pleins d ardeur et impatients de tenter l'effort qu'on 
nous demandait ; mais nous venions à peine de nous ébranler, 
lorsque le même officier nous rejoignit et nous donna contre-ordre 

Combien d'entre nous ont sans doute regretté depuis, dans les 
déceptions et les désillusions de l'âge mùr, de n'avoir pas été appe- 
lés là, en pleine et généreuse jeunesse, à consommer le sacrifice pour 
lequel ils étaient si bien préparés, et d'avoir perdu cette occasion, 
unique peut-être^ d'immortaliser leur nom ! 

Cette déception nous affecta bien plus que la fatigue et les priva- 
tions endurées jusqu'alors n'avaient pu le faire. 

La nuit fut triste. Il gelait à pierre fendre ; on nous cantonna à 
Lorges, d'où nous vîmes brûler les fermes de Poisly, que les Prus- 
siens venaient d'incendier au moven de bombes dont nous avions 



* Après notre réunion définitive avec les dtjux autres bataillons, cette bannière 
disparut pour faire place ù celle dont j'ai parlé au chapitre I". 
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suivi dans le ciel noir les courbes lumineuses, semblables aux gerbes 
d'un sinistre feu d'artifice. 



VIII 



Le lo décembre, nous fûmes réveillés par la ifusillade que les avant- 
postes avaient Thabitude d'échanger dès l'aube, en guise de salut. 

Dans l'après-midi^ un officier d'ordonnance nous emmena avec 
une demi- batterie de mitrailleuses, non loin de Lorges, sur un point 
occupé par le général Jaurès en personne. 

Nous suivîmes, pour y aller, la ligne de bataille^ derrière une 
division déployée entièrement en tirailleurs contre la lisière de 
la forêt, et dont nous distinguions très bien tous les mouvements. 
Les évolutions s'opéraient comme à l'exercice, avec cette différence 
que les chutes étaient nombreuses, et que ceux qui tombaient ne 
devaient plus se relever. 

Lorsque nous eûmes pris la gauche, en colonne par compagnies, 
nous avions devant nous, sur une petite crête de terrain, le généial 
et sou état- major, près d'un petit canon de montagne. Cette pièce 
était servie par des artilleurs mobiles commandés par un sous- 
lieutenant monté, dont le cheval caracolait. 

Sur ces entrefaites, le général s'éloigna. A peine fut-il à quelque 
distance, qu'un obus partit d'une pièce ennemie placée en face de 
nous, se vissa dans l'air avec son bruit particulier et vint s'enfoncer 
dans le sol à vingt mètres du front de ma compagnie, qui était en 
avant ; il tomba sous le caisson du petit canon des mobiles, mais 
sans éclater. Une gerbe de poussière fut seulement lancée à petite 
distance tout autour du caisson, à la suite du violent choc qui se 
produisit. 

A ce moment précis, les servants et leur officier tombèrent à plat 
ventre avec l'ensemble de capucins de carte. 

Lorsque le son caractéristique de l'obus s'était fait entendre, nous 
Qous étions regardés les uns les autres, préoccupés de la façon dont 
nous allions nous comporter. Personne d'entre nous ne broncha 
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lors de la chute du projectile ; mais nous crûmes tous les mobiles 
tués sur le coup. Une seconde se passa dans le silence, puis, l'obas 
n'éclatant décidément pas, les servants et ToCQcier se relevèrent ; 
ils n'avaient pas une égralignure, seulement ils étaient couverts de 
terre et de boue de la tête aux pieds. 

Une exclamation unanime de joie et de soulagement accueillit 
leur résurrection. Nous avions bien cru, un moment, que les pauvres 
diables étaient morts. 

Quant à eux, légèrement déconfits, ils rattelèrent leurs chevaux 
à leur pièce et à leur caisson, et allèrent se poster un peu plus loin 
à notre droite^ hors de Taxe de tir des canons ennemis . 

Cependant, un second obus passa par-dessus nos tètes ; un 
troisième vint éclater à proximité de notre centre. Les Prussiens 
rectifiaient leur tir. La place devenait dangereuse Le commandant 
nous fit faire un à gauche et nous abrita derrière un pli de terrain 
qui protégeait déjà nos mitrailleuses, dont nous nous trouvâmes 
ainsi très rapprochés. Nous en profitâmes pour examiner en détail 
ces fameux engins, dont on avait tant parlé. Ils nous parurent fort 
ingénieux, mais un peu joujoux. 

A la fin de cette journée, nous retournâmes camper à Brioux. 



IX 



Le 1 1 décembre, la journée se passa à suivre les progrès tou- 
jours croissants des Prussiens. 

Après être retournés encore une fois à Lorges, nous allâmes 
prendre position à Roches, pour soutenir la retraite de la 2^* armée, 
qui défilait en commençant par la dioite. 

Nous nous trouvions une fois de plus en extrême arrière-garde. 

Avant notre départ, le capitaine de Falaiseau, arrivant de Poitiers, 
nous rejoignit avec une batterie de montagne en formation. Son 
entrée au milieu de nous avec sa caravane minuscule fut un petit 
coup de théâtre inattendu. La première pièce était traînée par une 
gigantesque haquenée blanche de réquisition^ dont la maigreur 



SOUVENIRS DE MON BATAILLON 377 

exagérait encore la taille ; jamais nous n'avions vu un cheval aussi 
grand attelé à un canon aussi petit. 

Nous n'en accueillîmes pas moins avec cordialité nos camarades, 
qui nous apportaient des nouvelles de nos familles et des deux 
premiers bataillons, dont nous apprîmes ainsi plus complètement 
la belle conduite à Loigny où ils avaient été décimés. On les avait 
envoyés à Poitiers pour se reformer. 

Le soir de cette journée, qui fut la dernière de notre séjour à 
Marchenoir, un petit Breton de la 6°"' escouade tomba les deux bras 
en avant dans le feu du bivouac et se les brûla affreusement 
jusqu'au coude. Pour comble de malheur, dans sa chute^ il ren- 
versa la marmite, dont Teau bouillante fut projetée sur les pieds de 
Gustave de Vallois et lui fit aussi de profondes brûlures. 

Le caporal Bridel^ en Tabsence de toute pharmacie organisée, les 
pansa tous les deux tant bien que mal et leur fit des compresses 
avec des bandes de forte toile qu'il préleva sur sa chemise de 
rechange. Il coupa les deux manches, en lia les poignets avec de 
la ficelle, et introdusit dans ces sacs improvisés les bras du petit 
Breton. Puis, avec le reste de la chemise, il fit des sortes de 
chaussettes russes à Gustave de Vallois. Mais les brûlures de nos 
deux camarades étaient si sérieuses qu'il fallut les diriger sur le 
dépôt, en raison de l'impossibilité où l'on se trouvait de les soigner 
au corps, et à défaut d'ambulance. 



Le 13 décembre, à a heures du matin, nous nous mimes en 
route pour Viévy-le-Rayé en traversant Marchenoir pour la dernière 
fois. 

Notre retraite sur Fréteval fut extrêmement pénible, en raison 
du dégel qui rendît presque impraticables pour nous les routes 
défoncées par toute la a"** armée qui nous précédait. 

A Fréteval, nous étions de soutien derrière l'artillerie. Là terre était 
tellement détrempée par Thumidité que nous y entrions jusqu'à la 
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cheville. Les obus qui tombaient autour de nous s'enfonçaient dans 
la boue sans éclater, nous couvrant d'éclaboussures. 

On sait que les Prussiens ne réussirent pas à franchir le Loir, der- 
rière lequel la a""' armée se reformait. 

I^e i5 décembre^ nous traversions Vendôme pour la deuxième 
fois. Dans la nuit, nous nous repliâmes sur le Mans, malgré l'en- 
iiemi.qui nous suivait pourtant de si près que, le 17 décembre, 
quelques voitures de bagages nous furent enlevées entre Beauchéne 
cl Baillou. 

Les jours suivants, nous primes nos positions autour du Mans, et * 
le 19 décembre notre retraite était de nouveau enrayée. 

Sans cesse batlus et traqués par les Prussiens, nous nous refor- 
mions sans cesse, et ils nous retrouvaient devant eux, prêts à 
combattre, au moment même où ils nous croyaient anéantis. 

C'est que jamais, tant que la paix n'a pas été définitive, nous 
n'axons désespéré de vaincre, malgré la succession foudroyante 
do nos désastres, malgré l'imperfection de notre organisation. 

Tout l'honneur de notre résistance revient à l'homme de génie qui 
nous commandait alors, à Tillustre général Chanzy. 

Aussi est-ce avec une émotion indicible, en me rappelant ces 
jours de gloneuses défaites, que j'ai vu, il y a quelques années, sa 
statue si bien placée au centre de cette ville du Mans, que son 
énergie et sa foi inébranlable dans la Patrie disputèrent pendant 
si longtemps à Tennemi. 
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CHAPITRE V 



LA PRISE DU MANS 



I 

Lorsque nous arrivâmes en vue du Mans, des Courlis fut chargé 
de conduire un détachem^ de malades au dépôt de Poitiers ; 
comme il n'y avait pas apparence que les hostilités reprissent de 
quelque temps, il demanda et obtint la permission de m'emmener 
avec lui. 

Je n'insisterai pas sur le plaisir que nous éprouvâmes à revoir 
notre famille, ni sur Taccueii que nous en reçûmes. 

Notre séjour à Poitiers devant être de plusieurs jours, on nous mil 
en subsistance au dépôt. 

Ce dépôt était établi au collège Saint-Joseph. 

Une fraction, dans laquelle je fus versé, était casernée dans les 
parloirs et les appartements situés autour de la porterie. 

Les Poitevins^ naturellement y étaient en nombre, et j'y retrouvai 
beaucoup d'anciens camarades. 

La chambrée qui me fut désignée et où je dus coucher, bien que 
le domicile de ma mère se trouvât à quelques portes de là, avait 
été établie dans le donjon, c'est-à-dire dans la prison des élèves. 

Notre caporal de chambrée, du Vignaux, était le seul à posséder 
un os à moelle dont la chandelle à clarté médiocre éclairait généra- 
lement, à rheure de rexlinclion des feux, une superbe bataille de 
traversins. 

Nous ne la cessions que dans la crainte de le faire punir. De sou 
côté, il laissait sa chandelle allumée jusqu'à la fin du combat, de 
peur de causer quelque accident sérieux, en nous laissant nous 
cogner avec trop d'énergie dans l'obscurité. 

Rentrés par aventure au collège, nous y étions redevenus collé- 
giens. 
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C'est à ce point que Tun des nôtres, un joyeux compagnon 
appelé Pierre du Moulin de la Barthèle, se fit recevoir bachelier à 
la session de janvier, et passa Texamen en uniforme^ sabre- 
baïonnette au côté. 

Les autres, qui n'avaient pas d'examen de baccalauréat à subir, 
se préparaient de leur mieux à dignement affronter les fatigues de 
la guerre. 

Le reste du dépôt était installé dans les salles de classe et 
d'étude ; les Volontaires montaient à tour de rôle dans la chaire du 
professeur ou du surveillant, pour écrire leur correspondance. 

En dehors des heures d'exercic^in on commentait dans le.s 
chambrées l'admirable ordre du jour que le major d'Albiousse 
venait de publier le i6 décembre et que toute la presse reproduisit 
cette époque : 

« .... Tant qu'il y aura dans notre beau paysan christ et une 
épée, nous avons droit d espérer. » 

On s'y entretenait du colonel, dont on n'avait que de très vaguas 
nouvelles ; des épisodes de la bataille de Lolgny. relatés par les 
survivants du i*' bataillon qui partit pour le Mans le a3 décembre 
après reformation complète ; de Texpectative dans laquelle restaient 
les deux armées en présence ; de la recrudescence du froid, qui 
était excessif et descendit à — ao** le ^5 décembre. 

Dans les derniers jours du mois, nous pensions passer le jour de 
Tan en famille, lorsque nous parvint la nouvelle des combats livrés 
dans la vallée du Loir, à Troô, Sougé et Monloire. 

Raoul des Courtis, tourmenté de l'idée que les Prussiens pour- 
raient arriver au Mans avant nous, demanda à partir d'urgence et 
m'emmena avec lui. 

II 

Nous arrivâmes sans encombre à Sargé, à six kilomètres du 
Mans, où était cantonné le 3^ bataillon. 

Notre compagnie était installée dans une ferme. Les liommes 
couchaient dans les greniers à fourrage ; les officiers se partageaient 
les chambres de la maison d'habitation. 
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Les cuisines des escouades étaient établies en plein air, à Tex- 
térieur d'une charmille. Autour des fours de campagne en terre 
battue que les Volontaires s'étaient ingéniés à construire, ils avaient, 
avec des planches, organisé des tables et des bancs. Ils avaient 
même surmonté ces meubles primitifs de branches artistement 
entrelacées, mais auxquelles^ hélas ! le feuillage manquait. A l'heure 
de la soupe, cela avait comme un faux air delà Fête villageoise^ non 
pas au printemps, mais « la même par un effet de neige ». 
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Le capitaine de la i'* compagnie, profitant des quelques jours de 
repos dont nous étions assurés de jouir, ordonna aux hommes de 
nettoyer leur linge. 

A cet effet, Tabreuvoir de notre ferme, dont il fallut au préalable 
casser la glace qui avait cinquante centimètres d'épaisseur, fut 
converti en lavoir. 

Chacun, y fit sans prétention son petit savonnage, mais les 
Volontaires de la 6* escouade, se croyant plus malins que les autres, 
décidèrent de procéder à une vraie lessive. 

En gens qui en ont vu bien d'autres, ils se servirent de la grande 
marmite à soupe, et résolurent d^y faire tremper leur linge à tour 
de rôle. 

(A suivre J. 

Marquis des S***. 




POESIES FRANÇAISES 



LA BHETAGNK 



Potius mori qtiatn fœdari 
(Devise bretonne). 

Voyez, près d'une mer sauvage^ 
Nos grands chênes aux larges fronts, 
Dont le temps, le fer, ni l'orage 
X'ont pu déraciner les troncs. 

Voyez, pourvu qu'elle chemine, 
En des sentiers choisis et purs, 
Sur nos coteaux, la blanche hermine 
S'exposer à des périls sûrs. 

Le chêne où s'émousse la hache. 
C'est l'homme indépendant et fort, 
L'hermine est la beauté sans tache, 
Et fidèle jusqu'à la mort, 

C'est là le pays de Bretagne, 
Où Ton fila jadis le lin, 
Au fond de la moindre campagne, 
Pour la rançon de Dugucsclin. 
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C*est le pays de l'Espérance, 
De la Foi, de la Charité, 
C'est un diamant de la France, 
Dans un dur granit incrusté. 

Âniis, qu'aucun joug ne nous dompte^ 
Dignes du sang d'où nous sortons, 
Préférons la mort à la honte, 
C'est la devise des Bretons ! 

Ilii'POLYTE Lucas. 







HRETAIGNE ET POÉSIE 
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A M. Olivier de Gourcufi-' 

Oh ! le vieux cri breton qui berça nos ancêtres : 
Bretaigne et poésie ! amoureuses chansons, 
J'aime à vous retrouver dans les branches des hêtres, 
Ou près des Océans, aux vastes horizons. 

Lorsque le vent de mer agite le feuillage. 
Lorsque les flots houleux roulent en bondissant. 
Dans la sombre forêt, sur le morne rivage 
J'écoute de vos voix le rythme languissant. 

Et rien n'est doux au cœur, quand on a l'âme bonne, 
Comme ce chant plaintif que gardent les échos... 
Pour moi, j'aime à rêver sur la lande bretonne, 
Je ne goûte que là les charmes du repos. 

Bretaigne et poésie, alliance sublime. 
Dans les genêts dorés, aux igoncs du chemin, 
Sur les coteaux abrupts dont Toeil cherche la cime, 
Je vous revois partout en extases sans fin. 

Il semble que dans l'air vous dormiez en silence. 
Pour donner à ceux-là qui vous veulent toujours, 
Quelque chose de vous, affection immense, 
Chaste baiser d'amante, aux touchantes amours. 

Sol breton, adoré, terre de poésie I 

Si je quitte ton ciel^ je me sens dépérir ; 

Avec mon premier jour, je t'ai voué ma vie 

C'est dans ton sein vivant, que je viendrai mourir. 

Mai 1895. 

Vicomte Odon du Hauta.is. 
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DE MARCILLY 



La belle province d'Aojou est une de celles qui contiennent le plus 
grand nombre de vastes et intéressants châteaux. Les uns ne sont 
que des ruines attestant leur magnificence d*autreiois, d'autres ont 
été remaniés par des propriétaires, ignorants ou de mauvais goût; 
mais une dernière catégorie, malheureusement la moins nom- 
breuse, est restée chez les descendants de ces anciennes familles 
qui ont respecté ces vestiges des bons vieux temps. Ceux-ci ont 
restauré, autant que possible, les débris de leur splendeur, quoique 
bien rapetisses quant à l'étendue. 

Le château de Marcilly sur Meaulne appartient heureusement à 
cette dernière classe. Presque tous ces châteaux possèdent leur 
légende qui ajoute à l'intérêt qu'inspirent ces vénérables habitations. 

Je veux lui en conter une qui a l'immense mérite d'être rigoureu- 
sement authentique, et d'autant plus facile à contrôler que les faits 
se sont produits au conmiencement de ce même siècle de la fin 
duquel nous approchons. 

Le marquis et la marquise de Rochenore^ revenus de Témigration 
avec leurs enfants, vinrent habiter leur château de Marcilly : un de 
leurs neveux, Elézéar de Mailhet, passait son congé de l'armée chez 
eux et couchait dans une petite chambre au second, où il n'y avait 
qu'une fenêtre vis-à-vis la porte d'entrée. Un jour il descendit au 
déjeûner, pâle^ défait, ému ; sa tante lui demanda ce qu'il avait. 
— - « Absolument rien, » lui répondit le jeune officier. Mais comme 
il restait absorbé, sans manger, sa tante le pressa tellement de 
questions^ qu'il finit par dire : — « Oh ! vous allez vous moquer de 
T0M£ xm. — MAI 1895. a5 
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tt moi... EnfiQ puisque vous voulez savoir, je vous dirai que la 
« nuit dernière, dès que j^étais couché, j'ai vu un vieux gentil- 
« homme, en costume tout gris Louis XV, s'approcher de mon lit 
« et il me dit :« Je vous charge d*aller dire à ... une des choses 
(( les plus importantes pour lui. » Après avoir bien écouté sa 
u commission je lui ai dit. Mais puisque vous savez si bien avertir, 
(( veuillez donc me dire à moi, quel est l'avenir qui m est réservé ? 
« Il m'a répondu : il est brillant, vous arriverez à de grands 
« honneurs, mais la mort vous y atteindra. » La marquise s'eflorça 
de rire, en voyant l'émotion de son neveu, et lui dit : » Mon cher 
« enfant, mais c'est une iarceque j'ai voulu te jouer, c'était moi, 
a qui me suis déguisée ! — Vous ! ma tante P s'écria le jeune 
« homme, non ! non ! cela n'est pas possible, car vous seriez entrée 
« par la porte, et le chevalier gris est sorti du mur vis-à-vis de 
« mon lit I » A cela il n'y eut rien à répondre. Elézéar de Mailhet 
refusa de dire le nom de l'ami qu'il était chargé d'avertir, et ne 
voulut jamais répondre à aucune question sur son compte. Il 
quitta Marcilly bientôt après et s'en alla rejoindre son régiment, 
mais en passant par le château de Vachère, propriété de sa famille 
située dans la Haute-Loire, presqu'au pied du Meyeuc, la plus 
haute cime des Gévenues. 

Le dernier baron de Mailhet vient de mourir, sans enfants, et le 
fils de sa sœur hérite de ce château depuis tant de siècles dans sa 
famille, il est entouré dlmmenses lacs et de belles forêts ; les révo- 
lutions l'ont ignoré, car abrité loin des routes et difficile d'accès 
pendant les longs hivers rigoureux de ces altitudes, on a pu y con- 
server un véritable musée d'objets accumulés par tant de géné- 
rations consécutives. 

Elézéar était laine des frères ; le plus jeune^ EInido, m'a raconté 
la suite de cette histoire, il n'avait que i5 ans alors, voici son récit : 
<( J'étais encore au lit un matin, lorsque je vis entrer précipitam- 
« ment mon frère Elézéar en uniforme, et j'ai crié : « Oh ! que tu 
« es donc beau Elézéar avec ton superbe uniforme I » — Il me ré- 
« pondit d*un ton grave : Tu n'es plus un enfaut Emile, je viens 
'( vous dire à tous, un dernier adieu. — Alors il me raconta toute la 
« prédiction du chevalier Gris, en ajoutant :u Je vais rejoindre mon 
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« régiment, et je n'en reviendrai pas. » — Puis il me dit : Toi tu 
« te marieras jeune, tu auras un fils qui mourra à vingt ans, d'une 
(( manière bien triste. — Gela s'est réalisé, mon fils est mort subi- 
« tement devant sa mère et les cheveux de ma femme ont blanchi, 
« tels que vous les voyez à présent • . . . Ne lui parlez jamais de ce 
« que je viens de vous raconter. » 

Elézéar partit avec son régiment et voici comment M. Thiers ra- 
conte sa fin glorieuse au siège de Badajos. 

(( Le lieutenant du génie Mailhet, descendu dans le fossé au mi- 
« lieu de cette affreuse mêlée, et attendant, la mèche à la main. Tins- 
« tant propice, mit le feu au long chapelet de bombes et de barils 
« d'artifices disposé au pied de la contrescarpe. Alors commença, 
a sur les derrières des colonnes d'assaut et sur les pas de celles qui 
c les soutenaient, une suite d'explosions formidables, qui, se suc- 
(( cédant de seconde en seconde, lançaient tour à tour la mitraille^ 
« les éclats de bombe, et des torrents d^ne lumière sinistre; de 
« moment en moment cette lumière meurtrière jaillbsait de Fobs- 
« curité, était remplacée par les ténèbres, puis jaillissait de non- 
« veau et chaque fois la mort s'en échappait sous mille formes, 
tt Malheureusement l'intrépide Mailhet fut lui-même frappé par un 
(' éclat de bombe. » 

Détail fort curieux, le propriétaire actuel de Marcilly en 
réparant le château, il y a une \ingtaine d'années, découvrit 
caché sous le plâtrage de la petite chambre où la vision avait eu 
lieu, une ancienne porte murée exactement vis à- vis l'endroit d'où 
Elézéar de Mailhet avait vu sortir le chevalier Gris, et elle donnait 
sur un escalier ! 
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Sous l'Etendard. L'Assaut de Loigny, par Art. Roé, Paris, 

Caïman Lévy, 1895. 

Tout fraîchement sorti de presse, ce petit volume contient deux 
parties : Au Polygone et TAssaut de Loigny. La première est une série 
de notes écrites au jour le jour, donnant les impressions variées de 
roffider pendant le service actif des manœuvres. Ce sont des clichés 
d'une charmante vérité. Il est assez de mode parmi les écrivains d'au- 
jourd'hui, de laisser lire à livre ouvert dans Tintimité de leur pensée. 
Gela n*est pas un mal, mais le triste c*est que bien souvent en se 
mettant ainsi à nu, on n^exhibe que d'affligeantes pauvretés dont le 
lecteur est vite lassé. Ici, au contraire, nous sommes de plus en plus 
charmé par l'allure franche et vive de ces notes. C'est bien un cœur 
de soldat dont nous entendons de si près les battements. Les pages 
s'envolent prestes et légères, vous attirant dans une sympathie dont on 
ne peut se défendre, malgré le dur caillou qui vous blesse vers les der- 
nières pages. Mais arrivons à L'Assaut de Loigny. 

Un quart de siècle s*est écoulé depuis ce terrible jour du a décembre 
1870. Comme on Ta remarqué cent fois, les événements historiques ne 
sont jamais écrits avec la perfection voulue que si le temps leur a donné 
sa consécration. Cela se comprend : trop rapprochés de nous, les faits 
sont presque sous nos yeux, avec les témoins, les acteurs de ces grandes 
scènes. Mais lorsque les années ont passé et que de nouvelles géné- 
rations arrivent, il devient nécessaire alors de faire revivre pour elles, 
avec toute la puissance de la vérité historique, ce qu'elles n'ont pas 
connu. Cette heure a sans doute sonné pour l'héroïque campagne des 
zouaves pontificaux, car l'Assaut de Loigny, sous une forme éminem- 
ment littéraire, est la plus admirable page qui ait été écrite sur ce 
sujet. Pour nous faire pénétrer dans toutes les péripéties de ce drame 
chrétien, Fauteur s'est pour ainsi dire incarné dans le digne religieux 
qui accompagnait cette troupe de braves. 
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On ne peut analyser celte peinture qui reste tout d'une pièce, malgré 
le fini des détails. Citons au hasard. 

Le générai de Bonis, inquiet du mouvement de la 3« division se porte 
en avant et rejoint un régiment de fuyards qui, après avoir lâché pied 
se sont jetés à terre, blottis entre les sillons. — « Debout I En avant 
« criat-il. En avant sur Loigny I — Il accompagna son commandement 
c d'un ample geste qui était l'action même, et se jeta dans le mouve- 
« ment qu'il ordonnait. Derrière lui, les spahis de son escorte frappaient 
« avec le sabre les soldats prosternés^ comme on fustige des animaux 
« vautrés, paresseux à selever;et la môme voix inconnue s'entendait 
c de nouveau parlant dans cette langue d'enfants qui revient à la 
c bouche des hommes sur le champ de bataille : 

€ Allons ! les garçons ! c'est notre tour ?... c'est pour le pays !. * Sonis 

< n'avait pas parcouru vingt mètres quand il se retourna pour la pre- 
c mière fois. Un espace double le séparait du bataillon qui reculait. — 
« Les misérables I les misérables I répéta-t-il, au comble de l'angoisse et 

< du dégoût ; ils livrent la France ! 

« Un silence répondit, durant lequel ce chef et cette troupe sentirent 
« entre eux une mutuelle et entière impossibilité. Lui, les bras croisés, 
« regardait l'acte monstrueux s'accomplir ; le rang continuait à rétro* 
c grader par endroits ; d'autres parties s'effondraient par terre ; c'était 
€ comme un corps ivre qui chancelait et divaguait. 

c En même temps il songeait aux zouaves de Gharetteet tourna bride 
« pour les aller chercher. Il avait besoin d'eux ; et, sans doute nulle 
« bouche ne peut dire et nulle plume écrire de quel immense amour il 
•< les aima durant les brefs instants de ce retour. 

c En avant ! cria Gharetle^ — et les zouaves mirent l'arme sur l'épaule 
c droite, les clairons portèrent leurs instruments à leurs lèvres. — 
« Marche ! . . . . acheva-til, et le bruit des hourras couvrit la sonnerie 
•c de la charge, et tous saisissant à pleine main le fourreau du sabre- 
« baïonnette, penchés en avant, détendus dans leur effort, ivres de leur 
« vitesse, se lancèrent au pas de course. 

€ La réponse prussienne éclata par salves lointaines. 

« Aveuglés, mais marchant quand môme, les zouaves s'entrecho- 
« quaient entre eux ; des balles à bout de vitesse leur fouettaient les 
« jambes ; des ronflements graves, accompagnant les éclats invisibles 



890 NOTICES ET COMPTES RENDUS 

« dans Tair, déchiraient leurs oreilles par des crescendo brusques et 
€ leur faisaient serrer, frissonnant, leurs coudes contre leurs corps. .... 

« Le Père s'était arrêté' pour absoudre un officier dlntendance qai 
« se mourait, le ventre ouvert. Distancé^ il courait en tenant à deux 
4 mains sa robe et son manteau. Au loin, la ligne fuyante marquait 
« par son aspect oscillant la cadence de sa propre marche^ elle fluctuait 
« à fleur de terre, se fondait dans le crépuscule. > 

t Hs n'arriveront pas !.. . songea-t-il frappé de leur faiblesse évi- 
€ dente ; et il remarqua en même temps sous leurs pieds le soi tout 
« jonché de pantalons rouges. Les soldats, rebelles tantôt à la voix de 
€ Sonis, demeuraient là, couchés dans les sillons. 

€ Colonel ! • . . Monsieur l . . . disait-il^ essoufflé, au lieutenant-colonel 
« de ce régiment, voyez cette brave troupe... la laisserez-vous mas- 
€ sacrer?... Je vous en prie... vous êtes chrétien... Marchez, si 
« ceux-là n'ont pas pu aller devant, qulls aillent au moins derrière. 

c L'officier tournait le dos aux rangs désunis et tordait sUencieu- 
« sèment sa moustache ; à la fin, jetant un double regard derrière et 
« devant lui il répondit : 

« -- Ce ne sont pas les mêmes hommes... > 

Ce ne sont pas les mêmes hommes, ces fils d'un même pays ? Qui 
donc a creusé entre eux cette étrange séparation î Gela n'est que trop 
facile à deviner : les uns sont des croyants, et pour les autres la foi est 
éteinte. Impuissants à saisir le problème si grand et si simple de la vie, 
ils sont restés hypnotisés sous cette faiblesse charmeuse de l'orgueil qui 
limite tout à ses propres ressources . Dans le courant ordinaire de la vie, 
cela donne une belle assurance, et Ton regarde avec dédain ces faibles 
qui ploient le genoux devant llnvisible; mais au jour suprême, qui 
peut se vanter de trouver uniquement en soi cette force surhumaine 
qui ne vient que d'en haut ? 

Nous nous sommes laissés entraînera citer beaucoup plus que nous' 
n'aurions voulu, car il est difficile de s'arrêter dans cette marche de 
Loigny. Ces passages ne donnent toutefois qu'une idée lointaine d'une 
œuvre où tout, se tient et court au but, comme les zouaves à la charge. 
Que de belles pages nous aurions dû noter ; que de scènes tout intimes 
d'une réalité poignante I Relevons cependant un petit détail que 
l'auteur, si bien renseigné; ne pouvait cependant guère connaître, mais 
que nous tenons du héros de l'affaire. C'est au sergent J. James que 
revient; ainsi qu'à Le Parmentier, l'honneur de ce sauvetage. C'est lui 
qui retrouva le soir, sur le champ de bataille, ce petit zouave blesse et 
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égaré» découvrit à son bras le drapeau et, en ramenant son blessé à 
Villepion, le remit au sergent-major Landeau qui eon fia la bannière au 
père Doussot. 

Sous le pseudonyme d'Art. Roé, nous croyons deviner un très eslimé 
ofTlcier de ce corps d*élite de notre artillerie française : Au Polygone est 
trop vécu pour qu'il en soit autrement. Puisqu'il a en main ce don 
merveilleux du talent, nous sommes heureux qu'il Tait fait servir à 
nous guider sur ce glorieux calvaire de Loigny.Sa pensée a de grandes et 
faciles envolées : elle va loin sans monter encore assez haut. Quand le 
cœur est si bien à l'unisson des sentiments de la foi, il doit logique- 
ment y atteindre ; le triste rôle des neutres n'a rien de séduisant pour 
les âmes d'une si belle trempe. 

P. DE TilSI.E DU DrÉNEUG. 

* 
* « 

A^iifUAiiiE Dt Conseil héraldique de frange, huitième année. — 

Paris, 1895. 

Plusieurs de mes collègues de la Société des Bibliophiles Breton^ 
sont membres du Conseil Héraldique de France et n'ont pas besoin que 
je leur signale l'excellent Annuaire de ce Conseil. C'est aux autres que 
Je m'adresse, à ceux qui ne sauraient être appelés des profanes, car 
V Annuaire, si intelligemment dirigé et en grande partie rédigé par le 
vicomte de Poli, intéresse tous les Français amoureux du passé. 

Voilà huit ans que notre très distingué confrère a fondé le Conseil 
Héraldique, qui compte aujourd'hui plus de 800 membres et voici le 
huitième Bulletin annuel qu'il publie. Nous y ferons ample t)rovision 
d'articles et de documents ; nous y remarquerons surtout, à côté de 
vers charmants de MM. Barghon de Fort-Rion, vicomte de Collcvillc, 
\. de Martonne, A. MilUen, E Mossot, Emile Travers, un travail de 
M. de Poli « Croisés de France »> qui renferme des trésors d'érudition 

« 

et constitue un petit livre d'or de la noblesse ou plutôt de la nation 
française en Palestine. On ne saurait mieux préparer le huitième 
centenaire de la première croisade. M. de Poli pense que V Annuaire du 
Conseil Héraldique serait avantageusement remplacé par \me Revue 
mensuelle. Nous nous associons de tout cœur à ce vœu» 

G. DE G. 
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L'HopiTAL Saint- Yves de Rennes, et les Religieuses Augustines 
DE LA Miséricorde de Jésus, par le comte de Bellevue. — Rennes, 
librairie Plihon et Hervé, éditeurs, iSgS. 

M. le comte Xavier de Bellevue fait le plus noble emploi de ses loisirs. 
Nous avons lu, de lui, plus d*une savante étude où Tamour du passé 
s^éclaire des lueurs de l'érudition ; nous nous souvenons, en particulier, 
des pages où il a fait revivre Taimable sieur de la Touraille, le plus 
lettré des gentilshommes campagnards d'autrefois ; son grand et beau 
travail sur l'Hôpital Saint- Yves de Rennes, qui atteint les proportions 
d'un gros volume, met le sceau à sa réputation. 

C'est en i644, aussitôt après leur arrivée à Rennes, que les religieuses 
Augustines, déléguées de la maison de Dieppe, prirent possession de l'Hô- 
pital Saint-Yves qui datait déjà de près de trois siècles (i358). Depuis 
cette époque, et jusqu'à Tannée i858, où elles quittèrent le vieil hôpital 
pour aller continuer dans le nouvel Hôtel-Dieu leur admirable mission 
de charité et de dévouement, elles consignèrent dans leurs Archives 
{Annales et Lellres Circulaires), des récits, des renseignements précieux 
pour l'histoire de leur ordre et de la ville de Rennes que M. de Bellevue 
a été admis à recueillir. 

Notons, entre autres événements, la relation de la révolte de 1676 dont 
les pieuses servantes de Dieu apprécient sévèrement la terrible répression, 
celle de l'incendie de 1720, image sensible, « du lieu d'horreur, dont la 
Justice divine menace le pécheur obstiné ». Les persécutions que la Révo- 
lution infligea aux religieuses Augustines ; leur captivité dans la Grande 
Prison et la Tour-le-Bat font l'objet d'un long récit, consigné aux 
Annales de Saint-Yves et qui , sous la plume du principal auteur 
M^* Gedôuin (Mère Saint- Stanislas) touche à l'éloquence par le simple 
apposé des faits. M. le comte de Bellevue ne s'est pas borné à extraire de 
ces documents les pages les plus intéressantes et à raconter lui-même, 
en. historien ému, les fastes du vieil hôpital et les mérites de ses humbles 
desservantes. Il a placé en appendice des Notices biographiques, fort 
précieuses pour les familles rennaises, sur les religieuses Augustines 
de Saint- Yves de Rennes, de i644 à i858, un aperçu historique sur les 
autres maisons l^ospitalières desservies en Bretagne par les Augustines, 
d'autres pièces justificatives, une excellente table des noms de personnes 
citées dans l'ouvrage. 
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Oale YOit^ rien ne manque à ce beau livre, admirablement imprimé, 
orné de litbographies qui font honneur à la maison Fr. Simon, de 
Rennes. Il se dégage de Tœuvre de M. le comte Xavier de Bellevue un 
parfum de science et de piété ; c'est comme un petit < Port Royal » plus 
orthodoxe, que Tauteur à voulu mettre sous la protection de sa sœur, 
Augustine hospitalière de Saint*Yves. O. de Gourcuff. 

« 

La parole en public, par Maurice Ajam, avocat. — Paris, Ghamuel, 

éditeur, 1895. 

On peut dire que ce livre vient à point, car c'est un guide et un ma* 
nuel de Torateur et jamais, autant qu'aujourd'hui, on ne parla en public. 
€ Nos moeurs démocratiques, — dit M. Ajam — ont eu pour résultat de 
provoquer Féclosion d'une quantité considérable de personnages qui 
sont dans la nécessité de parler devant leurs concitoyens assemblés. Il 
n*y a pas de maire qui ne soit forcé de haranguer son Conseil municipal, 
pas d'individu revêtu de fonctions publiques, si minces soient-elles, qui 
n'ait à prononcer son oratiuncule, en un jour de comice agricole. Que 
dis-je? Cette nécessité de la parole publique ne poursuit-elle pas 
jusqu'aux hommes les plus modestes dans le sein de la vie privée ? Qui 
de nous n'est exposé à cette fatalité inéluctable du toast, fût-ce seulement 
dans ce banquet de labadens P » A tous ces orateurs plus ou moins impro- 
visés M. Maurice Ajam, avocat distingué lui-même, indique la marche à 
suivre et donne sans pédantisme les conseils que lui suggèrent les der- 
nières découvertes de la psychologie et de la physiologie. Il n'y a pas un 
jeune homme que ce livre ne puisse préparera affronter moralement et 
matériellement les luttes de la parole ; il n'y a pas un professeur, un con- 
férencier, un homme politique, qui ne trouve à y apprendre, à s'y perfec- 
tionner. M. Ajam joint l'exemple au précepte ; il étudie et fait connaître 
les procédés des grands ou des célèbres orateurs, de Bossuet à Berryer, 
et de Mirabeau à Gambetta ; M. Sarcey même, type de verbo- moteur, 
n'est pas oublié. Les anecdotes fourmillent dans ce livre utile, agréable 
par surcroît. O. de G. 



» * 



Jean-Jacques Rousseau et ses visiteurs, par Hîppolyte Buffenoîr. 
— Paris, typographie A. Hennuyer, 1895, 

Tout n'a pas été dit sur Jean- Jacques, puisque M. Hippolyte Buffe- 
noir, poète et prosateur fort apprécié, un des admirateurs les plus 
éclairés du philosophe genevois, nous donne en une curieuse brochure 
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l'avant-goût d'un livre qu'il prépare « Jean-Jacques Rousseau et ses 
visiteurs ». Des pièces inédites ou très peu connues recueillies par 
M. Buffenoir (cahier de notes de M. Ghampagneux, maire de Bourgoin, 
récit du prince de Groy-Solre, souvenirs du prince de Ligne, de Ber- 
nardin de Saint-Pierre), il résulte que Rousseau eut le cœur excellent 
et le caractère détestable. M. Buffenoir apporte des documents nou- 
veaux à Tappui de cette vérité ; il nous fait pénétrer dans la vie de ce 
pauvre homme de génie, dont Tinfluence sur les lettres françaises 
(nous ne parlons que de celle-là) fut certainement des plus fécondes. 

0. DE G. 



* 



L'Abbaye de Melleray avant la Révolution, par M. l'abbé Guillo- 
tin de Corson. — Saint-Brieuc, René Prudhomme, 1895. 

En dehors des Preuves de Dom Morice, les documents sur la grande 
abbaye de la Trappe de Melleray sont excessivement rares: c*est donc 
un nouveau et très appréciable service que rend M. Tabbé Guillotin de 
Corson à l'histoire ecclésiastique bretonne, en publiant une excellente 
naanographie de cette abbaye. M. de Corson traite d'abord de la fon- 
dation de Notre-Dame de Melleray, au Xll^' siècle ; dans rénumération 
des donations iaites aux abbés^ il cite presque toutes les familles nobles 
de la baronnie de Chàteaubriant ; son récit, où Tarchéologie et même 
l'art religieux trouvent leur compte, s'arrête au seuil de ce siècle, non 
sans un hommage rendu aux grandeurs présentes. « G*est vraiment 
aujourd'hui — conclut l'auteur faisant allusion à Fétymologie du mot 
Melleray — qu'on peut comparer cette belle et pieuse abbaye à une 
ruche. > O. de G. 



« ♦ 



Légendes et curiosités des m&tiehs^ par Paul Sébillot. IV : l^s 
coiffeurs, V : Les couturières, dentellières et modistes, Paris. É. Flam- 
marion, éditeur; 1895. 

Les intéressantes Légendes et Curiosités des métiers, de M. Paul Sé- 
billot, comptent aujourd'hui deux monographies de plus : l'une con- 
sacrée aux Barbiers, l'autre aux Couturières, dentellières et modistes. 

J'ai écrit t Barbiers », au lieu de € Coififeurs ». Le dernier mot, choisi 
par M. Sébillot, a un sens plus vaste. Ces « artistes 1 qui ont été au- 
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trefois chirurgiens, et même, sous Louis XVI, architectes, ont gardi 
leur réputation légendaire de bavards. Je signalerai même à notre 
érudit confrère, à côté de celle de Lebrun, une autre imitation de la 
célèbre épigramme de Martial, due au poète nantais Séraphique 
Bertrand. 

Quand le barbier Sifflot me tient k la mâchoire. 
Chaque coup de rasoir est suivi d une histoire, 
Si bien que dans le tempe qu*il met à me raser, 
La barbe eet revenue, il faut recommencer. 

Un tel sujet prêtait aux anecdotes. M. Sébiilot en a amassé des 
gerbes dans les vieux ouvrages et les jeunes souvenirs. 

L'illustration, la plus variée du monde, reproduit d*amusantes images 
de Marillier et de Gochin, de Carie Vernet et de Pigal. 

Le sujet de l'autre monographie est plus gracieux^ plus grave 
aussi. C*est une si haute préoccupation que la toilette des femmes ! 
M. Sébiilot a légèrement croqué les silhouettes des modestes aïeules de 
nos importantes couturières et de nos considérables modistes ; il a 
éclairé son texte de jolies estampes de Binet ou de Gavarni, bannissant, 
comme trop lestes, ces deux pendants qui ont pour titre : « Le lever et 
le coucher des ouvrières en modes, > Il s'est arrêté complaisamment 
devant les dentellières des Flandres, dont le métier tout poétique devait 
faire éclore des légendes. 

Ces deux nouveaux cahiers ne le cèdent en rien aux trois pré- 
cédents. L*auteur ne s*arrètera pas en aussi bon - chemin ; nous at- 
tendons de lui toute une petite, et très charmante encyclopédie. 

(). DE GoURrXFF. 
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SÉANCE DU 8 MAI 1895 

PRÉSIDENCE DE M. ARTHUR DE L\ BORDERIE, DK L*IN8TITUT, PRBSIDE^îT. 

A Toccasion du cinquantenaire de la Société archéologique de 
Nantes et de la Loire-Inférieure, auquel elle avait été conviée, la 
Société des Bibliophiles Bretons et de Vhistoire de Bretagne s'est 
réunie à Chàteaubriant, dans une salle de l'ancien château des 
barons servant actuellement de Tribunal. 

Après avoir assisté à la séance de la Société archéologique, présidée 
par M. de la Nicollîère-Teîjeiro, son président, en même temps que 
membre de la Société des Bibliophiles Bretons, celle-ci aborde son 
ordre du jour à trois heures et demie. 

Sont présents : MM. A. de ia Borderie, président; Le Meignen et 
baron des Jamonières, vice-présidents ; Alfred Lalliê, Claude de 
MoifTi DE Rezê, Camille Dupuy, membres du Conseil de la Société, 
et une vingtaine d'autres membres. 

Le président se félicite de ce que le point de la Bretagne où nous 
nous sommes ralliés ait permis à plusieurs de nos confrères de 
riUe-et- Vilaine et du Morbihan de se joindre à ceux de la Loire- 
Inférieure. 

ADMISSIONS 

Ont été reçus membres de la Société : 

I. — Dom Debroise, religieux Bénédictin de l'abbaye de Solesmes, 
présenté par M. labbé Robert et M. A. de la Borderie. 
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' II. — M. Camille Ballu, conservateur des hypothèques à Vanaes, 
présenté par MM. A. de la Borderie et Le Meigaen. 

III. — M. l'abbé Le Frang^ vicaire à Notre-Dame de Josselin, 
présenté par MM. A. de la Borderie et de TEstourbeillon. 

IV. — M. le docteur Bêgigneul, à Nantes, présenté par MM. 
Boubée et Josse. 

V. — M. Georges Pertuuis, à Nantes, présenté par MM. Boubée 
et Josse. 

M. le président exprime les regrets causés à la Société par la perte 
de M. Perthuis-Laurant^ décédé depuis la dernière réunion. Trésorier 
des Bibliophiles Bretons depuis leur origine, M. Perthuis a rempli 
jusqu'à la fin avec un zèle infatigable ses importantes fonctions. La 
solennité de la séance ne permet pas à M. de la Borderie de s'éten- 
dre sur les qualités de notre regretté confrère autant qu'il Teùt fait 
dans une réunion plus intime. 

M» Alcide Dortel n'ayant pas cru, pour des raisons d'ordre privé, 
pouvoir conserver les fonctions de secrétaire, auxquelles il avait 
été récemment appelé, M. le président en témoigne son regret et 
Ton procède au remplacement de MM. Perthuis-Laurant et DorteL 



ÉLECTIONS 

M. Eugène Boubée, trésorier-adjoint est nommé trésorier. 

M. René Blanchard, bibliothécaire-archiviste est élu secrétaire ; 
il conservera ces deux fonctions jusqu'au prochain renouvellement 
triennal du Bureau. 



ÉTAT DES PUBLICATIONS 

On fait circuler la 5^ et dernière série^ actuellement sous presse, 
des Lettres et mandements de Jean V, édités par M. Blanchard. Elle 
comprendra : une planche-document en héliogravure Dujardin, la 
fin des Actes (années i44i et i44a), un supplément aux Actes, un 
supplément à l'Itinéraire, et une Table générale des noms propres. 
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11 ne reste plus à imprimer que les dernières feuilles de la Table et 
le volume pourra être distribué d'ici un mois. 

En raison du grand nombre d^Angevins que nous sommes heu- 
reux de compter parmi nos confrères, M. Camille Ballu demande 
à la Société de consacrer Tune de ses prochaines publications à 
des documents ou à des études littéraires et historiques concernant 
TAnjou. Cette proposition, appuyée par le Bureau, est adoptée en 
principe par la Société, sauf au Bureau à s*entendre ultérieurement 
avec M. Ballu sur le moyen d'y donner satisfaction, dans un de nos 
volumes du format in-4'*- Mais, — d'après l'alternance des formats 
adoptée pour nos publications, — entre cet in-4° et le dernier in-4'' 
des Lettres du duc Jean V, il y aura lieu d'éditer un volume du 
format in-i8, continuant la série commencée de notre Petite Bibtio- 
thèque bretonne. 

Les trois précédents volumes de cette Petite Bibliothèque ayant 
été consacrés à la poésie, le prochain sera en prose. Sur la pro- 
position de M. de la Borderie, il est décidé que. ce volume sera 
formé de deux des dernières et des plus rares œuvres du célèbre 
auteur breton Lesage : La Valise trouvée et les Mélanges de saillies 
amusantes. 

M. le président intéresse vivement l'assistance, en lisant quelques 
pièces détachées des deux petits volumes de Lesage, dont la réim- 
pression vient d'être votée. 

Le Bureau de la Société des Bibliofuiles Bhetums. 

OUVRAGES OFFERTS 

Par M. le duc de la Tké3ioillë : 

Les La Trémoille pendant cinq siècles. Tome troisième^ Charles, 
François et Louis III (i485-i577). Nantes, Grimaud, 1894. In-/i', 
x-a6Ap. 

Par M. Léon Sécue : 

Œuvres choisies de Joachim du Bellay, avec uue introduction el 
des notes par Léon Séché. Fronlispice de Ludovic AUeaume ; dessins 
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à la plume de Gorabœuf. Paris, édition du Monument, 1894. In-4*, 
cxi-a7i p. 

La Fête de Joachim da Bellay à Ancenis, (a septembre 1894). 
Discours prononcés à celte occasion par MM. José-Maria de Reredia 
et Ferdinand Brunetière, membres de l'Académie française, et 
M. Armand Silvestre, délégué du Ministre de llnstruction publique 
et des Beaux-Arts. Paris, Librairie historique des provinces, 1894. 
ln-4*', 122 p. 

Par M. le baron GAëTAN de Wismes : 

Le Manoir de la Pétardière et son registre inédit, par le baron 
Gaëtan de Wismes. Vannes, Lafolye, 1894. In-8<», 18 p. 

Oà doit-on placer la légende du dragon de saint Méen ? par Tabbé 
AUard. Notes complémentaires, par le baron Gaëtan de Wismes. 
Vannes, Lafolye^ 1894. In 8°, 12 p. 

La Chanson du pays, drame en un acte, en vers, par le baron 
Gaëtan de Wismes. Rennes, Fr. Simon^ 1895. In-16, Sa p. 

Par M. le vicomte Odon du Hautais : 

Le Passage du Port-aax-Gerbes sur la Vilaine, au XV 11* siècle, par 
le vicomte Odon du Hautais. Vannes, Lafolye, 1894 ln-8^, 11 p. 

Notes historiques. L Une lettre de répit (1689), IL Séjour de la 
flotte française en Vilaine (i759'i76i), par le vicomte Odon du 
Hautais. Vannes, Lafolye, 1894. In-8", 16 p. 

Par la Société historique et archéologique du Maine : 
Revue historique et archéologique da Maine, t. xxxv et xxxvi, !•' et 
2« semestres 1894. Mamers et Le Mans, 1894. In^*"; 336 et 352 p. 

Par l'Imprimerie Mblliset : 

Etrennes nantaises (io5" année). Annuaire de commerce de 
Nantes et du département de la Loire-Inférieure pour 1895. Nantes, 
Mellinet, [1896]. In-i8, 43i p. 

Par le Mlnisthe de lInstuuctio.n pubuque : 

Catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques de 
France, — Départements : t. xxiv, Rennes, Lorîenl,Lannion, Vitré, 
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etc. ; t. XXV, Poitiers, Valenciennes ; t. xxvu. Avignon. In-8^, iScjA- 
— Paris : Bibliothèque de l'Arsenal, t. ix ; table générale des 
archives de la Bastille. In-8*, 1894. 

Comité des travaux historiques et scientifiques. Bulletin historique 
et philologique. Sxmkt i8g4, n^ 1 et a. Paris, Imprimerie Nationale, 
1894. ln-8*, 436 p.. 5 pL 

Par MM. PtmoN et Hervé : 

Répertoire général de bio-bibliographie bretonne^ par René Ker- 
viler. Fascicules xx et xxi. Rennes, Plihon et Hervé, 1894-1895. 
ln-8*. 



N. B. — Biessieurs les Sociétaires sont prévenus que les ouvrages de la 
BibUothèque, régulièrement inscrits au procès verbal de chaque séance, sont à 
leur disposition. Il suffit d'en adresser la demande à M. Blanchard, 
bibliothécaire, 11 bis, qualTurenne. 




Le Gérant : R. Lafolye. 



Vannes. — Imprimerie Lafolie, a, place des Lices. 



LE COLONEL DE CONIAC 



■T«- 



Après la guerre , la Commune et nos malheurs sans nom , 
quand le travail reprit dans 1 Ecole de Saint-Cyr réorganisée , 
un dimanche, à la chapelle, les élèves étant réunis, le général, 
au premier rang dans la tribune d*honneur, attendait. Le prêtre 
tardait faute d'un enfant de chœur. Alors, un oHicier se détacha 
du groupe que formait Tétat-major, s'en vint à l'autel et servit la 
messe. 

L'ofQcier qui, dans ce moment^ fixa tous les regards, était capi- 
laine-écuyer. Grand, robuste, bien découplé, d'aimable visage et 
de noble prestance, sentant son gentilhomme, René -Marie-Georges 
de Coniac avait alors 34 ans. Il était de Bretagne où sa famiUe, 
venue de la Guyenne au XIV' siècle, n*avait cessé d*occuper une 
grande situation et de rendre à TËtat de signalés services. On 
compte cinq Coniac , présidents ou conseillers au Parlement de 
Bretagne, des curés, un docteur en Sorbonne, un aumônier d'un 
prince de Condé, un abbé commandataire, plusieurs capitaines 
d'armes. Son père, le chevalier de Coniac, comme il est qualifié, 
selon son droit, dans l'acte de naissance, avait une intelligence 
cultivée, et, vivant à la campagne une partie de Tannée, mena 
simplement une utile existence. Sa mère était parfaite : aucun de 
ceux qui ont eu le bonheur de la connaître et l'honneur de l'ap- 
procher, ne me démentira. L'un et l'autre, fervents chrétiens et 
bretons de vieille roche^ ayant retenu du passé ce qu'il est néces- 
saire, mais suivant leur temps du pas qu'il convient^ imprimèrent 
à leurs trois fils leurs qualités, en sorte que cette maison subsiste 
heureusement et rien ne lui manque de ce qu'il faut pour se per- 
pétuer. Mais René, le plus jeune, les occupa surtout. Au rebours 
de ses frères, il naquit délicat. 

T0]iii£ xxa» — jum 1895 a6 
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Ses parents lui donnèrent cette sage éducation qui développe, 
dans une proportion juste, les qualités de l'esprit et les avantages 
du corps, répulée la meilleure au temps des Romains qui, pour ex- 
primer un incapable, disaient dédaigneusement : nec liUeras didi- 
cil, nec nalare; travaux de Tesprit, exercices du corps, il n'a rien 
appris. 



* 



£n matière d'éducation, chaque siècle a sa mode, et, dans chaque 
siècle, la mode elle-même varie. Ainsi le veut le génie français qui 
est la mobilité et Timpressionnabilité mêmes et aussi l'extrême lo- 
gique; ce génie clair, net, rapide, qui n'aime pas à s'attarder dans 
Tabstraction ni à s'égarer dans le rêve, pressé qu'il est, toujours, de 
conclure dans l'ordre intellectuel et d'aboutir dans l'ordre pratique. 
Toute révolution dans les idées entraine pareille révolution dans 
les faits. Grâce à ce besoin d'ajuster aux idées triomphantes la vie 
privée et sociale, les philosophes du XVIIP siècle, maîtres obéis 
dans la société, ont produit la première République. Le positivisme 
et le déterminisme sont en train d'en donner une nouvelle édition, 
à certains égards pire que la première. 

Au temps où finissait l'enfance de René de Goniac, les idées 
triomphantes n'étaient pas aussi mauvaises qu'elles l'avaient été et 
qu'elles le sont devenues. Mais ni l'enseignement supérieur, ni 
l'enseignement secondaire n'était libre. L'Etat débitait l'instruction 
dans ses collèges, comme il lait maintenant le tabac et les allu- 
meltes. G'était même monopole et, sous peine d'envo^r ses enfants 
à l'étranger, soit à Fribourg, soit à Brugelette, pour lui donner 
une éducation de son choix, — s'il n*avait, à sa portée^ un des 
rares établissements de plein exercice, tels que Stanislas, Juilly, 
Sorèze ou Ponllevoy, — un père de famille était généralement con- 
traint de s'incliner devant la nécessité et de confier son fils à l'Uni- 
versité, c'est-à-dire à l'Etat. 

Gelui-ci était plus timide que méchant. M. Guizot et M. de Sal- 
vandy avaient les meilleures intentions. Mais le pouvoir et, surtout, 
l'autorité leur manquaient. Le pouvoir était dans la Chambre des 
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députés. L'autorité , compromise par la révolution de Juillet et 
aflaiblie dans son principe, ne se relevait pas. Aux fluctuations dii 
parlementarisme, TUniversité opposait la force d'inertie et en était 
à ce point d'anarchie et d*audace que, dans la chaire de philoso- 
phie, au collège de Rennes, un professeur enseigna l'athéisme. 
L'évêque protesta et retira Taumônier. Le professeur fut déplacé, 
prit de l'expérience et, devenu impérialiste, sut faire une belle for- 
tune. Ses successeurs^ dans la même classe de philosophie, retour- 
nèrent, sans bruit, à un spiritualisme effacé. 

Une telle situation n'était pas pour inspirer confiance aux 
parents. 

M. de Coniac, le chef de la famille, avait des idées très arrêtées : 
ce sont celles de ses fils. Mais, pour en arriver là, il garda ses en- 
fants au foyer domestique et voulut les élever sans partage d'in- 
fluence. Résolu de s'adjoindre un précepteur, le mérite même de la 
personne choisie ne laissa pas que de l'inquiéter un peu et de lui 
porter ombrage. Ses susceptibilités ne tinrent pas devant la sagesse 
docile de l'abbé Herpin^ ce prêtre savant et de souple intelligence, 
linguiste érudit, dénué d'ambition, précepteur et puis ami dévoué, 
justement fier de ses élèves qui entourèrent sa vieillesse et sou lit 
de mort de leurs soins reconnaissants*. 






La vie scolaire, telle qu'elle se comportait de i845 à i85o, res^ 
semblait peu à celle de nos jours. Qu'elle (ut menée au collège ou 
dans la famille, à ne considérer que l'instruction, elle avait des ha- 
bitudes pareilles, parce que les mêmes programmes universitaires 
la régissaient et que le même baccalauréat en était la sanction. Sans 
prétendre énumérer toutes les différences ni établir, entre les résul-. 
tats poursuivis ou atteints, un parallèle^ deux points sont à relever 
sur lesquels naguère et aujourd'hui, le passé et le présent font con- 
traste. 11 est reconnu qu'apprenant moins de choses dans le jeune 



I 



Quand Tabbé Herpin célébra le 5o* anniversaire de son ordination, MM. Pe- 
lage et René de Coniac, ofliciers l'un et l'autre, lui servirent lu nicsac en 
uniforme. 
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âge, nous pouvions mieux les savoir et les retenir. L'est-il au même 
degré, que nos enfants, accablés par tant d'exigences, n'ont plus le 
temps de lire et que c'est dommage 7 Un professeur de troisième, 
en 1847, f&isAnt sa classe, prononça le nom de Mariuo Faliero, ce 
doge de Venise, qui, pour un coup d'Etat manqué, perdit sa place 
et sa tète. Or^ une partie de ses élèves connaissait déjà cette drama- 
tique histoire et l'un d'eux, sur une interrogation du professeur, 
put dire encore qu'elle avait été traitée par deux auteurs modernes, 
lord Byron et Casimir Delavigne. — Et laquelle des deux préférez- 
vous P — Celle de lord Byron, répondit ce garçon de i5 ans? — Au- 
jourd'hui, les lettres ont tort jusqu'à 20 ans et les grands-maitres et 
maîtres ne jurent que par la science. 

Lorsque notre Coniac fut successivement cité comme l'un de 
nos officiers d'avenir, un excellent chef d'état-major divisionnaire, 
un colonel d'une haute valeur, de quelle utilité lui a été le léRer 
bagage scientifique dont, en haut lieu, on faisait la grâce aux 
Saints-Cyriens, ses camarades, de se contenter ? N'est-ce pas plutôt 
des belles-lettres acquises et cultivées qu'il s'est servi pour écrirej 
pour parler et, j'ose ajouter, pour penser, juger, raisonner et 
conclure } 

Ecoutons M. Victor Duruy qui, pourtant, à plusieurs titres, 
n'était pas des nôtres : 

« Aristote, chargé par Philippe d'élever Alexandre, avait compris 
« qu'il fallait d'abord exercer la mémoire, le goût, le jugement, 
« les facultés, en un mot, qui sont tout l'homme, et n'aborder les 
(c sciences, lesquelles sont des applications de l'esprit, qu'après 
« avoir formé l'esprit même et développé une force capable d'être 
^< utilisée dans toutes les conditions de la vie et dans toutes les 
« recherches scientifiques* . » 

Les sciences, disait un jour Napoléon à M. de Fontanes^ sont des 
applications magnifiques de l'esprit humain. Hais les lettres sont 
l'esprit humain lui-même. 

A ceux qui louent et recommandent à Timitalion le colonel de 



* Victor Duruy, La Grèco avant la domination macédonienne, {Revue 
des DeuX' Mondes), i*' mai 1888, p. 61. 
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deConiac^ il n'était peut-être pas inutile de rappeler ou d'apprendre 
suivant quelles méthodes il a été élevé. Et n'est-ce pas justice que 
de louer ces méthodes & peu près dans la même proportion que 
rhomme qu'elles ont contribué à former ? 



* 



Comme il arrive aux enfants très doux et très pieux, s'adonnant 
de tout cœur aux pratiques religieuses, on crut longtemps que 
René de Coniac serait prêtre et lui-même n'y contredisait pas, 
quand^ soudain, il annonça qu'il irait à Saint-Cyr, ce qui eut lieu. 
Les commencements de sa vie militaire furent sans éclat. Il appa- 
rut ce qu'un officier doit-être, pour peu qu'il ait le souci de son 
devoir, l'amour du métier, le goût du travail, le cœur bien placé et 
du patriotisme. L'homme le plus honnête, a fort bien dit M. de 
Mais tre, est le militaire honnête. En outre, René aimait Dieu.... 
Mais sa religion, sûre et simple, se faisait modeste. Encore moins 
soupçonnait-on son ardente ferveur. C'est i peine si quelques rares 
amis avaient le secret de sa vie intime. Cependant on tarda peu à 
reconnaître qu'à l'horreur du mal, il joignait toutes les délicatesses 
d'une nature fine^ qu'il devenait officier solide et charmant, homme 
du meilleur monde, intrépide cavalier, causeur spirituel, bout-en- 
train, un Gaulois enfin, dans la plus fière acception du mot. Très 
rieur et jovial, plein de saillies et de mots heureux, il n'avait pas 
son pareil pour organiser une partie de plaisir, en y associant 
toutes les bonnes volontés sans se faire valoir et en y maintenant 
les convenances sans merci. 

En même temps, il savait commander. D'ordinaire, c'est un don 
que l'armée procure aux officiers qu'elle garde à son service un 
bon nombre d'années, et d'une telle valeur inestimable qu'ils ne 
sauraient lui en avoir trop de gratitude. II est difficile, en effet, 
d*exercer l'autorité avec quelque durée, sans apprendre à s'en 
servir. Vous reconnaîtrez, dans une foule, un ancien militaire, à 
certain pli du front, qui marque moins l'intelligence que la volonté. 
C'est que, dans le monde et dans aucun monde autant que dans 
Tarmée, la volonté fait tout. Mais la volonté, à son tour, n'est 



406 LE COLONEL DE CONIAC 

qu'entêtement et violence, lorsque le bon sens ne la dirige pas. 
Uhomme de bon sens est ferme dans ses desseins, parce qu'ayant 
d'avance pris de justes mesures, prévu les obstacles, calculé leur 
force de résistance, nul embarras ni ne l'étonné, ni ne le détourne ; 
il marche à son but. Mais le bon sens nécessaire dans ces grands 
emplois de la volonté humaine, où se forment -il P Oii prend-il son 
assurance contre les passions qui peuvent le surprendre, contre les 
obstacles qu'il doit vaincre, contre les périls certains qu'il doit 
braver ? Le bon sens, alors, c'est l'amour de la vérité, le zèle du 
bien, l'immolation au devoir, c'est la vertu^ 

René de Coniac s'en était instruit au foyer paternel et, à l'user, 
ces théories lui étaient devenues aussi familières que YEtole du 
Cavalier et les Ecoles qui en dérivent. 



On en eut la preuve dans le pèlerinage qu'à une certaine époque, 
il fit en Terre-Sainte. Lorsque, suivant l'ancienne coutume, la 
caravane dut se donner un chef, M. de Coniac fut choisi : ce n'était 
pas une sinécure. 11 y avait là des ecclésiastiques, trois vieux mé- 
nages, des jeunes filles^ deux septuagénaires, six habitants de 
Béziers, quatre sportmen, un médecin, ne se connaissant pas pour 
la plupart, et sans autre lien plus certain, que la volonté arrêtée 
(Je n'en faire qu'à leur tête. S'ils avaient persisté dans ce dessein, 
il est à croire que le pèlerinage eût tourné en fâcheuse aventure, 
car, dans ces régions, il y a des intrigants, des brigands et point 
de police. Heureusement, ces éléments hétérogènes étaient, en peu 
de jours, rassemblés, tenus en main et assouplis à une suffisante 
discipline, et tout alla le mieux du monde. Hais au prix de quelles 
fatigues et de quelle patiente et de quelle intelligente ténacité ! 
Entre temps, la caravane en eut bien un peu le sentiment. Ensuite, 
quand ses membres, à la veille de se séparer, renseignements pris 
dans le pays et réflexions faites entr'eux, se rendirent compte des 
choses, ce fut, de toute part, une acclamation reconnaissante et 

« Louis Veuillot, Les Français en Algérie, 



LK COLONEL DE CONIAG 407 

une véritable admiration pour la piété, le dévouement, la gaieté e 
la prudence éclairée de leur président. L'éloignement enfin, dé- 
plaçant point de vue, il n*est pas un pèlerin survivant qui ne se 
félicite, non sans fierté, d'avoir été partie prenante dans une entre- 
prise, épineuse à cette date et si bien conduite. La croix de che- 
valier du Saint- Sépulcre^ que lui conféra le patriarche de Jéru^ 
salem, fut la récompense méritée de H. de Coniac. 

On put dire de lui, à cette occasion, comme de certaine prin- 
cesse célébrée par Bossuet, que « son caractère parlknliar était de 
a concilier les intérêts opposés et en s'élevant au-dessu», defrcmiper 
« le secret endroit et comme le nœud par où on peut les réunir' »« 

Ainsi et sans relâche, aimant Dieu et se faisant aimer de lui, 
aimant ses semblables et se faisant aimer d'eux, à mesure qu'il 
avançait en âge et qu'il montait en grade, il enseignait la vertu 
aimable. 

Telle a été sa vocation. 

Il n'est pas un lieu de garnison où cet homme, si bien équilibré, 
soit passé inaperçu, — une société qu'il n'ait charmée, — une 
famille qui ne s'en soit éprise, — un camarade que sa virile amitié 
n'ait grandi. « Si je vaux quelque chose c'est & lui que je le dois », 
m écrivait, au lendemain de sa mort, un officier supérieur qu'il 
avait de bonne heure^ connu et remarqué. Soit en Afrique, au 7* 
hussards, comme ofQcier subalterne, soit à Saumur officier d'ins- 
truction ,ou plus tard, dans les grades élevés qu'il traversa, et, enfin, 
au 19* chasseurs qu'il a commandé, il a honoré toutes les situa- 
tions ; insensiblement apprécié et goûté par les généraux dont la 
vie privée ou publique était l'envers de la sienne et qui, le respec- 
tant sans s'en rendre compte, finissaient par trouver à cette piété 
franche et à ces opinions certaines, une saveur d'originalité. 

C'est ainsi qull avait cet avantage, l'esprit, dont Talleyrand di- 
sait que, ne suffisant à rien, il est utile à tout, et puis une humeur 
égale, une politesse exquise, une soumission constante aux ordres 
reçus et un rare talent pour se faire obéir, en sorte qu'autour de 
lui tout allait de soi, sans grincement aucun. 



« Oraison funèbre de la princesse Palatine, 
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Mais, à Saint-Cyr, il se surpassa. C'est là, ce me semble, que son 
apostolat a été le plus fécond. C'est dans ses fonctions de capitaine- 
écuyer, élargies et accrues par son activité, qu'il a remué le plus de 
cœurs et poussé en avant le plus de volontés. Là. il a vraiment 
possédé, dans un moment singulier, plusieurs promotions d'élèves- 
officiers, élite de la France, en qui son âme a passé. Là, il a été 
missionnaire et il a fait école. 

Saint-Cyr, cette pépinière d'officiers éminents, présentait à la fin 
de Tannée 187 1, un aspect nouveau qu'on ne devait plus re- 
voir. L'ennemi Tayant quitté, ses bâtiments ayant été nettoyés et 
ses portes rouvertes, tout était à reconstituer dans ces vieux murs. 
Au reste, cette tâche s'imposait dans Tarmée et dans le pays, à 
tous les échelons. M. Thiers que le cri de la France avait appelé 
et que l'Assemblée Nationale docile, mettait au pouvoir, M. Thiers 
devait-il être, réellement, le sauveur attendu P Non, hélas ! la 
France eut pour lui, en 1871, un de ces engouements qui étonnent 
après coup, encore qu'on les regrette mais qui^ sur le moment, 
sont irrésistibles. 11 s'était fait bien yenir du pays honnête, sous la 
seconde République, alors que, sous le coup des événements ré- 
cents^ chute du gouvernement de Juillet en i848, invasion de l'As- 
semblée des Représentants au i5 mai, guêtre civile dans Paris aux 
jounées de Juin, tout effrayé, il s'était rapproché des conservateurs, 
pour défendre et raffermir ensemble, la société. Plus tard, de 
1860 à 1870, se retournant contre le second Empire^ il avait tenu 
des discours tristement prophétiques. Pendant la guerre^ à Tours, 
à Bordeaux, dans ses voyages en Europe, il sembla faire œuvre de 
patriote et l'on put croire qu'il songeait moins à son ambition 
personnelle qu'à la France. 

Mais un démolisseur peut-il devenir un constructeur et les gens 
habiles à semer des ruines, comme la plus grande partie de sa 
vie, l'avait été M. Thiers, sont-ils capables de bâtir des monu- 
ments ? — Que faut-il faire, disait le préfet de police, M. Baude^ à 
M. Thiers, sous-secrétaire d'Etat au ministre de l'intérieur, en 
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février i83i, quelques heures avant le sac de rarchevêché de Paris ? 
— Prendre votre canne et votre chapeau et aller vous promener, 
répondit lliomme d'Etat. — Tel a été, en résumé, le rôle histo- 
rique de M. Thiers. Il a servi la Révolution et^ quand la Révolution 
a montré les dents^ soit complice, soit adversaire, il a pris sa 
canne et son chapeau et s'en est allé. 

On ne peut nier, toutefois, sa merveilleuse intelligence. Il a vu 
clair en hien des rencontres et, souvent^ son premier mouvement a 
été bon. Ainsi, devant nommer un ministre de la guerre au mois 
de mai 1871, cherchant la meilleure tête et la main la plus ferme, 
ce fut au général Desvaux qu'il s'adressa. Chose intéressante à rap- 
peler, pareil choix devait être fait un peu plus tard, le :i4 mai 1878, 
par le maréchal de Mac-Mahon. Au maréchal comme tout d'abord à 
M. Thiers, le général Desvaux répondit que son devoir ne lui per- 
mettait pas de décliner la tâche diflîcile d'une réorganisation ; 
mais, ajoutait-il, le désordre d'en-bas a pour cause principale, Ta- 
narchie d'en-haut et, pour y remédier, courant au plus pressé* il 
m'importe de déiérer au jugement des conseils de guerre les chefs 
qui, publiquement, ont forligné. 

Faire des exemples et suivre une seule ligne, c'était là préci- 
sément, ce qui répugnait le plus au tempérament de M. Thiers, 
incapable sinon de s'élever au moins de se maintenir à certaines 
hauteurs, ne gouvernant qu'à coups d'expédients et devant des- 
cendre à de telles pratiques, qu'on put se demander s'il ne cher- 
chait pas l'équilibre entre le voleur et le gendarme. 

Faute du général Desvaux, M. Thiers prit le général de Gissey 
dont les états de service étaient. superbes. Les officiers qui^ sans 
bien connaître M. Thiers, avaient vu à l'œuvre son nouveau mi- 
nistre, ne laissèrent pas que de manifester leur contentement. Les 
idées qu'avec réserve il faisait entrevoir, son programme de ré- 
formes à demi esquissé, sa compétence, qu'à tout prendre, peu de 
généraux égalaient et, plus encore, sa brillante participation à 
toutes les guerres contemporaines, tout, sur ce point, justifiait 
M. Thiers. Comment la fatale domination de celui-ci écrasa l'homme 
de guerre, jusque-là que, rentré au ministère en novembre 1878, 
après un intervalle de six mois», il ne put se reprendre et redevenir 



/ 
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lui-même, cette déconvenue est moins à décrire qu'à déplorer. Au 
moins le général de Cissey eut-il la fortune de confier au général 
Ilanrion, l'importante mission de relever l'école militaire de Saint- 
Cyr et faut-il faire honneur à sa mémoire des grandes choses qui 
en furent la conséquence. 






Le général Hanrion payait de mine : sa vie militaire était belle ; 
français sans peur et chrétien sans reproche, il plaisait et imposait. 
Son fils venait de mourir au champ d'honneur. . • et dans quelles 
circonstances ! 

Officier d'ordonnance de son père depuis le commencement du 
siège de Paris, lorsque, le 3o octobre 1870, le général dut prendre 
part à l'attaque du Bourget, ce jeune sons-lieutenant, sorti de Saint- 
Cyr en i86g, venait de l'école d'état-major forcément licenciée, et 
où il était entré avec le numéro trois. Père et fils s'étaient mis au 
plus près l'un de l'autre, car ils s'aimaient tendrement. Les Alle- 
mands, refoulés par un mouvement énergique, reprirent l'offensive 
et un furieux combat s'engagea dans les rues. Le général se tenait 
au bout de l'une d'elles, assez près d'un carrefour où le feu en- 
nemi était meurtrier. 11 lui fallut faire passer un ordre à des com- 
pagnies embusquées plus loin et, pour le porter, nul autre n'était 
plus que l'officier d'ordonnance. Le général appelle son fils, le 
presse sur son cœur, l'instruit de son devoir, le congédie et le perd 
de vue. 

Jusqu'en février 1871, pendant trois mois et demi, l'infortuné 
demeura sans nouvelles, ignorant le sort de son enfant. Ses restes 
furent retrouvés après ^armistice^ Atteint et frappé en sortant du 
carrefour, l'officier était tombé à quelques pas de là. — La gloire 
vint au général de son sacrifice : elle eut suffi pour lui confier 
Saint-Cyr, si, par nature et par caractère, ce soldat n'eût été fait 
pour ce commandement. 

* lis reposent dans le cimetière de Saint-Cyr où le général les fit transporter. 
Le père et son enfant, ces deux martyrs de Thonneur et du devoir, reçurent des 
Allemands un hommage éclatant d'admiration. 
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D^ûutres, avec plus de renom, ont été ou seront moins heureux. 
C'est qu'un général, à Saint-Cyr, fut-il orné de mille qualités, n'aura 
pas d'influence s'il n'a du jugement^de rà-propo8,quelque habitude 
du monde et un tact délicat. L'obéissance absolue n*empêche pas 
de railler. 

tt Un pot de pommade a été découvert dans le bahut d'un élève, — 
« mettait à Tordre de l'Ecole, le général X. — Le général comman- 
« dant croit devoir rappeler qu'une seule odeur doit se trouver à 
« Saînl-Cyr, celle de la poudre ! » 

Un tel excès ne se pouvait craindre du général Hanrion. Il savait 
son monde, il avait de l'esprit, et son intelligence ne manquait pas 
de ressources. Quand, plus tard, il tomba en disgrâce parce que 
les hommes de gauche avaient remplacé aux affaires les hommes 
de droite, envoyé en Allemagne pour y suivre les manœuvres et 
très bien reçu par ceux qui nous avaient combattus, il fut invité 
à un banquet où l'on comptait bien qu'il porterait un toast à l'armée 
allemande. — Jamais^ disait-il après l'incident^ je ne me suis senti 
plus ému. Je crus que je n'aurais pas le courage d'accomplir ma 
mission jusqu'au bout! — Mais une inspiration lui vint et il pro- 
posa la santé de l'impératrice Augusta. Dans ce pas difficile, sa 
courtoisie dégagea son patriotisme. 

Tel se présentait, droit et adroit, le général Hanrion. Tel il a été 
à Saint-Cyr^ dans ce moment de transition où il dut faire emploi 
de tout son mérite. « Les militaires sont les artistes les plus ja- 
< loux entre eux, disait M"'"' de Rémusat, et qu'il faut le moins con- 
c sulter les uns sur le compte des autres'. » 

Ici, les témoins du général sont les faits qu'aucun tribunal, ami 
ou adversaire, ne récusera et qu'aucune compétition^ mécontente 
ou satisfaite, n'a contestés. Il avait un blanc-seing, dont il usa, 
faisant, pour ainsi dire, fonction de fonder l'école. Ses collabo- 
rateurs de tout grade, tant pour la cavalerie que pour l'infanterie, 
furent des officiers de choix. Ils lui ont survécu, presque tous^ soit 
dans les rangs élevés de la hiérarchie militaire, soit en retraite ou 
bien démissionnaires, et aucun n'a démenti les espérances que leur 

* M"« de Uémusat, Mémoires^ t. ii, p. 307. 
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présence commune à Saint-Cyr, tant pour le présent que pour 
l'avenir, avait fait concevoir. Succédant à Tétat-major du général, 
deux promotions d'élèves furent appelées à la fois et Ton se mit à 
l'œuvre. 

Sur ces entrefaites» il arriva qu'un membre de l'Assemblée Na- 
tionale alla voir le capitaine de Coniac, nommé écuyer, et le chef 
de celui-ci, le lieutenant-colonel commandant la section de cava- 
lerie. Tous les deux étaient ses amis. Par eux^ il obtint du général 
Hanrion, la faveur de visiter 1 école, et, durant plusieurs heures, 
sous leur conduite, il assista aux travaux, théories, exercices sur le 
terrain et manœuvres diverses. Que de réflexions naquirent et se 
firent jour, au cours de cette revue ! — Vraiment, s'écria le député 
qui, autrefois, lui aussi, avait été Saint-Cyrien, ces jeunes gens 
ressemblent peu à ce que nous étions ! Ils ont même uniforme, 
même précision dans les mouvements, même correction dans la 
tenue sous les armes ; mais c'est tout. Sont-ils mieux } J'incline 
à le croire. Plus certainement^ ils sont autres. 

Les différences s'accusèrent quand, de l'extérieur, les trois amis, 
poursuivant leur examen, durent passer à certaines manifestations 
de la vie intime, c'est-à-dire à la religion. Autrefois, jusqu'en 1870, 
la messe était un service libre, à l'usage des catholiques qui for- 
maient la presque totalité des élèves, service annoncé par une 
sonnerie, comme le réveil ou l'extinction des feux. 

Accepté une fois pour toutes, on l'accomplissait au commande- 
ment^ pour se lever, s'asseoir, s'agenouiller, en tenue de messe, à 
l'exception du piquet d'honneur qui prenait la grande tenue en 
armes, et, dans tout intervalle d'un mouvement à un autre, l'immo- 
bilité était prescrite. Ce qui se passait entre l'élève et Dieu était un 
mystère que nul n'aurait pu pénétrer, attendu qu'à la chapelle, 
croyants et incroyants faisaient mêmes gestes et avaient même 
aspect. Ceux qui, en petit nombre, voulaient approcher de la Sainte 
Table, devaient prendre, sur les jours de sortie, le temps nécessaire 
pour aller chercher, h l'infirmerie, l'aumônier militaire, si mieux 
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ils n'aimaient régler à Paris leurs alfaires de conscience. C'étaient 
là des difficultés et, encore, le plus souvent, ne pensait-on pouvoir 
en venir à bout qu'avec discrétion et en ne sortant pas de l'ombre. 
Tolérance, assurément, mais non pas liberté I A vrai dire, un 
étranger, qui se serait fié aux apparences, aurait jugé les élèves de 
l'école spéciale militaire, indifiérents à toute religion. 

La guerre arrive, fait fureur et passe. Voici que TËcole qui avait 
subi d'autres hôtes, se remplit de pouveau, et, soudain, le senti- 
ment religieux éclate^ non point bruyamment ou par des manifes- 
tations intermittentes — ce qui ferait craindre pour sa durée et sa 
solidité ; — non ! La religion de ces jeunes gens est calme ; elle a la 
convenance de leur tenue quotidienne ; elle est l'expression d'une 
conviction réglée et d'une habitude prise ; elle est aisée, naturelle, 
digne, sans angles qui menacent, sans paroles qui blessent, sans 
exubérance de nature à provoquer des conflits. Les non-croyants 
la respectent. 

Ainsi, du jour au leudemain, d^indifTérente et neutre qu'elle 
semblait être, TEcole de Saint-Cyr s'est montré chrétienne, en 
partie notable. La camaraderie est la même, même aussi la subor- 
dination, Tapplication, l'étude et autres qualités, de même ordre. 
Pour un observateur étranger à l'armée, aucun autre changement 
ne serait perceptible. 

Comment a pu se faire celte transformation ? 

Les leçons du malheur, à elles seules, ne suffisent pas à l'expli- 
quer ; car le pays entier qui les a reçues, en aurait été touché, et il 
ne Test guère. Les bons sont meilleurs, dit-on ! Si cela est vrai, en 
sont ils plus nombreux P Mêmes divisions ne travaillent-elles pas, 
au risque de la tuer, notre pauvre France ? On dirait qu'elle attend 
de calamités encore plus grandes, l'enseignement qui doit la faire 
réfléchir et guérir. L'entrée publique de Dieu à Saint-Cyr^ si 
elle a suivi la guerre, n'a pas la guerre pour motif premier et 
unique. 

Elle ne vient pas non plus du gouvernement. M. Thiers a d'autres 
préoccupations. La majorité conservatrice de l'Assemblée accepte 
son ministère où, seul, M. de Larcy la représente et les catho- 
liques ne sont pas fondés à espérer plus du spiritualisme ancien de 
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M. Jules Simon, que du protestantisme récent de M. Jules Favre, 
deux ministres influents. D'ailleurs, à quoi bon l'acte de gouver- 
nement si les mœurs ne le comportent pas? Elles seules rendent les 
lois efficaces. C'est la religion qui fait les mœurs. De son influence 
sur celles-ci dépend son action sur celles-là. Ce paisible mais in- 
contestable mouvement de renaissance chrétienne, a dû venir à la 
fois des lois et des mœurs, les unes et les autres en correspon- 
dance parfaite et, pour en saisir la cause, on doit remonter par de 
là les événements de 1 871 et de 187O; jusqu'en i85o. Il est né de 
cette mémorable loi de i85oqui décréta la liberté de l'enseignement 
secondaire. C'est à partir de ce moment, en eflet, qu*éducation fa- 
miliale et enseignement public cessèrent de se contrarier dans des 
écoles de plus en plus nombreuses ; — que les habitudes chré- 
tiennes, contractées au foyer domestique, purent se continuer en 
certains collèges et se perpétuer dans l'armée, en traversant Saint- 
es r ; — et que la courbe rentrante qui pouvait, de son temps, sa- 
tisfaire M. de Maistre, disparut chez plusieurs et devint ligne droite, 
sans déviation 

Oh dit beaucoup que les Jésuites prirent la tête de cet heureux 
mouvement, et l'on ne dit rien de trop. Dès i8i5, Talleyrand con- 
fessait à Louis XVIIl que « la forte et sage éducation donnée dans 
K leurs collèges, pourrait, seule^ préparer les générations nouvelles 
n à ce calme intérieur dont chacun proclame le besoin' v. Mais 
avant i85o, Stanislas à Paris, l'Assomption à Nimes, cette fonda- 
tion magnifique du R. P. d'Alzon, et, sur leurs pas^ les Maristes, les 
Dominicains, les Eudistes et autres instituts, création des religieux, 
ont bien mérité des familles et, avec les Jésuites, il faut les saluer. 

Loi bienfaisante ! L'histoire équitable négligera les polémiques 
qui en troublèrent la discussion et le vote. Tout au plus, aura-t- 
elle un mot pour reconnaître que tous les catholiques, dissidents et 
autres, eurent bonne intention. Mais elle établira la supériorité des 
auteurs de la loi sur leurs opposants de toute opinion. Elle pro- 
noncera leurs noms avec respect, EUe dira, sans se lasser^ notre 
reconnaissance. 

* Vie duR. P. Picot de Clorivière, p. 550. 
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Son aclioa a élé lente; elle s'est répandue et a gagné comme 
l'herbe, en rasant la terre. Rien à Saint-Gyr, n'en apparaissait : une 
promotion était commandée par une autre qui la marquait de son 
empreinte et lui donnait une forme traditionnelle, les anciens fa- 
çonnant les recrues et celles-ci, à leur tour, maintenant le système. 
Mais le fond était changé. Après la guerre et l'humiliante éclipse de 
plus d*une année» en 1871, une promotion vint qui n'eut point 
d*ancétre, procéda d'elle-même et parut ce qu'elle était. L'École, 
aussi brillante et aussi belle» eut une autre physionomie. 

« 

Autre fut aussi sa manière envers Dieu, sous l'action personnelle 
de M. de Goniac. Cet écuyer, cet homme du monde, démêla le 
premier et annonça la vérité. Entre ses reprises de manège et le 
dressage des chevaux, les travaux militaires et les obligations do 
société, au milieu de ses occupations^ il suivait de près les nou- 
veaux Saints-Cyriens et en prenait la mesure. Le jour ou leurs dis* 
positions religieuses lui furent avérées, sans hésiter, il demanda au 
général de permettre la communion^ non plus à l'écart et à la 
dérobée, dans l'infirmerie, mais dans la chapelle, C'était une inno- 
vation et, en militaire qui n'aime pas à quitter les sentiers battus, 
le brave général fit des objectioris. Coniac les réfuta ; il n'était 
pas en peine de raisons excellentes et savait les faire valoir. 

Je me figure qu'il dut développer et commenter cette proposi- 
tion de Sieyès, lancée comme un défi, en une autre occurrence : 
Est-ce qu'une liberté peut être en principe sans être en conséquence ? 

Les cultes divers en ont bénéficié, se prévalant, les uns des 
Ecritures, d'autres de l'Evangile, ici d'une espèce de morale géné- 
rale, là de négations qui, pour être incolores, ne sont pas innoffen- 
sives. Nous demandons pour la majorité catholique comme 
pour la minorité dissidente : juifs, protestants et autres, déjà 
et largement pourvus, les pleines conséquences de cette liberté. 
Si la constitution ou l'usage permet, sans conteste, à tout Saint- 
Cyrien d'adorer Dieu selon son culte et d^observer sa religion selon 
ses rites, — avant la messe du dimanche, qu'ils aient tous à leur 
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gré, la communion, pourvu que les eiercices militaires n*eu 
soufirent pas I 

Et le capitaine eut gain de cause auprès du général. 

La liberté de la communion, à une heure matinale et avant tout 
travail commencé^ fut mise à Tordre du jour de l'Ëcole. On en pro- 
fita. Aucun incroyant n'eut Tidéede s'en offenser, moins encore de 
se plaindre. A dire d'expert, ce rapprochement de la Divinité n*a 
pas diminué la valeur de Saint-Gyr. Quand vint la fête de Noël, 
plus de 3oo élèves communièrent à la messe et aux fêtes suivantes; 
depuis cette époque, l'affluence a été grande et constante. 

Un Gaton, peut-être, mal tourné et mal mis, un piètre cavalier, un 
officier moins sûr, un esprit revèche et sans agrément, se fut en- 
tremis avec moins de bonheur dans cette négociation. Que de bons 
procès ont été perdus par des avocats mauvais ou se présentant 
mal ! Que de bonnes lois rejetées par des Ghambres nerveuses et 
mécontentes de l'orateur qui les soutenait I Les habiles gens dé- 
cident toujours, à la longue, dans le public^ écrivait Fénelon au 
duc de Beauvilliers^ G'est une leçon toujours bonne à rappeler. 
On ne fait guères le bien qu'en prêchant d'exemple. On ne fait 
goûter Dieu, dans l'armée et ailleuBS, qu'en Taimant soi-même et 
se faisant aimer. L'autorité dont a joui le colonel de Goniac vient 
de son intelligence comme de sa vertu et autant de sa grâce que de 
sa solidité. Heureusement, faveur inappréciable ! Dieu a donné à la 
France, avec continuité, des hommes qui possèdent, en proportion 
élevée et en équation exacte, l'intelligence, l'imagination, le senti- 
ment; la vertu et la bonté. Le colonel >était l'un d'eux et il a suscité 
et formé des émules. 



* 



Mais voyons-le de plus près dans sou milieu équestre. Levé dili- 
gemment hiver comme été, à cinq heures il était prêt pour la jour- 
née ; il faisait à deux genoux une prière, et quand son service nç le 
commandait pas, il entendait la messe dans l'oratoire des Sœurs et 
communiait. Ensuite, son temps était pris par les travaux profes- 

' Soplcmbro 1 708 . 
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sionnels, les causeries entre camarades, la lecture, la musique et 
les entretiens avec les élèves. Souvent, le soir, il allait à Paris où il 
était très répandu et, ramené à deux heures par le dernier train, il 
dormait peu. Avait-il un moment, il récitait le chapelet. Si tard 
qu'il rentrât, il appelait son voisin^ un jeune officier dont Tàme 
avait même envergure et qui habitait les mêmes sommets ; et, tous 
les deux, si l'heure moins tardive le permettait, faisaient signe à 
leurs ordonnances et puis, chefs et soldats, égaux à cette heure 
devant le bon Dieu, faisaient, en commun, leur prière du soir. 

C était son bonheur de prier avec nous, a écrit un serviteur fidèle 
qui, venant du 19* dragons où son maître fut major^ l'a suivi, s*est 
dévoué et demeure son témoin. 

Lorsque c'était le temps, il jeûnait ; et avec quelle rigueur? A le 
voir mener la vie aussi unie^ du même air et du même pas, nul 
n'aurait pu croire à son Bustérité. 11 se refusait ou se marchandait 
un verre d'eau, dans le cours de la journée. Et que d'heures d'ado- 
ration ! que de nuits passées devant le Saint-Sacrement ! que de 
malheurs secourus ! que d'aumônes cachées! que de charités se- 
crètes ! Pour le savoir, il a fallu les révélations de ses ordonnances, 
distributeurs de ses largesses et admirateurs de sa vertu, dont la 
mort seule a ouvert la bouche. 
En voici quelques-unes ; écoutons-les : 

(( Les curés de campagne savaient bien le trouver, quand ils 
(( avaient besoin d'une petite aumône, pour réparer leurs églises : 
» leurs demandes étaient toujours écoutées.. •• J'ai porté, par 
^ son ordre, bien des bons de viande et jamais je ne devais le 
« nommer. . . Je ne pourrais pas dire combien de billets de cent 
« francs j'ai donnés et combien de loyers j'ai payés, mon colonel 
<c me disant toujours de taire son nom. • • quand il n'était pas chez 
« lui^ on était toujours sûr de le trouver à lliôpital, visitant les 

tt soldats malades • Après qu'il eut pris sa retraite, il 

tt n'oubliait jamais, cfan^ notre prière en commun, de dire nu pater 
« pour son cher 19* chassseurs^ . . En mars 188a, il fit, à 



* C'était tenir la promesse faite dans ses adieux à ce régiment où il atait 
passé, disait-il, les plus belles années de sa vie, 

TOME xm. — JUiiv 1895. 37 
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<i pied, le pèlerinage de Rennes à Sainte-Anne d'Auray et, comme 
« au départ, je raccompagnais, il se plaignit de ses chaussures 
« qui le blessaient. — Il faut faire demi-tour, mon colonel, pour les 
u changer. — Non^ me dit-il, quand on va en pèlerinage, il faut 
<c savoir soufirir. Et il continua, et il alla jusqu'au bout. 

« Il nous disait que nous n'étions pas ses domestiques, mais ses 
(( amis et il ajoutait souvent : Vous verrez, quand je ne serai plus, 
« que je vous manquerai ! . . • Et il doit voir du Ciel où il est, qu'il 
« ne se trompait pas, et que nous le pleuronfl et que nous le pleu- 
« rerons toujours, Il était si bon et si juste qu'on pourrait le com- 
« parer à' Monsieur Dupont, de Tours. » 

Ce même officier, dont la religion rappelle un autre kge, faisait 
dans le monde une belle figure. // était d'agréable compagnie, ce qui 
le rendait bien venu parmi les meilleurs ; distingué aussi, en tant 
qu'homme de race, et, plus encore, parce qu*il avait un état d'âme 
d'une hauteur soutenue et dont le secret était le désir de bien faire 
et de monter sans cesse. Sa politesse était comparable à celle que 
Fénélon demandait à son neveu : il déférait à tout le monde avec 
dignité. Nul air de gloire^ nulle affectation, nul empressement. Il 
saluait et traitait bien qui que ce fût, mais, en conversation cou- 
rante, se livrait à peu de gens. 

Ainsi, il a prié : même dans les salons, il a eu Dieu présent. Le 
voici rendu à ses élèves dans l'exercice de ses fonctions et enseignant. 



* 
« « 



Aperçoit-il un cheval faisant des difficultés, troublant une reprise 
ou manifestant Ja prétention d'être maître de son cavalier ? Il le 
monte, le corrige^ tombe parfois^ se relève toujours, repart et le 
mate devant les élèves silencieux et émus. Car^ ce qu'il a fait, il 
le leur demande à peu près. Dur pour lui^ il mène rondement sa 
troupe qu'il enlève, entraîne, présente aux obstacles et fait passer 
partout. Il n'admet ni mièvres considérations, ni ménagements 
inutiles. Partout où il est, il fera des hommes. 

Un jour que, sur le plateau de Satory, il souffrait d'un anthrax, 
comme il avait fait relever les étriers, les élèves accusèrent quel- 
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que embarras. Alors, il prit la tête de la colonne et, sans étriers lut 
aussi, au galop de chasse, il sauta haies et fossés. La douleur fut 
atroce ; il en est convenu. Mais il avait donné Texemple et il s'était 
mis, pour commander, dans les même conditions où, pour obéir, 
se trouvaient les élèves. De tels arguments étaient irrésistibles. 

Ayant des relations très étendues, il lui pleuvait un nombre 
infini de recommandations. C'est là pour un chef, une pierre 
d*achoppement. — Sachez, signifiait un colonel de mes amis, 
homme du monde et militaire^ aux troupiers de chaque classe 
qu'il recevait ; sachez que quiconque sera l'objet d'une lettre de 
recommandation aura de moi quatre jours de salle de police. — 
L'illustre Biot, qui fut membre des cinq sections de rinslitut, fai- 
sant partie d'un jury d'examen pour cette même école de Saint- 
Cyr, disait à un jeune homme de grand nom, qu'il interrogeait : 
On vous doit les occasions de vous distinguer. Mais souvenez-vous 
toute votre vie, Monsieur, qu'on ne vous doit que cela. 

Cette manière était un peu celle de M. de Coniac. Toutefois, sa 
justice en étendait l'usage. Il acceptait qu'on lui adressât des jeunes 
gens^ de quelque famille et en quelque nombre que ce fut. Mais 
tous, alors, lui appartenaient et il avait, pour eux, de plus grandes 
exigences. Répondaient-ils à son intérêt, ils étaient récompensés et 
avançaient; sinon, il les réprimandait et les punissait jusqu'à 
ce qu'ils fussent venus à récipiscence. Pauvres ou riches, ses su- 
bordonnés étaient ses enfants au même degré. Il se considérait 
comme ayant charge d'âmes et, si son traitement variait, c'était à 
cause de leurs inévitables différences de moyens, de caractère, d'ap- 
titudes et de travail. Jamais chef ne fut. moins sermonneur : d'un 
mot ou d'un regard, il châtiait et il encourageait. 

Quand il ressentit les premières atteintes de la maladie de cœur 
qui devait l'obliger à prendre une retraite prématurée, et dont, plus 
tard, il allait mourir, colonel du 19* chasseurs, à Lille, s'il s'absen- 
tait pour se soigner, il exigeait qu'on lui envoyât non seulement les 
rapports réglementaires, mais jusqu'aux notes et à l'état quotidien 
des élèves-brigadiers. C'est ainsi que, donnant l'exemple, il compre- 
nait le rôle social de Vofficier, pour employer l'expression à la mode, 
le patronage, comme on dira toujours communément, ou, simple- 
ment le devoir, dont il est une forme. 
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La Providence nous a faits inégaux sous toutes les latitudes et à 
tous les âges. Toutes les inégalités de la vie sont renfermées dans le 
berceau de l'enfant : inégalités des forces^ inégalités des intelli- 
gences, inégalités des sourires et des larmes. C'est Dieu qui nombre 
les jours, qui distribue la santé, qui développe les facultés, sans 
avoir encore jamais rendu compte de ses desseins à personnel Mais 
c'est Dieu^ aussi, qui nous ordonne d'atténuer^ par tous les moyens 
en notre pouvoir, les inégalités naturelles. Vous êtes pauvre et je 
suis riche, vous obéissez et je commande , vous souffrez et je me 
porte bien ! A moi de travailler à niveler ces différences, pour re- 
connaître la faveur gratuite d*un sort meilleur. Incapable de remer- 
cier Dieu comme il le faudrait, l'homme s'acquitte envers Lui en se 
dévouant. Dieu a subrogé le prochain à sa place, pour suppléer à 
notre impuissance de rendre à sa personne aucun service^. 

Mais ce que Dieu prescrit à l'homme, la société, non moins im- 
pérativement le réclame et en a besoin, sous peine de périr. Si le 
plus grand n'aime à soulager le plus petit, si le patronage, autre- 
ment dit la charité, n'intervient, si les autorités sociales mécon- 
naissent leur rôle^ la thèse de l'inégalité des conditions ne peut plus 
se soutenir que par la force. Car, je vous le demande, quel autre 
argument me ferait agréer de souffrir dans l'intérêt de mon voisin, 
de pleurer quand il s'amuse et de mourir affamé tandis qu'il mange. 
Retranchez Dieu de la pensée d'un peuple, supprimez le patronage, 
laissez abandonner par les privilégiés leur rôle social et, finalement, 
l'insurrection devient le plus saint des devoirs. 

Dans ce temps, enseignait M. de Melun, l'un des hommes de ce 
siècle qui ont fait le plus de bien^ — « la charité remplacera 
« toutes les puissances et toutes les hiérarchies abolies par les 
« siècles et les révolutions. Elle rétablira les rapports de clientèle 
« que donnaient autrefois la naissance et la fortune ; elle relèvera 

* M. de FaUoux, Mélanges^ t. xi, p. 368. 

* M"* Legras (Louise de MariUac) . 
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a les pouvoirs qui tombent ; elle ressuscitera le respect qui n'est 
« plus. » 

Mais où sera le point d'appui ! Où la charité ira-t-elle puiser 
ses inspirations et établir son domaine, si ce n'est dans la religion, 
librement pratiquée, sous la protection de TEtat P 

Se passer de la religion, nous ne le pouvons ni ne le voulons. 

Exagérer le rôle de TEtat et confier, plus ou moins, à Faction 
légale le nivellement des conditions, c'est commettre une erreur. 
Se tromper avec Fénélon et autres esprits du même cœur et de la 
même famille, c'est toujours se tromper. 

Exagérer le rôle de la liberté, disant qu'elle suffit à la religion 
et à la charité, c'est une erreur moindre et généreuse à coup sûr, 
mais c'est une erreur. Nous serions mille fois heureux d'être affran- 
chis d'embarras, d'inimitiés, de méchancetés et d'entraves^ tels que 
i'Ëtat contemporain nous en abreuve. Nous sommes si loin de la 
pure liberté, qu'à cette distance, oh est excusable de prendre pour 
terme ce qui n'est qu'un moyen. Toutefois c la fin dernière des 
« hommes étant au delà de cette vie» tout ici-bas doit>être réglé en 
« vue de cette fin suprême, et. . . en toute vérité, l'Etat doit mettre 
« ses lois d'accord avec celles du christianisme et ses forces à son 
« service* » . 

L'encyclique Immortale Dei met toutes choses au point et nous 
trace le devoir. Elle rappelle aux incroyants que, sans la religion, la 
question sociale est inextricable. Elle rappelle aux croyants qu'il 
faut demander à l'Etat actuel le moins possible^ une fois qu'on a 
obtenu de lui ce qui est nécessaire pour repousser les abus et écarter 
les dangers. 

Un soir que le capitaine de Coniac revenait de Saint-Cyr dans 
son équipage toujours brillant et bien tenu, il lui arriva d'écla- 
bousser un mendiant. Celui-ci, furieux, le menace. Mais le capi- 
taine arrête son phaéton, interroge le pauvre et, sur sa réponse 
qu'ils suivaient le même chemin, il le fait monter à côté de lui. 

' M . Amédée de Margerie. 
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La conversation fut animée, et, probablement intéressante. A 
mesure que parlait Toflicier, la colère de son compagnon tom- 
bait. Ce qui fut dit de part et d'autre et par quelle aumône 
Tentrelien finit, Dieu le, sait. Mais, quand le mendiant reprit pied 
dans la rue de Saint-Gyr, on Tentendit murmurer des paroles de 
reconnaissance. 

N'est-ce pas là remplir, sous Tune de ses faces, le devoir social ? 
I) n'avait garde d'oublier l'autre. Si les malheureux attiraient ce 
grand cœur, si les ouvriers dans les cercles, comme les pauvres 
dans leurs mansardes et les vagabonds sur les roules, avaient part 
à sa sollicitude, ses premiers soins étaient, à Saint-Cyr, pour les 
élèves et^ au régiment^ pour les militaires placés sous ses ordres. 
Loin de se borner à la mettre à cheval, il consacrait, à cette belle 
jeunesse et ses propres loisirs et le temps qu'il pouvait prendre, 
sans nuire à l'économie du tableau de travail. 

S'occuper de ses intérêts avec dévouement, s'associer à ses deuils 
aussi bien qu'à ses joies, surveiller et faire soigner les santés chan- 
celantes, relever les courages, applaudir aux efforts, élever les Âmes, 
entretenir et aviver la flamme de Thonneur, cette splendeur du 
bien, — fortifierou faire naître Tamour de Dieu, ce mobile iniaiU 
lible du bien et du devoir^ — tel était le progranmie que s'était 
tracé René de Coniac et auquel, sans cesse ni bruit, il a été fidèle 
jusqu'à son dernier souffle. 

Quand il avait entrepris une conversion, il faisait le siège de l'in- 
téressé, s'y acharnait et ne le lâchait pas même après la capitula* 
lion ; car il veillait aux retours de faiblesse pour y parer. 

A celui-ci il indiquait les hommes à fréquenter, les œuvres à 
suivre, les livres à lire, les études à aborder, les charités à faire ; 
à cet autre il signalait les passes dangereuses. Il entrait dans votre 
vie, nous a dit l'un de ses pupilles, à la façon de M*' Dupanloup et 
n'en sortait plus. C'était à l'heure critique de la sortie de Saint-Cyr, 
à la veille de leur émancipation qu'il redoublait d'aflection pour 
ses jeunes amis. 

N'avait-il pas à continuer et à redresser même, parfois, les in- 
fluences premières î Ces élèves devaient, plus ou moins comman- 
der l'armée. Plusieurs tiendraient dans l'Etat les premiers rangs, 
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peut-être^ qui sait 7 les premiers rôles. N'était-il pas d'une impor^ 
tance souveraine de restaurer, dans leur esprit, tant de notions né- 
cessaires, amoindries maintenant, ou ébranlées, ou faussées ? 

Avec le clergé, Tannée est le seul milieu constitué, dont les bases 
reposent, avec solidité, sur un ordre moral, c'est-à^ire où la chaîne 
sacrée du devoir unit Tobéissance d'en-bas à l'autorité d'en-haut. 
Dans Tarmée et dans la société, sans doute, la loi est la formule de 
ce devoir. Mais, elle-même^ la loi humaine n'a de force et n'aide 
réellement au bien que dans la mesure où elle s'appuie sur la loi 
iondamentale et permanente, donnée par le Créateur à l'humanité, 
le Décalogue. 

D'où l'obligation, pour tout homme, de remonter aux causes^ de 
s'y tenir fortement et, tant pour soi que pour le pays et l'armée, de 
diriger sa vie en restant dans Tordre. Puis, de ces considérations 
générales, le capitaine déduisait des avis, des règles de conduite» 
autant d'applications pratiques, qu'il formulait selon le tempéra-: 
ment de chacun. 

Quand une promotion, ses deux années prenant fin, dut quitter 
Técole, M. de Coniac imagina de laisser à chaque élève, un sou- 
venir de ces épanchements^ qui lui fut personnel et profitable. — 
Monsieur A, dit-il, vous allez faire le portrait de votre camarade B, 
et vous me le remettrez. Monsieur B aura la mâme étude morale à 
entreprendre de Monsieur C. — Et ainsi de suite ; tous ces élèves- 
officiers devant être, l'un par l'autre, dessinés en pied, exactement. 
Le capitaine y ajouta ses observations. Il indiqua les points faibles, 
les tendances inquiétantes, les mauvais plis, et comment s'y prendre 
pour s'en défaire ; autant de feuilles de route pour l'avenir , avec 
signalements, que les originaux durent emporter et conserver. J'ai 
vu Tune d'elle, toute fraîchement établie, il y a quelques vingt ans : 
c'était à la fois charmant et prophétique. 



* 



Si j'ai su être vrai, on concevra, sans efifort, l'attachement passion- 
né de tous ceux qui Tout connu, pour M. de Coniac et comment il 
a laissé une trace ineffaçable à Rennes, à Saint-Cyr, dans les 
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difiérents corps où il a servi, dans les cercles auxquels il a apparte- 
nu, et enfin, au 19* chasseurs, son dernier régiment. Peu d'hommes 
ont été plus aimés. C'est que peu d'hommes ont été meilleurs ; je 
veux dire, ont fait preuve de plus de bontés ce signe d'une distinc- 
tion naturelle et d'un mérite supérieur^ — et de plus d'humilité, 
cette exacte connaissance qu'on a de soi méme^' 

Il fit campagne en Afrique et à l'armée de la Loire, où, encore 
que les engagements de cavalerie aient peu marqué, il ne laissa 
pas que de mériter et de recevoir du général Ghanzy la croix de 
chevalier de la Légion d'honneur, pour une reconnaissance 
périlleuse et délicate, qu'il sut mener à bien. Ailleurs, il eut 
été un autre Sonis. Ce héros l'appréciait: il avait dû lui trouver un 
air de famille. S'il avait été permis au colonel de rester au service, 
il se fut promptement élevé aux premiers emplois. C'est à ces hau- 
teurs que l'appelait la faveur générale. Mais Dieu l'a voulu moins 
glorieux, humainement. 

M""* de Savigné raconte que Turenne, avant d'aller faire à Salzbach 
une mort sublime, avait écrit au cardinal de Retz : c Si je reviens de 
« cette campagne, je ne mourrai pas sur le coiTlre et^ à votre exemple, 
a je mettrai quelque temps entre la vie et la mort. » Le mot 
a été souvent cité sans indication d'origine et, comme il est beau, 
on l'a mis sur les lèvres de nombreux personnages. Il convient à 
un homme mêlé, avec agitation, aux affaires de ce monde. Il perd 
sa valeur^ appliqué à un autre toujours recueilli et toujours devant 
Dieu. C'est à la peine, en plein travail, entouré d'officiers qu'il 
exaltait, au milieu de cavaliers dont il eut doublé la valeur, c'est 
au service du pays que le colonel de Coniac aurait aimé mourir. 
Mais allègrement soumis à la volonté divine, il se défendit de 
toute autre idée que de bien remplir ses années de retraite. On 
le vit à l'œuvre des campagnes ; au comité catholique, au 
comité des militaires et des marins, à l'œuvre des propriétaires 
chrétiens, au cercle du Luxembourg et dans toutes associations 
de même nature où il était appelé. Sa correspondance prit un sur- 

' Mk' Lagrange, yiede Sainte Paule, p. 7i. 
' Verissima sui ipsius cognitio. (Saint- Bernard). 
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croît d'activité : camarades de tout grade^ amis de tout âge, rela- 
tions de famille et du monde, en France et à Fétranger, elle avait 
un champ très vaste. Ses aumônes plus abondantes allaient, un peu 
partout^ chercher l'indigence avec une plus savante discrétion. Il 
se dépensait sans consulter ses forces. 



«r 
* « 



EUes le trahirent décidément en janvier iSgS. Il avait quitté Paris 
pour aller à Rennes où il possédait, en propriété, l'hôtel de Coniac^ 
Son Heu de naissance était bien le château de la Robinais, dans 
l'arrondissement de Redon; mais, à Rennes^ le rattachaient ses plus 
longs souvenirs. A Rennes, aussi, toutes ses affections de famille 
étaient réunies et l'entouraient. Si, de son mariage avec M"^ Martel^ 
dont le père fut ministre et président du Sénat, il n'avait pas eu 
d'enfant, les sentiments de la plus étroite intimité l'unissaient à ses 
deux frères, à leurs familles et aux enfants de ceux-ci qui le vé- 
néraient. 

A peine arrivé dans ce cher milieu, il se sentait mourir : en 
lui léguant par avance ses décorations et ses archives militaires, 
il le dit à son neveu Pelage de Coniac et vécut désormais avec celle 
pensée, avec cette autre encore de ne point alarmer sa femme et de 
l'avertir seulement au dernier instant. Dieu lui fit cette grâce que 
tout se passa comme il Tavait souhaité. Prévenus par son ordre, les 
officiers, ses frères d'armes, admirable cohorte dont il était l'un des 
meilleurs^ sinon le premier par la vertu, ses amis de toute condi- 
tion, des moines^ des prêtres, des couvents, des communautés, 
toutes réunions auxquelles il tenait par un lien religieux, joignirent 
leurs prières aux suprêmes effusions de ce grand chrétien. 

Il demanda les derniers sacrements, et, comme par un reste 
d'espoir on le faisait attendre, il parla d'un ton qui se fit obéir. La 
mort approchant à pas précipités, il réclama de son frère aîné les 
prières des agonisants auxquelles, malgré des souffrances intolé- 

1 Le même où habitait le duc de Chaulnes, quand ce seigneur cruel gouver- 
nait la Bretagne, sous Louis XIV. 
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rables » il répondait d'une voix haute et ferme. Il dit adieu» les ap 
pelant par leur nom, à sa femme, à ses frères, à tous les siens, à 
ses serviteurs excellents et dignes d'un tel maitre ; il renouvela sans 
fin ses invocations ; il priait encore quand sa vie s'exhala. 

C'était le lo février 1895. 11 avait 58 ans, et il était en retraite 
depuis Tannée 1889. 

Toute une foule défila devant sa dépouille. C'est un saint, s'é- 
criait-on ! Un grand cortège d*amitiés bretonnes, grossi par d'autres 
venues de très loin, des lettres désolées, des télégrammes dictés 
par la douleur, des larmes, des louanges, des honneurs^ des pri^s, 
rien n'aura fait défaut à cette chère mémoire. D*augu8tes sympa- 
thies qui, de son vivant» l'avaient honoré» ont, après sa mort, con- 
solé sa famille. Et c'était justice : car le colonel de Goniac, sans se 
mêler aux luttes politiques où un soldat n'a que faire, n'avait jamais 
dissimulé ses convictions : il tenait pour la vraie autorité, celle qui 
remonte à Dieu, en même temps qu'elle plonge ses racines dans les 
profondeurs de l'histoire^ 






L'affection que j'avais pour lui n'a point enflé les éloges que je 
lui ai donnés. Elle n'a pas dû m'empécher de lui rendre justice : 
elle a fait seulement que je lui ai donné ces éloges et rendu cette 
justice d'un cœur plus chaleureux et plus ému*. 

Versailles. 

E. CaHRON de la CAfiRlÈRE. 



• Mf Freppel, OraiBon funèbre de Lamorieiire. 
' Abbé de Feletz. 






UNE CHAPELLE SAINT-YVES 



A LA CATHÉDRALE DE NANTES 



Saint- Yves^ le patron de la Bretagne, aura une chapelle à la ca- 
thédrale de Nantes. Monseigneur Tévâque, le chapitre, M. Tarchi- 
prêtre^ la fabrique ont pris cette décision, avec une pieuse unani- 
mité qui est d'heureux augure pour le succès de l'œuvre. On va 
renouer ainsi une ancienne tradition nantaise* . 

L'une des premières chapelles consacrées à Saint- Yves fut iondée 
en effet, à Nantes même» par le duc de Jean V^ vers l'année i44o. 
Les armes de Bretagne brillaient sur la maîtresse vitre, en souve- 
nir du prince qui avait voulu mettre sa bonne ville sous la protec- 
tion du grand saint. Cette chapelle était située rue des Halles» der- 
rière réglise Saint-Nicolas^ d'après un ancien plan de la ville, mais 
elle dépendait de la paroisse Saint-Similien. Un vicaire y disait la 
messe, le dimanche et les fêtes gardées. 

Quelques années avant la fondation de Toratoire, le duc Jean V, 
entouré de ses fils et des députés de la ville, faisait poser et bénir 
la première pierre de la nouvelle cathédrale, à la base du portail 
(i/i34). Ce superbe portail a cinq portiques très ornementés : trois 
sur la façade principale et un sur chaque face latérale, où se dé- 
roulent, sous les voussures enguirlandées^ une série de figurines 
représentant les grands traits de l'histoire religieuse universelle et 
les actes particuliers des saints patrons. Or le portique latéral de 



* Voir Tétude que nous avons publiée, h ce sujet, dans la Semaine religieuse: 

L'AlfClBN CULTE DE SaINT-YvES, AU DIOCÈSE DK NaNTES. — N*>» 2 1 Ct 23 l^QI, 

dont nous donnons ici un résumé succint. 
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droite est consacré principalement à la légende de Saint-Yves^ 
L'illustre saint breton eut encore, s'il n'avait déjà, son autel et sa 
statue dans la cathédrale même. Trois chapellenies ou fondations 
de messes y étaient attachées : « l'une de trois messes, par semaine, 
à la présentation du plus ancien chanoine, l'autre d'une messe par 
semaine, à la présentation des Raboceaux (?) qu'ils disent et la troi- 
sième également d'une messe k la disposition du chapitre. » On les 
appelait les Trois Saint-Yves^. 

A Sainte-Croix, on célébrait très solennellement la fête de saint 
Yves, avec matines, premières et deuxièmes vêpres et une grande 
messe a en faveur de Messieurs delà justice. » 11 est probable que 
le patron des justiciers avait une statue sinon un autel^ dans cette 
église. Toujours est-il qu'on y vénérait une parcelle de ses re- 
liques. Le registre des visites pastorales (i 638) auquel nous em- 
pruntons ces renseignements ^ mentionne « un reliquaire de bois, 
couvert d'argent » contenant cinq reliques « dont celle du milieu 
est relique de Saint- Yves : les quatre autres ne se peuvent lire^ ». 

Dom Lobineau mentionne que l'Université de Nantes s'était mise 
sous la protection du saint. Il y a^ait aussi à l'ancien Hôtel-Dieu, 
sur la prairie de la Madeleine, une salle de sept lits dite de Saint- 
Yves*. 

Les étudiants des hospitaliers, les magistrats, les avocats invo- 
quaient donc à Nantes le patronage de saint Yves, ce type hé- 
roïque des étudiants, des hospitaliers, des juges et des plaideurs. 

Si nous portons nos regards, au delà de l'enceinte urbaine, nous 
verrons la même dévotion rayonner dans tout le diocèse. Saint 
Yves avait une église titulaire à Guérande, au couvent des Jaco- 
bins ou Frères Prêcheurs. Nous retrouvons encore ici la main pieuse 
et libérale du prince que nous pourrions appeler le duc de saint 
Yves : Jean V en fut le fondateur (iio8-i44i). Au XV* siècle nous 
pouvons constater l'existence d'une chapelle au Croisic, avec fon- 

* Iconographie de la cathédrale de Nan*es, par M. Tabbé Gaborit. archi- 
prclre de la cathédrale. 

* Archives départementales. Série G, 19'j. 
> Archives départ. Série G, A7. 

* Vie des saints de Bretagney p. ao;. 
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dations de plusieurs chapellenies. Jusqu'au commencement de 
notre siècle même, on remarquait dans le grand cimetière de Saint- 
Nazaire, une chapelle dédiée jadis à saint Yves, suivant un aveu de 
1687 (aujourd'hui N.-D. d'Espérance). Nous en rencontrons une 
autre dans l'ancien cimetière de Machecoul. De plus l'église de 
cette ville avait une statue de l'avocat des pauvres. Saint-Yves trô- 
nait également sur un autel, dans l'église d'Ancenis. L'église pa- 
roissiale et collégiale de Clisson lui avait décerné le même honneur 
que la Révolution lui a enlevé là comme ailleurs^ Donc la plupart 
des villes de l'ancien diocèse de Nantes rendaient un culte spécial 
à saint Yves. 

Si nous parcourons la campagne^ si nous cherchons dans des 
localités moins importantes, il apparaît encore à nous, là sous le 
couvert d'une modeste chapelle, comme à Guémené-Penfao, Aves- 
sac, Yallet ; ici, dans Téglise paroissiale, comme à la Chapelle- Lau- 
nay, à Haute-Goulaine et Saint-Germain de Montfaucon ; ailleurs, 
dans les titres des bénéfices et chapellenies, comme à Frossay, le 
Grand-Yves, à Fresnay, Saint-Yves la Chaumière, à Batz, le Prieuré 
Saint-Yves f etc., et quelquefois sur la bannière d'une confrérie, 
comme à Pontchâteau*- 

Nous n'avons fait qu'effleurer les choses, mais cette énumération 
déjà longue ne suffit-elle point pour attester quelle place excep- 
tionnelle saint Yves occupait autrefois dans la piété des fidèles 
nantais, et expliquer l'érection d'une nouvelle chapelle titulaire à 
la cathédrale de Nantes P 

L'emplacement choisi est ce passage d'entre deux qui sépare la 
chapelle du Sacré-Cœur de la chapelle Saint-Louis, — côté de l'E- 
vangile — dans l'abside. La chapelle destinée au culte de saint Yves 
est d'une forme unique. La longue suite d'autels échelonnés 
entre les contreforts de la grande nef, s'interrompt au transept : 
puis, les deux premières travées sont très heureusement ajourées et 
forment, par leur réunion, le sanctuaire du Sacré-Cœur. C'est entre 
ce sanctuaire et la couronne des chapelles absidiales que se trouve 

* Etat du diocèse de Nantes en 1790, par l'abbé Grégoire. — Passim. 

* Archives départ. G. 5a. 
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la chapelle sainl Yves. Au fond s'ouvre une petite porte en ogive 
d'un dessin hardi et sûr, donnant accès dans la tourelle qui monte 
aux galeries du chœur. Avec toute la souplesse originale de notre 
vieux style français, nos architectes ont franchement accusé la pré- 
sence de cette tour, en rejetant en côté la longue fenêtre qui éclaire 
la petite chapelle. Ainsi diminuée dans sa largeur, elle parait plus 
svelte et plus haute que toutes les autres. Là seront placés de beaux 
vitraux dus au talent de Luc-Olivier Merson , et remémorant 
quelques traits bien caractérisés de la vie du saint. La chapelle 
Saint- Yves est tracée sur un plan presque carré, et les fines mem- 
brures des arceaux se croisent au sommet et retombent jusqu'au 
parvis avec une élégante fermeté^ . 

if Messieurs de la justice » contribueront sans doute à l'orne- 
mentation de cette chapelle et peut-être qu'un jour on les verra, sui- 
vant l'exemple de leurs devanciers, se réunir en corps pour invo- 
quer leur ancien patron, ce grand et saint justicier que rien ne 
faisait reculer. 

On a représenté souvent saint Yves, arbitre entre le riche et le 
pauvre : l'un somptueusement vêtu se tient debout, une saccoche à 
la main, avec un air d'orgueilleuse confiance, — l'autre mal ha- 
billé, un genou en terre, attend très humblement et non sans an- 
xiété la sentence du juge. Saint Yves s'incline vers le pauvre et lui 
donne gain de cause, nonobstant les grands airs et la saccoche du 
riche. 

On raconte qu'une fois il défendit seul les biens ecclésiastiques 
de Tréguier contre les agents du fisc qui étaient venus lever sur 
eux une taxe inique et exorbitante. L' officiai couchait, chaque nuit, 
dans la sacristie, pour garder les vases sacrés et les autres trésors 
de la cathédrale. Le jour, il se tenait à Tévêché, au chapitre, au 
presbytère, partout où le spoliateur prétendait faire main basse. On 
l'injuria, on le frappa même. Rien n'arrêtait sa résistance : c Cela 
ne m'empêchera pas, disait-il, de m'employer de tout mon pouvoir 
à la défense de TEglise, tant que je vivrai. » Son attitude si éner- 
gique fit reculer les oppresseurs. 

' Nous empruntons cette description technique et raisonnée à la plume sa- 
vante d'un archéologue connu, M. de Lisle. 
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En vérité le culte d* un tel saint n'est-il pas plus opportun au- 
jourd'hui que jamais? N'avons-nous pas besoin de son aide pour 
défendre tous les droits méconnus et résister à toutes les injustices? 
Aussi est-ce un fait très notable, dans nos annales religieuses, que 
la rénovation du culte de saint Yves, ici ou là. Notre pieux évâque, 
M>' Laroche, le digne successetir des Salahadin et des Paynel si 
dévots au grand saint breton, a bien voulu en donner le signal à 
Nantes. Nous espérons qu'elle s'étendra de proche en proche. Cette 
dévotion renouvelée, dans la cathédrale, sera la lampe d'honneur 
où se rallumeront les cierges. 

Saint Yves « l'ornement de son siècle, le rudiment des clercs et 
n des escholiers, le conseil du riche et le trésor du pauvre, le mi- 
« rouer des ecclésiastiques, l'advocat et frère des povres veuves et 
« orphelins, le patron de la Bretaigne *, le grand saint Yves retrou- 
vera la foule de ses pieux fidèles, là où elle le priait autrefois, dans 
le pays nantais comme au reste de la Bretagne. 

V HipPOLYTB Le Gouvello. 
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DE L'HISTOIRE DE PLEUBIHAN 

t 

ARR. DE LANNION, CANTON DE LÉZARDRIEUX 

(COTES-DU -NORD) 

(Suite') 



VlU 



François Berthou, après sa courageuse rétractation, resta fidèle. 
Je regrette de ne pouvoir donner le texte de cette rétractation dont les 
termes, me dit-on, étaient admirables d'esprit de foi et d'élévation 
de pensée. Les anciens vicaires ont eu sous les yeux cette pièce au 
presbytère de Pleubihan où il est impossible de la découvrir 
aujourd'hui. 

Missire François Bertuou, en rupture de ban avec Tintrus Jean 
Le Beau, célébrait les saints mystères dans la chapelle Saint-An- 
toine. Ce sanctuaire, distant à deux kilomètres du bourg, de 
u i'église-mère v, est très à proximité du quartier le plus populeux 
de la paroisse^ TArmor. Aussi le prêtre converti y rendit, pendant 
la Révolution, les plus réels et les plus signalés services. Les fidèles 
assistaient en masse aux offices, y faisaient baptiser leurs enfants 
et enterrer leurs morts. Le pourpris, attenant à la chapelle, décèle 

* Voir la UvraiBon d'avril iSgS. 
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encore des traces de sépulture, et les ossements humains qu*on y 
relève chaque jour attestent que ce terrain a servi de cimetière. 

François Bertuou, irrégulier par le fait même de son ordination 
sacerdotale reçue des mains de Jacob, avait dû se mettre en règle 
avec l'autorité religfieuse légitime représentée dans le pays par mis- 
sire Pierre-Joseph-Marie Garât de Saint-Prust, vicaire général de 
révérend père en Dieu messire Augustin René-Louis Le Mintier de 
Saint-André, évêque de Tréguer. 

Jusqu'au Concordat, missire F. Berthou est en butte à la persé- 
cution rageuse de Jean Le Beau. Cette brebis galeuse ne peut 
souffir dans sa paroisse usurpée les prêtres réfractaires ni ceux dont 
le désaveu public à la constitution civile du clergé est la condam- 
nation de sa déplorable conduite. Le pseudo-pasteur met tout en 
œuvre pour empêcher les vrais ministres de Jésus-Christ d'ac- 
complir leurs saintes fonctions dans les chapelles rurales. Les dé- 
libérations suivantes attestent la perversité de sa haine et de son 
obstination. 

Mairerie de Pleubiua^ 
Arrondissement communal de LAnnion, 

Séance du 7 thermidor, an neuf. 

Culte. 

« Nous, maire et adjoints, entré en notre bureau de la mairerie 
« de cette commune, aux quatre heures de rellevée et d'après avoir 
€ donné invitation au C« F» Berthou, ministre de culte, à si 
« trouver à ce jour, lieu etheure^ pour conférer sur un prétendu 
« culte difierent à celui qni s'exerce en la mêre-église^ édifice des- 
« tiné pour touts les cultes, à la surveillance des autorités consti- 
tt tuées, et non en la chapelle de Saint- Antoine, vendue et aliénée 
€ par la nation et tenue en ferme par le C*" Guillaume Le Saux 
• et Sœurs, sous le C'» Gourlay acquéreur. 

« En conséquence, nous maire et adjoints. 

u Considérant qu'il y a deux prétendus cultes en cette commune, 
(( que sous ce prétexte la division d'opinion entre les citoyens pour- 
TOME xm. — JUIN 1896. a8 
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tt roit être nuisible sous touts rapports à la Iranquillité public, que 
« ce dernier même nous invite absolument à faire cesser toutes 
« cérémones de cultes, ailleurs que dans l'édiffice à ce destiné. 

« Considérant qu'aucun culte ne doit être troublé, et qu'il est 
« nous notre surveillance, qu'il nous est dans l'impossibilité que 
« nous puissions surveiller la mère-église avec la cbapelle de S'- 
« Antoine, dont les offices s'exerce à la même heure, que cette 
i< chapelle vendue et alliennée, est de distance du chef lieu de 
u cette commune, d'une demi* lieue. 

c< D'après notre invitation par missive de ce jour audit c" François 
« Berthou de ce trouver à ce jour lieu et heure, 8*est présenté et a 
<t dit avoir aussi présenté sa carte de sûreté et de liberté en datte 
u du deux florial an huit de la République, qu'il lui a été délivrée 
c par le général Brune, conseiller d'Etat, général en chef. Ce gé- 
« néral bienfaisant savoit sans doute à cette époque, postérieure à 
« l'arrêté du sept nivôse^ l'intention du gouvernement et les pou- 
« voirs dont il éloit muni. A Tégard de la demande qu'on lui fai- 
c( soit il attendoit la réponse du Saint Père le pape et il demande 
« qu'en attendant il lui soit libre d'exercer le culte cath. apost. et 
« rom. suivant la teneur de la carte susmentionnée dans le lieu 
« désigné par notre sous- préfet par arrêté du cinq vendémiaire 
« dernier. El a ledit citoyen Berthou signé. 

< F. Berthou, p*'* de Pleubihan, 

(( Considérant et vu la réponse ci-dessus du citoyen Berthou, vii 
a aussi les lois du onze prairial an trois, celle du sept vendémiaire 
« an quatre, l'arrêté des consuls du sept nivôse an huit, et celle du 
« trois ventôse an trois. Le tout vu et mûrement considéré. 

« Arrêtons que sur ce que le c* Berthou ne nous a présenté 
« aucunes soumission ni déclaration que celte ci-dessus de lui 
(f signée, deffendons audit Berthou de faire ny exercer aucuns culte 
« ailleurs que dans l'édiffice à ce destiné, et qu'en outre il ait à 
« prêter la fidélité à la constitution de l'an huit, sous les peines 
c( portées par les lois ci-dessus refPérées. 

<' Arrêtons de plus que le présent arrêté aura son exécution à 
« compter de ce jour, lequel a été tenu et déUbéré séance tenante 
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« publiquement et en préseuce dudit François Berthou prêtre dont 
« roppie sera délivrée à ce dernier. 

« Fait et arrêté au B*' de la mairerie dudit Pleubian le jour, mois 
A et an susdit. 



L'Ollivieh, 




C. QUÉMARE 


!•' adjoint. 


G"'^ J" Le Qukij.rc. 


maire. 




2* ad*. 


Delaunay^ 



Constatons avec plaisir quemissire François Berthou, regrettant 
ses serments antérieurs, ne s'aventura plus à la légère d en proférer 
d'autres. 

« La dissidence d'opinions existait parmi les prêtres fidèles au 
u sujet de la promesse de fidélité demandée par le gouvernement 
" consulaire. Ceux d'entre eux qui la croyaient permise se préva- 
ut laient da silence du Saint-Siège sur cette matière, et de la déci- 
(( sion formelle de plusieurs évêques de France qui avaient auto- 
f risé le clergé de leurs diocèses à la faire. Ceux qui la rejetaient 
» s'appuyaient sur l'autorité du savant M. Asseline, évêque de Bou- 
" logne, sur M. de la Marche, évêque de Léon et M. Le Mintier, 
« évêque de Tréguier, qui poussait la chose à un tel point qu'il ne 
« voulait pas même que les prêtres qui se trouvaient en Bretagne 
" acceptassent des cartes de sûreté. Ces cartes étaient données par 
« le général Brune Elles étaient conçues en ces termes : « N, gé- 
« néral en chef de l'armée de TOuest. Le citoyen N, prêtre catho- 
« lique, peut exercer publiquement et paisiblement, tant dans les 
« villes que dans les campagnes. Je l'exhorte à concourir, par la 
'< voie de son ministère, au maintien de la paix, de l'ordre et de la 
« soumission aux lois. » « On voit, dit le sévèreM. Tresvaux, quecette 
« formuleii'avait rien qui pût alarmer raisonnablement la conscience 
«< la p1usdéIicate^ » 

Missire François Berthou est donc dans son droit, nous dirions 
aujourd'hui dans son devoir, en souscrivant une formule qui ne 

* V. Tresvaux, Histoire de la persécution révolutionnaire en Bretagne^ 
i. u, pp. 407, 4o8, 409. 
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touchait en rien à la Constitution et à la discipline de l'Eglise. Avant 
de prêter le serment de fidélité à la Constitution de Tan YIII, ce 
prêtre, devenu circonspect, attend la direction de Rome et la réponse 
du Saint-Père aux catholiques français. Le silence du Souverain 
Pontife sur cette question alors discutée, bientôt résolue par le 
Concordat, Texemple de plusieurs ecclésiastiques prudents et ins- 
truits, l'adhésion des confesseurs de la foi eux-mêmes décident mis- 
sire F. Berthou à souscrire la déclaration d'être fidèle au gouver- 
nement républicain . 

Extrait du registre de déclaration de la sols-prefegture de 
L'Ajinion. 

(( Du treize thermidor, an neuf de la République. 

« S est présenté à la sous-préfecture du premier arrondissement 
« des Côtes-du-Nord François Berthou^ ministre du culte à la ré- 
.tt sidencedu Pleubian, lequel a observé qu'éclairé par le journal of- 
tt flcieldu 10 nivôse an 8, n? loo, sur le sens de la promesse de 
« fidélité à la Constitution, il demande à la souscrire suivant cette 
« explication, à laquelle demande déférant, ledit Berthou a fait la 
« déclaration suivante : 

« Je promets d'être fidèle à la Constitution. 

(( De laquelle déclaration le sous-préfet a rédigé le présent act« 
« qui sera souscrit par le déclarant. 

« Signé au registre. F. Berthou, p*". 

« Pour expédition conforme, le sous-préfet du i*' arrondissement 

« des Côtes-du-Nord. 

<( Signé : Le Grontec. 

« Pour copie conforme au présent extrait : F. Berthou, prêtre 

« de Pleubi han . 

Deladtïay, 

S«^^'. 

Cette soumission loyale et sincère aux lois du pays ne désarme 
pas Jean Le Beau et les autorités pleubihannaises à la dévotion de 
Tintrus. Ce n'est plus l'homme politique qu'ils poursuivent dans le 
chapelain de Saint-Antoine, mais le prêtre catholique, apostolique 
et romain, mais « le prétendu culte différent de celui qui s'exerce 
« dans la mère-église. » 
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Mairerie de Pleubian. 
Premier arrondissement des Câies-du-Nord à UAnnion. 

Culte. 

s 

Séance du i5 thermidor, an 9. 

« Nous maire et adjoints de la commune de Pleubian, entré au 
« B"* de la mairerie à l'effet de faire l'enregistrement de la déclara- 
u tion de François Berthou, ministre du culte, dont l'extrait est 
« ci-dessus. 

« Arrêtons que la dite déclaration^ faite par ledit Berthou à la 
« sous-préfecture de cette arrondissement, le treize thermidor pré- 
« sent mois, sera lu, publié et affiché conformément à la loi. 

« Vu les lois du trois ventôse^ an trois^ article quatre, onze prai- 
u rial, an trois, article premier, du 7 vendémiaire an quatre, titre 
tt trois, articles 5, 6 et 7, section trois de la même loi, articles 16, 
« 17 et 18. 

« Vu pareillement l'arrêté des consuls du sept nivôse an huit. 

« Arrêtons de plus que les dittes lois seront exécutées envers 
u tous ministres du culte, et que deflense est faite au dit Berthou, 
« actuellement soumissionnaire, de célébrer ny exercer aucuns 
« culte ailleur que dans l'église mère, principal édiffice destiné aux 
« cultes, sous les peines portées par les lois ci-devant dattées : que 
« le présent arrêté aura son plein et entier exécution^ que copie 
« d'iceluy sera notiffiée audit Bertuou, pour qu*il n'en puisse 
« prendre cause d*ignorance, par le secrétaire de cette mairerie, et 
« une expédition envoyée à la sous- préfecture, que de plus ledit 
« Berthou souscrira l'enregistrement de sa soumission. 

M Fait et arrêté au B*" de la mairerie à Pleubian les jour, mois et 
• an susdits. 

L'Ollivier^ g. Quémalec, 

i*" adjoint. maire. 

Delaunay, G"* J" Le Quellfc, 

S^'-. 2« ad'. 
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MissireFrançois Bbrtmou est dédorxnais aussi tenace dans sa 
légitime obstination que Jean Le Beau dans la haineuse persécu- 
tion d'un confrère dont les œuvres sont en contradiction dîrecle 
avec les siennes. Gomme saint Paul, après avoir trouvé le chemin 
de Damas, Berthou marche droit au but, dans la voie du devoir et 
de Thonneur. 

AhROTIDISSEME^T GOMUrKAL DE L*AnMO> 
Maibbrie de Pl.RURnf\>. 

Culte. 
Séance du a8 prairial an dix de la République française. 

a NouS) maire et adjoints de la commune de Pleubian, assem- 
« blés en bureau ; diaprés avoir vu et pris lecture de la loi orga- 
u nique du dix-huit germinal dernier, du Concordat et Conven- 
« tion passée entre le gouvernement français et Sa Sainteté Pie 
« Sept, y annexé, relatif au culte catholique, vd pareillement cop- 
c( pie de la lettre du ministre de la Police Générale du dix-huit 
« prairial présent mois, écrit au Préfet de ce département^ reçue 
u officiellement et publiée ce jour. 

« Considérant que Tarticle quarante-quatre de la loi du dix-huit 
u germinal dernier porte que les chapdles domestiques, les ora- 
t( toires particulieri ne pourront être établis sans une permission 
< expresse du Gouvernement, accordé sur la demande de Tévéque. 

« Considérant que l'article quarante-six de la même loi dit qu'il 
a n'y aura qu'un seul et même temple pour le même culte, à moins 
« qu'il ne soit approuvé. 

« Considérant que dans cette commune, il n'y a autre culte 
u que celui de catholique. 

u Considérant enfin que la lettre du ministre de la police gêné- 
« raie, écrit au préfet de département, prescrit qu'il est important 
a de ne laisser à aucun prêtre la faculté d'exercer son culte en des 
« endroits particuliers à moins qu'il ne soit autorisé par le Gou- 
« vernement, que dans les églises qui en ont obtenu la permission. 
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a Arrêtons ce qui suit : 

(c i"" Toutes les chapelles domestiques, oratoires particuliers, 
(( autres que la mère église et la succursale de Kerbors^ sont interdits 
a pour y célébrer aucuns cultes, jusqu*à ce qull n'en soit autre- 
'« ment ordonné par le Gouvernement. 

« a** Defieqse est faite à tous ministres de culte d'exercer leurs 
n fonctions dans les chapelles domestiques, oratoires particuliers, 
u que dans les édiffices mentionnés ci-devant autorisés par le 
(( Gouvernement. 

« 3" Tous ministres de culte qui contreyiendroient au présent 
c( arrêté seront repréhensibles et comme tels refractaires au pou- 
<f voir de la loi. 

« 4"* Il sera envoyé expédition du présent arrêté à tous les 
a ministres du culte catholique qui exerce leur fonctions 
« dans rétendue de cette commune, avec injonction de s'y 
(< conformer. 

« 5"" Pareille expéditions seront aussi adressées aux propriétaires 
« ou locataires des chapelles domestiques et oratoires, pour que 
u chacun endroit soi^ n'ayent à authoriser aucun ministre de culte 
4 d'exercer leur fonction dans les dites chapelles ou oratoires, sous 
« peine d'être poursuivis comme contre-venans aux lois et déso- 
a béissances au gouvernement et autorités supérieures. 

n G"" Expédition du présent arrêté sera aussi envoyée aux citoyens 
a préfet et sous-préfet de cette arrondissement. 

u Arrête de plus que le présent sera lu, publié et affiché pour 
« avoir son entier exécution. 

Les jour mois et an susdits. 

L'Ollivier, C. Quémarec, 

I*' adjoint. maire. 

G"' J" Leqi'ellec, 

a* ad*. Delà UN A\ 

(A snwre). 

Abbé Yves-Marie Lijcas. 
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(suite)^ 



Le capitaine Maurice était un des plus anciens et des plus 
braves officiers du 29*. Au moment de partir il vient me dire que, 
lieutenant de voltigeurs, j'ai droit aux honneurs de Tavant-garde. 
Il tenait de M« Mareuge qu'on pouvait compter sur moi. En con- 
séquence je devais entrer dans la i'* barque. M. Maurice me laissait 
5 minutes d'avance. A tout seigneur tout honneur. Je m'embarque 
aussitôt. La nuit était très noire, nous traversons les 3 quarts du 
fleuve avant que la sentinelle ennemie nous voit. Un coup de feu qui 
casse la tête au voltigeur derrière moi nous avertit que nous sommes 
aperçus. — « Nagez, nagez ferme, les enfants, commandé-je aux 
marins. » — En un clin d'œil nous atteignons le rivage sur lequel 
échoue notre embarcation. Je saute dans Teau, suivi de tous les 
voltigeurs au cri de vive l'Empereur 1 Nous nous élançons sur la 
levée^ nous nous en emparons sans peine, le poste qui la gardait, et 
dont le factionnaire avait tiré sur nous, l'ayant abandonnée. L'en- 
nemi est poursuivi jusque dans les maisons les plus voisines par 
les grenadiers et les voltigeurs. Tout ce qui veut résister ou sortir 
des maisons est tué à coups de baïonnettes. Une pauvre femme est 
ainsi victime de sa frayeur. Obligé de retourner sur mes pas pour 
appeler mon tambour que la peur, dirent ses camarades, avait cloué 
dans la barque, je vois du haut de la chaussée qu'il n'y a plus ni 
tambour ni barque. L'aide de camp du général l'avait prise pour 
aller rendre compte. M. Maurice vient à moi dans ce moment : 
« L*ennemi se rassemble de tous les côtés, il est temps d'opérer 
notre retraite. Tâchons de réunir tout notre monde pendant que 

* Voir la livraison de mars 1895. 
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Tefiet de notre attaque tient encore les Russes sur la défensive. 
Prenez à droite tandis que je vais aller à gauche ». Je m'avance le 
long de la chaussée et je rassemble tout ce que je trouve de gre- 
nadiers et de voltigeurs. On n*entend plus que quelques coups de 
feu, ce qui prouve que notre retraite se fait sur tous les points. En 
voulant m'assurer que je ne laisse personne derrière moi je tombe 
dans un gros de Russes. Je marchais en me baissant et pus voir à 
rhorizon leurs baïonnettes et distinguer la forme aplatie de leurs 
coiifures. D'un bond je franchis l'espace laissé entre moi et nos 
soldats ; ils n'y étaient plus. Je cours au rivage, je vois avec chagrin 
toutes les barques s'éloigner les unes après les autres. Malgré 
le fi'oid, déjà assez piquant, je vais sans hésiter me jeter à la nage. 
Je commençais à me débarrasser de mon demi-manteau et j'allais 
en faire autant de mes bottes, lorsque j'aperçois une dernière 
barque^ dont les rameurs faisaient d'inutiles efforts pour gagner le 
large. A mon approche les rames restent immobiles. Je saute dans 
la barque, personne n'avait pensé à la démarrer, parce que dans ce 
moment une idée fixe dominait tout le monde... fuir. 
« — Nous sommes attachés^ dis-je d^une voix sourde. 

— Coupez la corde, répondent plusieurs voix. 

— Impossible, je n'ai que mon épée, cessez de ramer. » En même 
temps je tire sur la corde, je ramène Tembarcation près du poteau 
auquel elle est amarrée et la détache. Nous étions protégés par la 
hauteur de la chaussée. Les Russes faisaient un feu très vif sur les 
bateaux qui, en traversant l'Elbe attiraient leur attention heurcu- 
sèment pour nous. Si notre position leur eut été connue, nous 
aurions tous été pris, ou tués presque à bout portant. Je me pré- 
occupais peu du danger et défaisais l'amarre avec le plus grand 
sang-froid, lorsque mon capitaine, M. Menuisier, accourt avec quatre 
grenadiers. Dès qu'ils sont embarqués je Commande à voix basse : 
(t Au large ». Je suis encore à comprendre comment nous avons pu 
nous diriger vers l'autre rive, les marins nageaient, le gouvernail 
en avant. Sur l'avertissement donné je ne sais par qui, j'essaie de 
descendre dans l'intérieur de l'embarcation. On y était serré 
comme des harengs. Je suis obligé de rester debout sur le nez du 
bateau. Je dois à cette position qui semblait la plus périlleuse de 
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ne recevoir aucune égratignure, tandis que mes pauvres compa- 
gnons sont criblés de balles. Tant que nous sommes cachés par la 
chaussée tout va bien« mais dès que Tennemi nous aperçoit nous 
devenons le but de ses coups. Par bonheur pour moi, les Russes 
visaient spécialement le point noir qui filait sur Teau. M. Mau- 
rice, dont j'avais bien cru reconnaître la voix lorsqu'on m'avait 
engagé à quitter le devant de li^ barque, reçoit une balle dans la 
main, une autre dans le bras ; la poignée de son sabre est brisée. 
Le fourrier de notre compagnie mourut de ses blessures i5 jours 
après, beaucoup de soldats sont plus ou moins gravement atteints. 
Je fus bien heureux de n'être pas blessé, car Tespace, sur lequel 
jetais debout, était si peu large que j'aurais probablement fait la 
culbute et me serais noyé. Mon demi-manteau (collet) fut percé de 
plusieurs balles. Nous abordons enfin la rive amie. Deux compa< 
gnies da centre bordaient le rivage. Les hommes protégés par un 
fossé, répondaient au feu de l'ennemi plutôt pour détourner son 
attention que dans Tespoir de lui faire du mal. Sorti le dernier du 
bateau je m'en allais emportant deux fusils de voltigeurs blessés, 
et fort insouciant des balles qui continuaient à me siffler aux 
oreilles, lorsque je me trouve en face du général Hostein : — « Où 
vas-tu P » — On sait que les Hollandais tutoient tout le monde. 
— « D'où viens-tu ? — Mon général^ je ne sais pas trop où je 
vais. Ce sera où vous voudrez. Je saiis mieux d*où je viens. Je suis 
lieutenant des voltigeurs du a* qui ont passé de l'autre côté... — 
Tu en viens^ interrompt le général me prenant par le bras et m'en- 
trainant vers le rivage sans s*inquiéter du sifflement des balles, ra- 
conte-moi cela. Gomment avez-vous été reçus? — Mais... très hon- 
nêtement, mon général. — Ah I fait-il en quittant mon bras et me 
regardant, tu dis très honnêtement ? — Nous allions chercher des 
coups de fusil, ils ne nous les ont pas épargnés. Si nous les avons 
étrillés en arrivant, ils nous l'ont bien rendu à notre retour. Voyez» 
mon général. » — Je lui montrais notre barque dans laquelle un 
bon nombre de fusils attestaient l'état de ceux qui les avaient 
abandonnés. — « Tu as raison. Voyons, conte-moi cela. » — Il 
s'assied sur le nez de la barque et écoute mon récit aussi tranquil- 
lement que si une cuirasse d'acier défendait son dos contre les 
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balles russes. Quand j'ai fini^ il se lève en disant : « C'est bien », 
et s'éloigne. Presque aussitôt je m'entends appeler. C'était d' Aime- 
ras. Je vais à lui et sur ses instances je m^assois et me trouve ainsi 
À Tabri derrière le fossé. Chose étrange : moi qui venais de causer 
tranquillement avec le général^ après quelques minutes derrière le 
fossé je me sentis intimidé par ces sifQements dont je faisais si peu 
de cas quelques instants auparavant. Peu à peu le feu cessa des deux 
côtés. Le général donna l'ordre de rentrer et les soldats regagnèrent 
leurs cantonnements. 

Je ne sais à qui nous dûmes cette expédition dont l'utilité a tou- 
jours été problématique à mes yeux. Si, sur les points que nous 
attaquâmes, nous avions réussi à nous maintenir de manière à nous 
y établir jusqu'au jour et à y attendre du renfort, nous étions 
perdus ; car avec le jour nous vîmes l'Elbe couvert d'énormes 
glaçons charriés avec une telle force que toute communication 
entre les deux rives était impossible. Nous aurions donc été forcés de 
mettre bas les armes ou de nous faire tuer jusqu'au dernier. A titre 
de reconnaissance au milieu d'une nuit obscure l'opération ne pou- 
vait avoir pour résultat que de faire très inutilement tuer du monde 
des deux côtés. 

L'état du fleuve nous mettait à l'abri des représailles, nous 
pûmes donc dormir tranquilles pendant quelques jours ; ensuite la 
surveillance devint plus nécessaire que jamais. L'Elbe était gelé, et 
le 1 5 janvier la glace aurait pu porter des pièces de canon Les Russes 
recommencent à tirailler derrière leurs digues. Le 19 ils redou 
blent leur feu et nous tiennent toute la journée sur le qui-vive. 
Nos soldats étaient réunis dans des maisons qu'on leur avait dé- 
signées, ils s'y tenaient prêts à tout événement. En faisant ma 
ronde je trouve un petit volfigeur, appelé Toulouse, qui était très 
pàle^ très ému. Je demande ce qu'il a. Ses camarades répondent en 
souriant à demi, qu'il a probablement peur : « Allons, dis-je, 
vous vous trompez sûrement, un homme qui a des épaulettes ne 
peut pas avoir peur. D'ailleurs c'est à peine si les balles peuven, 
venir jusqu'ici. Viens, mon garçon, viens avec moi et tu vas voirt 
au bout de quelques secondes tu n*y penseras plus. » Je l'entraîne 
à la porte, mais sans pouvoir le faire sortir. Il tremblait de 
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tous ses membres. « Je vais te prouver^ ajoutai-je, que tu n'as 
pas de raison, ne bouge pas de là et regarde. » Je m*avance 
tranquillement jusque dans les roseaux sur la rive, au moins 
à i5o pas de la maison. Les coups de fusil ne me furent pas 
épargnés, & ma lévite bleue il était facile de reconnaître un offi- 
cier — les soldats avaient alors des capotes grises. — Je reviens 
comme je suis allé, sans me presser. Je dois convenir que le 
dos tourné à l'ennemi j'éprouvai de terribles tentations de hâter 
le pas. L'amour-propre m'empêcha de céder. Rien ne put rassurer 
mon homme. Je demandai s'il était toujours aussi: faible. On m'af- 
firma que dans les affaires qu'avait eues la compagnie il s'étiit con- 
duit comme tout le monde. 

Il n'est, paratt-il, pas donné à tous les hommes d'être braves 
tous les jours. Je n'ai point appris que ce voltigeur se soit mal 
montré depuis. 

L'ennemi nous laissa assez tranquilles pendant toute la journée 
du ao ; mais le ai, dès qu'il fit jour, il fut évident que les Russes 
tenteraient le passage sur la glace. 

D' Aimeras se trouvait de garde dans la redoute à la pointe de 
l'île. Il avait une section de sa compagnie et des artilleurs du 39*, 
nécessaires pour manœuvrer deux pièces de canon mises en batte- 
rie avant l'affaire du 3i décembre. 

Toute la ligne avait pris les armes. Naturellement, . le point oc- 
cupé par d' Aimeras fut le premier attaqué. Il le fut vigoureusement 
et défendu de même. Notre compagnie était placée derrière la digue 
de manière à défendre le flanc gauche de l'île de Morwarder. Nous 
entendions un feu terrible à notre droite et le canon de la redoute, 
répondant à la batterie russe. C'était évident, les Russes voulaient 
enlever la position occupée par d'Alméras avant d'essayer de péné- 
trer dans l'intérieur de l'île. J'étais sur des épines. Mon inquiétude 
était visible. M. Menuisier vient à moi et me demande ce que j'ai : 
— « J'ai, mon capitaine, que d'Alméras va être pris d'assaut s'il 
n'est pas secouru. En vérité, un semblable abandon ne peut s'ex- 
pliquer. A la vivacité de l'attaque on peut juger celle de la défense. 
Elle durera tant qu'il aura des cartouches, mais après ? 

— Mon cher, je partage vos inquiétudes. Tout ce que je puis 
faire c'est d'envoyer prendre les ordres du commandant » 
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Ud sous-officier part immédiatement demander des instructions. 
M. l'Arpenteur vient lui-même. Comme nous ne pouvions voir ce 
qui se passait, à cause d'un petit taillis qui nous cachait le lieu du 
combattu veutaller voir. M. Menuisier et moiTaccompagnons. Nous 
traversons le bois avec précaution, nous nous plaçons sur la lisière 
des arbres, et en hommes qui connaissent le pays. M. TArpenteur 
avait le coup d'oeil militaire ; me mettant la main sur Tépaule : 
— « Comprenez-vous ? -r Je crois que oui^ mon commandant. — 
Eh bien, allons-nous-en. » 

Chemin faisant, il demande à mon capitaine quel est lofflcier 
qui défend la redoute. Sur sa réponse, il se détourne de mon 
côté en souriant : 

— « Votre ami? Je comprends maintenant. C'est un brave 
garçon. Soyez tranquille, à la façon dont il riposte, ils ne le 
tiennent pas. 

— Mon commandant, je n'aurais aucune inquiétude si j'étais 
sûr qu'il ne manquera pas de cartouches. Depuis que l'Elbe est 
gelé tous les officiers qui ont occupé ce poste ont en vain ré- 
clamé une provision plus forte. 

— Ah^ diable ! c'est différent. J'ignorais cela et puisque j'ai 
Tordre d'évacuer ce point... Capitaine Menuisier^ ce sera assez 
d'une section, n'est-ce pas ? 

— Je pense que oui, mon commandant ? 

— Qui va la commander P à qui est-ce de marcher P » 

Le capitaine allait nommer Dubos, personne n'ayant marché 
depuis notre affaire du i*' de Tan. Je fais observer qu'il ne peut 
y avoir de tour pour une expédition demandée par moi. Je con- 
naissais d'ailleurs la position de l'ennemi, ignorée démon collègue : 

— « G est juste, fait le commandant. Prenez la moitié delà com- 
pagnie étaliez dégager votre ami. Vous le ramènerez, et aussi les 
deux pièces de canon. 

— Faut-il prendre ma section, demandé-je à mon capitaine, 
ou des hommes de bonne volonté!^ 

— Faites comme vous l'entendez. Cela m'est égal. 

— Dans ce cas, m'écriai-je^ car nous arrivions devant la com- 
pagnie, voyons, tas de coquins, qui veut venir avec moi dire un mot 
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à ces honnêtes Russes qui causent là-bas avec dos camarades ? 
Le mot emprunté à l'éloquence de notre ancien capitaine, et 
connu mémedu commandant, fait rire toutle monde. La compagnie 
enlière s'offre à marcher. 

— '.( Un moment, mes braves voltigeurs^ intervient le com- 
mandant. Vous ne pouvez pas tous y aller. Je suis content de 
vous et de la confiance que vous avez dans votre jeune lieutenant, 
mais j'ai besoin de vous ici. Ce point est important à garder. 
Lieutenant, prenez par la droite de la compagnie ». J'obéis. Nous 
partons. Arrivé à la lisière du taillis, j*envoie les deux sergents 
avec chacun dix voltigeurs à droite et à gauche, pour m'éclaî- 
rer, leur enjoiguant de prendre toutes les précautions nécessaires 
pour n*être pas vus, et de ne pas tirer un seul coup de fusil avant 
moi, à moins d*y être forcés. Ils devaient en même temps suivre 
exactement mon mouvement. M. TArpenteur qui m^accompagnait, 
approuve ces dispositions. Je m'enfonce dans le bois que j'avais 
traversé avec lui quelques minutes avant. Le bois dépassé, je mets 
en ligne mes voltigeurs et j'aperçois mes deux sergents qui ont bien 
suivi mes instructions. Je leur fais signe de se rapprocher de moi. 
Nous avançons rapidement jusqu'à demi-portée. Les Russes étaient 
trop occupés de leur attaque contre la redoute pour nous voir. Nous 
étions du reste à demi cachés par les broussailles. Aussi, lorsque 
notre feu commence, les prenant de flanc et par derrière, ils n'op- 
posent qu'une faible résistance, c'est bientôt une déroute complète. 
Je laisse les deux sergents les pousser jusque sur l'Elbe qu'ils re- 
passent en toute hâte. Je m'avance à droite, je fais le tour de la 
redoute et la dépasse pour déterminer la retraite des ennemis qui 
l'attaquaient par l'autre côté. Un cri de vive l'Empereur s'élève. Les 
soldats d' Aimeras avaient reconnu leurs camarades. Tous se portent 
du côté opposé, de sorte que les Russes se trouvent en but à un feu 
plus nourri de la redoute et à celui des hommes que je dirige contre 
eux. Ils reculent sans désordre, ripostant avec beaucoup de calme. 
D'Alméras sort avec la moitié de son monde et vient m'aider à dé- 
blayer le terrain. 

— « Je vous disais bien que les voltigeurs viendraient nous 
chercher, répète-t-il à ses hommes en nous rejoignant. 
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^- C'est vrai, mou lieutenaat, ce sont de braves camarades. 
En les attendant nous avons couché par terre plus d'un Russe, fis 
nous en ont descendu aussi eux. 

Je m'approche d'Alméras : — « Le commandant t'ordonne d'éva- 
cuer la redoute et d'emmener les deux pièces. Ne perds pas de 
temps, car... regarde, les Russes se rassemblent ; avant une demi- 
heure nous allons être attaqués plus vigoureusement que la pre- 
mière fois. »* Il court à son poste ; un quart d*heure après, les 
deux pièces étaient en marche escortées par d*AIméras et tout son 
monde. Je rassemble les miens en forme d'arrière-garde. Le mou- 
vement des Russes commençait. Ne pouvant pas traverser le 
taillis les pièces prennent à gauche pour le tourner. Je me retire 
lentement et ne m'enfonce dans le bois qu'après avoir perdu de 
vue nos camarades. Je presse alors le pas pour gagner la chaussée 
où, à mon grand étonnement, je ne trouve personne. J'avais pré- 
venu les canonniers qu'il fallait tourner & droite dès qu'ils auraient 
atteint la digue parce que à gauche le chemin était impraticable. 
Ils crurent que le froid avait rendu la terre assez dure et, comme 
c'était plus court, ils s'y étaient engagés, bien que d'Alméras leur 
affirmât qu'étant dans le pays depuis trois mois je devais bien le 
connaître. Le terrain était consolidé, mais horriblement tourmenté 
par les ornières et de profondes excavations. Ils n'eurent pas fait 
vingt mètres dans ce chemin qu'une roue fut brisée à la pièce qui 
allait devant, l'autre était tellement engagée que ni hommes ni 
chevaux, malgré des efforts inouïs ne purent la faire sortir de là. 
Averti par ce temps d'arrêt qu'il se passait quelque chose d'em- 
barrassant pour nous, l'ennemi s'avança sans être vu presqu'au 
milieu de l'Elbe. D'Alméras, désespéré de voir les pièces compro- 
mises, se précipite au devant des Russes, trois fois forts comme lui, 
les charge avec impétuosité et à plusieurs reprises les force à re- 
culer ; mais leur nombre augmente. 

Entendant les coups de fusil, je cours de ce côté. Les canonniers 
avaient perdu la tête, ne savaient plus ce qu'ils faisaient. Il ne faut 
pas l'oublier, c'était de l'artillerie régimentaire, de nouvelles re- 
crues. Je leur dis de prendre leurs fusils et de rester auprès de leurs 
pièces. J'envoie un sergent faire part au commandant de ce qui se 
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passe et je lance mes voltigeurs au secours de leurs camarades. 
L'enQemi,repoussé uue troisième fois,nous laisseun moment de répit. 
a Que faire, gémit d'Alméras. Si nous abandonnons les 
pièces nous sommes déshonorés ! 

— Restons jusqu'à ce que le commandant envoie des ordres, je 
lui ai dépéché un sergent. » 

Nous nous faisons une ceinture de tirailleurs ; doucement nous 
nous rapprochons des pièoes que nous craignions de voir attaquées 
par les Russes. Nous voyons mon capitaine prendre sur la chaussée 
la place, où j'avais en vain attendu d' Aimeras. M. rArpenteur,accom- 
pagné du sergent, venait à nous par l'intérieur de Tile. Nous lui 
montrons les canons. Notre air consterné lui en dit plus que n'au- 
raient pu faire des paroles. 

— ■ Comment avez-vous eu Tidée de vous engager dans un sem- 
blable chemin? Qu'est-ce queleleuquej*ai entendu tout à l'heure? 

^ Mon commandant, c'étaient les Russes qui voulaient prendre 
les pièces. 

— Oui, ajoutai-je, d' Aimeras les a repoussés deux fois quoique 
trois fois moins nombreux, il a fallu lui aider la troisième fois. 

— Vous êtes de braves enfants, reprit le commandant. Allons, ce 
n'est pas votre faute. Il faut enclouer les pièces. » 

Pendant que le sergent d'artillerie exécute cet ordre, d'Aimé- 
ras réfléchit : (n Mon commandant, tout est sauvé, si vous voulez. 

— Sans doute je le veux, parlez. 

— Nous jetons les canons hors de leurs affûts. Alors nous sor- 
tons facilement les affûts, nous les emmenons avec les chevaux. 

— Et bien... et les canons P 

— Impossible à l'ennemi de s'en servir ni même de les enlever, 
et, cette nuit ou demain, nous venons avec des roues de rechange. » 

Le commandant approuve, et le lendemain les pièces furent re- 
trouvées et emmenées. 

Le commandant renvoie mon capitaine à son* premier poste. Je 
reçois Tordre de former une ligne de tirailleurs dans l'intérieur de 
File. L'affût démonté est chargé sur l'autre et part aussi vivement 
que le permet le chemin. D' Aimeras reste à ma droite jusqu'à ce 
qu'il soit relevé par une autre compagnie envoyée par le comman- 
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dant Puis, il 'va rejoindra la sienne à la gauche de M. Menuisier. 

Nous restons dans cette position près d'une heure. De temps en 
temps quelques tirailleurs russes se montraient sur la digue et nous 
tiraient quelques coups de fusil auxquels nous ne répondions pas, 
le commandant nous ayant prescrit de garder la défensive et de ne 
répondre qu*à une attaque sérieuse. Les Russes^ encouragés par 
cette attitude pleine de douceur, descendent dans l'intérieur de 
rUe et nous forcent à nous embusquer derrière les arbres. Nous en 
étions là, lorsque le général me fait appeler. C'était le général 
dont J*ai parlé dans la nuit du 3i décembre. 

o Qu*y a*t-il de nouveau^ demande-t-ilen m'abordant? 

-T Rien, mon général, si ce n'est Tévacuation de la redoute par 
Tordre du commandant. 

-^ Oui je sais... comment... c'est toi avQc qui j*ai causé il y a 
1 5 jours ? Quel âge as-tu P 

-^ ao ans, mon général. 

— C'est l'âge de mon fils. (En disant cela, le général me prend le 
bras, comme l'autre fois, et se met à marcher en avant). Mais tu es 
lieutenant de voltigeurs, toi, et lui n'est encore que sergent. 

-*- Mon général, c'est que je sors de l'Ecole militaire. 

— Ah ! tu as raison. J'ai eu tort de ne pas l'y envoyer... bast, il 
faudra bien qu'il fasse son chemin tout de même. » 

(A suivre). 
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SOUVENIRS DE MON BATAILLON 



NOTES D'UN GAPOUAL AUX VOLONTAIRES DE L'OUEST 



LA PRISE DU MANS 

(suite)* 



A tout seigneur^ tout honneur. Us commencèrent par le trousseau 
du caporal Bridel. Celui-ci ne possédait plus qu'une seule chemise, 
la chemise de flanelle qu'il portait sur son dos depuis qu'il s'était 
servi de sa chemise de rechange, qui était en toile, pour panser les 
brûlures de deux de ses hommes à Marchenoir. D Tôta et la trempa 
dans la marmite. 

Puis^ novices et sans expérience, nos blanchisseuses d'occasion 
mirent dans le récipient, dûment rempli d'eau, plusieurs belles 
poignées de cendres, et brassèrent le tout avec un piquet de tente. 

Or, il parait que les blanchisseuses de profession opèrent tout 
autrement^ et prennent soin de mettre la décoction do cendres à 
part dans un petit cataplasme. 

Comme conséquence du mélange insolite auquel s'étaient livrés 
nos camarades, lorsque leur préparation eut mijoté près du feu 
pendant une bonne petite demi-heure, il se forma dans la marmite 
une manière de mastic mal délayé, dont s'imprégna par plaques la 
laine de la chemise de Bridel. 

L'un des neveux du capitaine, envié possesseur d'mi morceau de 

* Voir la livraison de mai 1895. 
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savon, 86 chargea du lavage à l'abreuvoir» mais il ne parvint pas, 
malgré tous ses efforts à désincruster totalement le vêtement intime 
dans Teau glacée de la mare. Tant bien que mal, il s'en tira pourtant, 
mais la 6^ escouade n'était pas encore au bout de ses peines. 

Restait en ellet à opérer le séchage et les braves garçons étaient 
dans un fameux embarras, car il y avait au moins la*' au-dessous 
de zéro. 

S'ils présentaient au foyer le corps de la chemise, la queue gelait 
en deux minutes ; s'ils changeaient de côté, pour faire dégeler 
le bas, c'était au tour des manches de devenir raides comme 
un morceau de bois. 

Les escouades voisines s'étaient peu à peu rapprochées et s'inté- 
ressaient à Topération^ non sans échanger quelques brocards aux 
dépens de la belle 6^ et de son chef. Bridel» à bout de patience, prit 
alors le parti de remettre sa chemise sur son torse, telle quelle, tout 
humide et à moitié gelée. 

Nous étions tellement endurcis et habitués à la misère, qu'il n'en 
fut même pas indisposé. 

IV 

Le service étant à peu près nul, les tours de garde ou de corvée 
étaient assez espacés et les exercices n'avaient lieu que de temps 
à autre. Aussi obtenait-on facilement la permission d aller au Mans, 
où Ton se rendait par un sentier au beau milieu duquel gisait un 
cheval mort. Les allants et venants, en contournant cette charogne» 
avaient tracé un nouveau sentier tout autour, mais il ne vint à 
personne l'idée de l'enlever. Signe des temps. 

Le soir, on se visitait dans les fermes et les maisons d'alentour. 

On s'invitait à dîner de l'une à l'autre. 

J'allai une fois, avec des Courlis, je crois» participer à un souper 
dont le rôti était une oie. Je ne me rappelle plus quels étaient les 
nababs qui avaient réussi à se procurer à prix d'or cette mirifique 
volaille. On l'avait suspendue au-dessus du feu par une ficelle, 
dans une cheminée à auvent. 

Chacun à tour de rôle, d*un geste de fileuse, imprimait un 
mouvement de rotation à la ficelle, et arrosait le rôti avec une 
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coquille Saint-Jacques liée au bout d'une baguette en guise de cuil- 
ler. Pendant que l'oie se dorait à souhait, on chantait des chœurs. 
Le refrain de Tun d'eux est demeuré gravé dans ma mémoire^ à 
cause, sans doute^ de roriginalité de ses rimes, qui étaient plutôt 
pauvres : 

y a pas d'pareil à nous autres 
Pour faire la soupe à Voignon ; 
Ho la la I J'ai perdu mon âne , 
Ho la la ! et ma femme aussi ! 

Une autre fois, je fus invité avec Cyrille des Grottes et René de 
Cacqueray, à diner non loin de là, par notre parent le colonel de 
Lautrec, qui commandait les mobiles de la Loire-Inférieure. 11 nous 
reçut fort bien. 

Ses autres convives étaient son frère, commandant dans le même 
corps, son fils, jeune sous-officier décoré de la médaille militaire et 
son aumônier, l'abbé de Suyrot. 

Pour le retour, il nous donna le mot, qui était : Tours et Trochu. 

A chaque coin de champ, nous étions arrêtés par une sentinelle 
à laquelle il fallaitmontrer patte blanche. Nous étions bien gardés. 

Nous recevions aussi dans notre ferme, et lorsque vint notre tour 
à des Courtis et à moi, nous fimes l'emplette de deux poulets. Mais, 
nous avions eu l'imprudence d'acheter notre viande sur pied. La 
fermière, le marché conclu et l'argent empoché, nous tourna le 
dos. Notre rôti en perspective se hâta d'en faire autant et ne con- 
sentit jamais à se laisser prendre. Quelle émotion dans la basse- 
cour ! Il fallut tuer les deux poulets à coups de revolver I 



Parfois, presque toute la compagnie se réunissait dans la grande 
salle du bas et l'on jouait aux jeux innocents. On était divisé en 
deux camps, dont l'un mimait un métier, par exemple celui de 
boulanger, forgeron^ etc., que l'autre camp cherchait à deviner. 
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Les officiers ne dédaignaient pas de se mêler h nos jeux. Je vois 
d'ici un lieutenant, accroupi sur une table, tirant Talène avec ani- 
mation, dans une imitation d*un atelier de cordonnier. . 

Cette familiarité n'engendrait d'ailleurs jamais aucun abus, et le 
respect dû au grade était encore plus observé s'il était possible, 
lorsque ceux qui en étaient revêtus consentaient à le mettre ainsi de 
côté avec une bonhomie charmante. 

C'est dans ces réunions que j'ai compris la véritable égalité. 



VI 



Certain soir, j'entrai en passant dans une masure. 

Cinq ou six Volontaires assis sur des sièges primitifs, bancs ou 
tabourets de paille, autour de la seule et unique pièce du logis, 
procédaient à la confection d'un brûlot. 

On me fit place au feu et à la chandelle. 

Pendant que le rhum mijotait dans une vieille petite cafetière, 
un méridional à la voix chaude et sympathique déclamait Namouna, 
que j'entendais pour la première fois. 

Les détails de cette soirée ont laissé une profonde impression 
dans ma mémoire. Je revois encore, en fermant les yeux, les murs 
blanchis à la chaux, le plafond aux solives enfumées, le plancher 
en terre battue de la petite chambre ; puis, dans des poses de repos, 
mes camarades éclairés par la lueur tremblottante d'une chan- 
delle et d'un feu de tourbe, attentifs à leur cuisine, pendant que se 
déroulait la suave musique des voluptueux alexandrins : 

Le sofa sur lequel Hassan était couché 

Etait dans son espèce une admirable chose. 

Il était de peau d'ours^ — mais dan ours bien léché : 

Moelleux comme une chatte^ et frais comme une rose. . . . 
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VU 

Le lendemaio de notre arrivée à Sargé, le caporal Bridel était 
de planton chez le général Jaurès, 

Miné par la fièvre de fatigue, affaissé sur son siège, il était en 
train de s*apitoyer sur son propre sort, en examinant ses souliers 
qui n'avaient plus de semelles, ses bas dont il ne restait que des 
lambeaux, les loques de sa chemise et les trous de son uniforme, 
quand un infirmier du XXI* corps s'approcha de lui. 

€ Camarade^ lui demanda-t-il après s'être assuré qu'il faisait 
bien partie des Volontaires de l'Ouest, connaissez- vous le nom 
inscrit sur cette carte ? » 

Et il lui montra une carte de visite qu'il tira de son calepin. Ce 
nom était celui de Jacques de Bouille, que Bridel ne connaissait pas. 

Après la charge de Loigny, Jacques de Bouille avait disparu ; on 
l'avait vu tomber, mais personne ne savait ce qu'il était devenu. Sa 
famille^ par la suite, fit faire des recherches qui n'aboutirent pas. 
Peut-être, si ce renseignement eût été connu d'elle aussitôt après la 
guerre, eût-elle réussi à retrouver cet infirmier du XXI' corps, 
qui avait soigné notre camarade pendant quarante-huit heures 
après la bataille, et assisté à ses derniers moments. 

Tout ce que Bridel se rappelait en me racontant dernièrement* 
ces intéressants détails, c'est que la carte de visite qui lui a été 
montrée était couverte au recto et au verso de caractères au 
crayon qu*il n'eut même pas la curiosité de lire, tant était grand 
son état de prostration. 

Vlll. 

Le 6 janvier, les avant-postes de la 2' armée furent inquiétés par 
les Prussiens, qui s'avancèrent par Nogent-le-Rotrou et la Chartre- 
sur-le-Loir, jusqu'à Connerré et Thorigné qu'ils attaquèrent le 9 jan- 
vier. 

• Juin 189A. 
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Le lo janvier, nous quittAmes nos cantonnements de Sargé avec 
le général Jaurès, qui avait dans son escorte un peloton d'éclaireurs. 

Le P' bataillon nous attendait à Yvré-rEvéque, où il devait se 
joindre à nous ; mais le général Gougeard le demanda au général 
Jaurès, quil'attacha provisoirement à la 4<' division du XXI^ corps, 
alors que nous restions dans la réserve. 

Nous allâmes avec Jaurès à Montfort, où nous primes position h fa 
gauche. 

Le soir, nous bivouaquâmes à Sainte Corneille, où nous arri- 
vâmes vers onze heures. 



IX. 



Montfort I je ne puis entendre prononcer ce nom sans penser à 
l'une des plus terribles nuits de cette triste guerre, nuit que nous 
passâmes dans un bois de sapins, près de cette ville. 

Ma mère m*a souvent raconté depuis qu'elle s'était réveillée 
plusieurs fois au milieu de la nuit, pendant le cours de la campa- 
gne, en s'entendant appeler distinctement par moi. Chaque fois^ elle 
me croyait mort 

Il est certain que, de mon côté, ma pensée se reportait souvent 
vers elle, la nuit surtout, dans les moments où j'avais le plus à souf- 
frir. La nuit passée dans le bois de sapins, près de Montfort, devait 
être une de ces nuits-là. 

Arrivés au bivouac à la chute du jour, nous avions profité des 
dernières lueurs du crépuscule pour abattre une provision de petits 
pieds de sapin, et nous en avions iait des teux sur lesquels avait 
cuit notre riz, seule nourriture qui nous eut été distribuée, sans 
lait, bien entendu, sans sucre^ et même sans sel. 

Nous étions une quinzaine, accroupis autour du même feu. 
La neige ne cessait pas de tomber. Le vent glacial qui soufflait en 
tempête rabattait sur nous Tépaisse fumée du bois de sapin vert, 
dont nous étions aveuglés, et qui nous faisait pleurer bon gré mal 
gré. 

Si nous cherchions à éviter la fumée en nous éloignant du foyer, 
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la bise nous pénétrait jusqu'à la peau, alors que du côté opposé au 
feu, le vent la changeait en verglas. 

Au-dessus de nous , les branches des sapins sur lesquelles la 
neige s'entassait sans discontinuer, pliaient sous le faix» et en 
laissaient glisser les amas qui nous tombaient tout d'un coup sur 
la tête. Il fallait alors, pour s'en débarrasser, se secouer comme un 
caniche qui sort de l'eau. 

Aucun de nous ne put dormir, mais nous étions tristes et 
nous parlions peu. 

Qu'elle fut longue, cette nuit, de cinq heures du soir à sept 
heures du matin, cette nuit de quatorze heures ! que de souffrances I 

Les pieds surtout nous faisaient mal. Auprès du feu, le cuir de 
nos souliers se pénétrait de neige fondue ; il devenait humide et 
mou. Dix minutes après^ il durcissait et se glaçait sous les flocons 
rabattus par le vent. 

Ceux qui n'ont pas eu ces misères à supporter ne sauraient s'en 
faire une idée. 

(A suivre). Marquis Des S 






POÉSIE FRANÇAISE 



SONNET 



LES DEUX LEPREUX 



Voûlés, les traits hideux, et les pas chancelants. 
Les deux lépreux longeaient les taillis de viormes. 
Côte à côte, ils allaient silencieux et mornes, 
Rafraîchira Tair pur du soir leurs fronts brûlants. 

Ils égrenaient dans leur martyre les jours lents, 
Incurables rêveurs des horizons sans bornes, 
Intrépides dompteurs d'idéales licornes. 
Lui poète, elle femme aux yeux étincelants. 

Car elle avait gardé de sa beauté première 
Le reflet de son âme en ses yeux de lumière : 
£t lui, ne voyait que ce phare en sa nuit ! 

Cependant que vers eux perçant les sombres voiles, 
Descendaient les regards'étoniiés des étoiles, 
Elle, disait les vers du poète maudit. 

Jean Kekivel. 









RABUTINS 



Parmi tes bons crûs , ô mon terroir , sève du cep ou sang 
de tes fils, lequel a plus de couleur, de corps, de bouquet que 
le sang chaud des Rabutins ! 1 

Poète et courtisan, soldat et gentilhomme, le spirituel cousin 
de Madame de Sévigné s'avance toutes plumes au vent. Brisons, si 
vous y tenez, celle qui fixant le type du roman à clef, tente de 
surprendre dans le cœur de la marquise un battement qui ne soit 
ni maternel, ni amical, et calomnie toutes les femmes pour se ven- 
ger d'une seule. Mais croisons sur l'épée du connétable, qu*ii 
n'eut jamais et mérita peut-être, la plume dont il se sert si phi 
losophiquement, si noblement parfois, pour narguer l'exil, la dis- 
grâce et défier Toubli. 

Quant à son indulgente correspondante, qui lui déniera le privi- 
lège unique de rajeunir, en vieillissant et, toujours intéressante, 
neuve, imprévue, de rester historique en devenant contemporaine ? 
De son sexe jusqu'au bout de sa plume, ne devant rien à l'homme 
dont elle repousse l'amour, pour lui offrir une amitié dévouée, élo- 
quente, passionnée, même, elle sera toujours vivante, vibrante, 
moderne, car elle en appellera toujours à Tesprit de toutes les 
femmes et au cœur de toutes les mères. 

Puis quand ce beau sauR se pédantisera et se refroidira chez 
Madame de Grignan, philosophe et ambitieuse ; pâlira et se pro- 
vincialisera, chez Madame de Simiane, qui, péché énorme I dé- 
truit nombre de lettres de son illustre aïeule pour satisfaire des 
rancunes locales, les dernières gouttes féminines de ce fluide subtil 
— car en Rabutin il n'y a pas de loi salique, — auront encore leur 

couleur et leur arôme ! 

C^pssc Olga. 
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Nouvelle revue rétrospective. — !•' semestre (juillet-décembre 

1895). — Paris 1895. 

L'ancienne Revae rélrospective de Taschereau dura cinq ans (i833 à 
i838). Celle que M. Paul Gottin a fondée, sous le même titre, en 188A, 
accomplissait, le i**" juin 1894, sa dixième année et arrivait à son 
vingtième tome. Notre confrère entreprend, sous le titre de Nouvelle 
Revue rétrospective, une seconde série qui ne modiûe ni le format ni 
Tesprit de son excellent recueil. Les Mémoires du maréchal duc de 
Groij Solre, (ou plutôt des extraits de ces intéressants Mémoires militaires 
conservés à la Bibliothèque de rinslitut), les L^^/r^s de Charles de 
Constant, l'oncle de Benjamin, aussi précieuses pour le Paris de 1796 
que le sont, pour le Paris de 1790, les Souvenirs de voyage du célèbre 
Kotzebue. des documents variés sur le séjour de Napoléon à File d'Elbe 
remplissent la plus grande partie de Télégant volume, faisant honneur 
au goût éclairé de M. Cottin et de ses collaborateurs O. de G. 

Ech\pp6bssur l'horizon, manifeste féminin par M"* Pauline de Grand- 
pré. — Paris, Ghamuel, 1895. 

Dans un but de saine propagande et en souvenir des Noces 
d'argent de Tceuvre pieuse et utile des Libérées de Saint- Lazare, 
qu'elle a fondée et qu'elle dirige, M'^** Pauline de Grandpré publie 
un petit recueil plein de vertueux enseignements. La charité que 
préconise avec vaillance M^'*» de Grandpré est celle de Saint- Vincent-de- 
Paul et la chrétienne apparaît toujours sous la femme qui connaît et 
soulage les plus cruelles infortunes de ce monde. M^^'' de Grandpré 
entremêle ses réflexions philosophiques et philanthropiques d'anecdotes 
contées avec une honnête gaieté ; c'est le parfum du bouquet. 

O. DE G. 
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Pommes des soibs, par Léon L. Berthaut. — 1895. 

Il faut louer le généreux effort de M. Léon Berthaut. Les romans, 
les poésies, les articles de Journaux se succèdent sous sa plume infati- 
gable ; un volume chez lui, comme on dit vulgairement, n*en attend 
pas un autre. 

Les Poèmes des soirs ne sont pas plus une œuvre de maturité que 
les Feuilles d'automne — j*entends une œuvre de maturité de Tâge, car 
M. Berthaut est fort jeune, il parait aimer la lutte et la vie, son talent 
n'a rien de crépusculaire. 

Ces Poèmes sont fort variés ; ils disent I*amour et la famille, l'histoire 
du passé et la chronique du présent. S*inspirant avec réserve de Lamar- 
tine, de Victor Hugo, de Coppée, voire de Richeptn, ils s'intitulent 
tour à tour : VElemelle chanson et Flears de Vombre^ les Humbles et 
hiédiiations. Une constante élévation de la pensée les soutient, un 
louable souci de la forme les aiYine. 

M. Berthaut chante avec la même pureté dinspiration la patrie et la 
mer, Jeanne d*ATC ou les sauveteurs du dernier canot ; il s'iodigne des 
mensonges de M. de Bismarck ou s'attendrit sur la mort de deux petits 
ramoneurs : le premier Paris ou même le tait divers lui foumisssent 
de la matière poétique. Je l'aime mieux quand, délaissant l'actualité, il 
reste à son foyer, il nous parle des siens. 

AU PREMIER NE 

G mon cher tout petit, noire orgueil, notre vie. 
Toi qu'aux banquets Joyeux la nature convie, 
Toi que Tamour attend au détour du cheminp 
Toi qui verras peut-être, un laurier dans la main, 
L'ardente gloire ouvrir rinfini sur ton rêve, 
Toi qui seras un homme, enfant, la vie est brève !... 

Pardonne ce mot grave à ta pure gaieté 

Ainsi donc, souviens-toi que tout est vanité. 
Le vrai bonheur habite au fond de TAme douce, 
Notre gloire s'accroît de l'ombre qu'on repousse, 
Et la première loi du monde, c'est l'Amour. 
Jésus te le dira mieux qu'un père, à son tour. 
Crois-le — quand sur mon front aura tombé la neige, 
Si Dieu veut que Je sois l'aïeul saint qui protège, 
Oh ! fais que Je m'en aille à oe Dieu sans émoi, 
Lui laissant à genoux un fils meilleur que moi. 
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J'ai cité cette pièce non parce qu'elle est une des plus achevées, moins 
parce qu'elle est une des plus courtes du livre. Les Poèmes des soirs de 
M. Berthaut peuvent être mis dans toutes les mains, je leur souhaite le 
succès des Maternelles de M»® Hue. 0. de G. 

La VENDÉE PATRIOTE (i793-i795)^ par Ch. L. Chassin^ tome iv, 

Paris, Paul Dupont, 1895. 

J'ai rendu compte en détail des précédents volumes de M. Chassin. 
L'auteur me permettra de glisser plus rapidement sur ce tome IV et 
dernier de sa Vendée patriote, qui va des terrihles applications de la 
loi des suspects (septembre 1793) à l'amnistie du 12 frimaire an III. 
Tout aussi documenté que les autres, ce tome renferme un moins grand 
nombre de faits politiques ou militaires intéressants M. Chassin ne 
tente pas précisément de réhabiliter Carrier, mais il déverse sur les 
sinistres drôles qui composaient l'entourage du proconsul une part 
des responsabilités encourues par celui-ci. De même, s'il ne peut taire les 
exactions des colonnes infernales de Turreau, il s'étend avec quelque 
complaisance sur les représailles des Chouans. Tristes temps et où Ton 
comprend que l'historien se plaise à faire ressortir les figures guerrières 
de Canclaux ou d'Alexandre Dumas, c le vaillant et très intelligent 
mulâtre > père du grand romancier I J'ai dit le bien que je pense de la 
méthode historique, si consciencieuse, de M. Chassin. Malgré de trop 
évidentes préférences, la Xendée patriote, que l'auteur a eu la patiente 
énergie de conduire à son terme, est une œuvre de bonne foi. 

0. DE G . 

Ames modernes, par Henry Bordeaux, Paris, Perrin et C*% 1895. 

Le livre de M. H. Bordeaux réhabilite la critique discréditée par tant 
de plumitifs contemporains. Il témoigne, dans l'étude originale de 
quelques célèbres écrivains, de raies facultés d'observation. Sans être 
absolument ce qu'Emerson appelle des représentants de Thumanité, les 
six types choisis par M. Bordeaux résument et synthétisent la littérature 
delà seconde moitié de ce siècle. € Ibsen est, comme Shakspeare, un poète 
de vérité > . Chez Pierre Loti, nous apprécions < l'inouïe profondeur de 
la sensibilité ». Les Trophées de José-Maria de Hérédia donnent c une 
impression de joie sereine », M. Jules Lemailre montre ça et là le mal 
du scepticisme et du dilettantisme dont il est atteint, u Tout Toeuvre de 
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M. Edouard Rod est pénétré de la contemplation des mystères delà vie». 
Villlers de Tlsle Adam enfin^ notre Villiers, a mis toute son âme éprise 
de magnificence dans les derniers mots qu'il ait écrits : # Ce qui est, c*e$l 
croire. • 

J*ai cherché à emprunter à M. Henry Bordeaux une formule qui 
.définisse chacun des éminents écrivains, sujets de ses études. Mais il faut 
aller chercher dans son livre l'analyse suhtile et émue de ces c âmes 
modernes ». La profondeur d*esprit de Taine s*allie, chez Fauteur, â la 
noblesse constante des pensées et, en lisant ce qui suit, la belle allure de 
la période ne fera pas seule songer à Bossuet. <( La Religion dit aux 
€ hommes que la Foi est le grand soutien de Texistence et si les rêves 
« venus des lumières humaines, comme ces vapeurs qui montent des 
« cierges, ont obscurci le ciel â tel point qu'on ne l'aperçoit plus, si les 
« métaphysiques édifiées par les hommes de bonne foi et de bonne vo- 
« lonté, par tous ceux qui ont exprimé leurs pensées et résumé leurs 
< hypothèses, forment comme un nuage entre la vérité et nous-mêmes, 
i du moins^ derrière tous ces nuages et derrière tous ces rêves, on 
<« pressent la splendeur de ce ciel voilé, et Tâme rafraîchie par un 
€ souffie venu d'en haut, s'élève au-dessus des matérialistes dérisoires, 
i< souffre de l'éternel désir d*ascension qui la tourmente et lui murmure 
•c le nom de Dieu... » Voilà, ou je me trompe bien, du meilleur 
esprit nouveau. O. de Gocrcuff. 

Au HASARD DE LA. PENSÉE, par Clair Tisseur. - Lyon, 1895 • 

C'est toujours un fin régal qu'un nouveau volume de M. Clair 
Tisseur et ce Lyonnais, fier de sa nationalité autant qu'un Breton, est 
un de nos écrivains les plus parisiens, — au sens attique de ce mot. 
Mon Dieu oui, Athènes et Paris vous revendiquent, poète de Pauca 
Paucis, grammairien des Modestes observations sur Vart de versifier, mo- 
raliste d*Au hasard de la pensée. 

Ce dernier recueil est divisé en six parties ou chapitres : A propos de 
morale et de mœurs — A propos ,de littérature — A propos d'art — A 
propos de philosophie — A propos de politique — A propos de rien. 
Auxquels de ces propos donner la préférence? Lisez les uns, vous lirez les 
autres, et je gage que vous irez jusqu'au bout du livre» sans vous aper- 
cevoir du chemin parcouru. M. Clair Tisseur à une façon très person- 
nelle de railler les abus ou les ridicules de son temps et de trouver que 
tout n'est pas pour le mieux dans le meilleur des mondes. Je gage que' 
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si Montaigne revenait, il penserait et écrirait comme ceci : • Les élégances 
€ delà vie, selon le terme employé par MM. Bourget, de Maupassant, 

< France, Lemaitre, sont une des choses qui ont le plus le don d*agacer. 
c Ces rafUnements sentent une société qui se pourrit. Jamais un Grec 
« n*eût eu l'idée de cette expression, pas même Alcibiade qui, après tout, 
€ avait en vue la beauté, non ce que ces messieurs désignent sous le 
c nom d'élégances. La misère cruelle fait un si odieux contraste avec 
t ces dégustations quintessenciées des plaisirs, que Ton ne comprend pas 
« que tout le monde ne recherche pas la vie simple, ne fût-ce que par 

< pudeur. Ce ne sont plus les élégances, ce sont les insolences de la vie. » 
J'extrais ce passage du chapitre des mœurs. Les lettres et les arts, 

la philosophie et la politique me fourniraient d'aussi piquantes cita- 
tions. M. Tisseur aime tant les Grecs, que je ferais volontiers de lui le 
huitième sage. O. de Goukouff. 

Derniers poèmes, de Leconte de Lisle. — Paris, Alpu. 

Lemerre, 1895. 

MM. José-Maria de Hérédia et le vicomte de Guerne avaient été 
chargés par Leconte de Lisle de la publication de ses œuvres posthumes. 
Ils viennent de s'acquitter de leur mandat. Le présent volume, le qua- 
trième de cette belle édition in-S** qui comprend déjà les Poèmes a/i- 
tiqaes, les Poèmes barbares et les Poèmes tragiques, renferme V ApoUonide^ 
un beau drame écrit dans l'intimité du théâtre grec, des morceaux de 
prose et presque tous les derniers vers du grand poète. A côté de ces 
poèmes (dont plusieurs : La Paix des Dieux, la Mort du moine, les Raisons 
du Saint^Père, le dernier des Maourys, ont la splendeur orientale ou 
le frisson sacré du Moyen âge), les éditeurs ont eu la bonne pensée d'in- 
sérer la Passion que Leconte de Lisle composa, disent-ils, a pour ac- 
compagner les quatorze tableaux d'un chemin de croix. » Us se trompent 
seulement en alarmant que ce poème orthodoxe, d'une rare beauté, 
parut pour la première fois dans l'édition des Poésies complètes de 
Poalet'Maltxssis (i858). Dès l'année précédente, la Passion avait été pu- 
bliée dans les Poèmes et Poésies (Paris, Taride, 1857). Cette édition 
presque introuvable, qui donnerait lieu à toute une étude critique, a 
échappé aux recherches de MM. de Hérédia et de Guerne^ 

En publiant les préfaces des anciennes éditions, quelques notices 
littéraires oubliées, le discours académique sur Victor Hugo, les éditeurs 
ont montré un Leconte de Lisle moins dédaigneux qu'on ne Teût cru 
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de la prose et de ses contemporains. Ils n'ont pas n^jouté à son bagage 
deux médiocres opuscules : VHistoire da chrUlianUme et le CaUckisme po- 
pulaire républicain. Aucun des admirateurs, et surtout des admirateurs 
bretons du grand poète, ne leur en voudra de.cette exclusion. 

O. I>E GOURGUFF. 

CuA.NTEGROLLK, par André Godard. -* Paris, Calmann Lévy, 

Aucune époque de notre histoire ne surpasse en intérêt les dernières 
années du XVIIP siècle. Avec une rapidité qui donne le vertige, les 
événements, les catastrophes se précipitent et une société nouvelle s*é- 
lève sur les ruines de Tancienne société. De 1789 à 1795, les Français 
ont vécu d'une vie plus intense que pendant un siècle de monarchie 
constitutionnelle ou de parlementarisme régulier. 

Mais, sur aucun point du pays, la lutte du passé et du présent ne 
prit d'aussi tenribles, d'aussi grandioses proportions que dans nos pro- 
vinces de l'Ouest. La résistance au pouvoir absolu et à la tyrannie ja- 
cobine amena cette formidable insurrection vendéenne dont les frères 
de Concourt ont dit : « Quelle épopée ! C'est à la fois V Iliade et le 
• Dernier des MohicanSf là -dedans les derniers héros ! » 

M. André Godard cite cette phrase dans la préface de son roman de 
Chantegrolle, une préface qui montre sur quelles bases sérieuses, avec 
quel souci de la vérité historique a été éciit le livre. Chantegrolle^ qui 
s'arrête au seuil de la grande guerre, est le premier de quatre ou cinq 
romans où l'auteur a entrepris de raconter les phases de la lutte, d'é- 
tudier de très près les entêtés sublimes combattant pro ariê el focU. Les 
titres, les plans de ces romans, nous sont donnés et nous attirent. 
Puisqu'on se mêle de nous montrer Vâme russe ou Vdme norvégienne^ 
pourquoi ne tiendrions nous pas à connaître Vâme angevine d^ahon? 
Par un effort de travail et de sympathie, M. André (rodard se Test comme 
assimilée ; il creuse plus encore qu'il ne décrit, et mérite ainsi d'être 
appelé moins le Walter Scott> que le Barbey d'Aurevilly dès Mauges. 

Je juge M. André Godard autant sur ce qu'il nous promet que sur ce 
qu'il nous donne déjà ; je le trouve à la hauteur d'une tâche qui séduit, 
après les historiens, les hommes d'imagination sérieuse et de passion ré- 
fléchie. Que faut-il au roman, au théâtre P Des situations,des caractères. 
Les guerres de Vendée, fécondes en actes héroïques, peuvent inspirer 
merveilleusement la littérature, maintenant qu'une pitié profonde pour 
les frères ennemis a remplacé toutes les haines. 



NOTICES ET COMPTES RENDUS 465 

Il y a autre chose dans ChantegrolU, il y a la peinture très fine d'an 
monde qui se parait, à son déclin, de toutes les élégances — comme le 
soleil qui darde, à la chute du jour, ses plus brillants rayons. Ces élé- 
gances n'ont pas la frivolité voluptueuse de Versailles ou du Palus 
Royal ; leur parfum de bonne compagnie est fort délicat à respirer et 
je ne sais pas de plus gracieuse mise en scène que celle du Menuet bleu, 
dansé par le vicomte Georges et sa cousine Amélie^ Suzanne et son ami 
Jacques C'est un Fragonard, que les infortunes des quatre personnages 
voilent bientôt de mélancolie. 

Amélie de Giéré, fllle d*un petit gentilhomme des Mauges, préfère au 
vicomte Georges de Lanloup son cousin, le haut et puissant seigneur 
de Ghantegrolle, le marquis de Guéranges. Elle est vite punie de son 
rêve ambitieux et son mariage tourne fort mal, car le marquis ne tarde 
pas à lui donner deux rivales, la politique et une intrigante. Dédaignée 
et maltraitée, la jeune femme songe à s'enfuir du château, sa prison : 
mais son projet d'évasion avec Georges ayant été découvert, elle sent se 
resserrer autour d'elle une surveillance qui ressemble à la torture et ne 
doit son salut qu'à la façon adroite dont Georges utilise la prise de la 
Bastille. Elle est délivrée, passe trois ans cachée dans une abbaye voisine, 
retombe au pouvoir de son mari, mais s'en affranchit bientôt et pour 
toujours — car Guéranges, devenu procureur général syndic du dépar- 
tement, tombe sous la balle du féroce braconnier Loup-Garou. Georges 
et Amélie sont des chefs désignés pour l'insurrection qui gronde : nous 
les relrouveron3, sans doute, dans le prochain roman de M. Godard. 

L'intrigue en vaut une autre. Ce qui nous a intéressé dans ChanU' 
grolle, avec le paysage d'une poétique sincérité, c'est l'étude des gestes 
et des types de ces paysans qui allaient faire reculer les Mayençais de 
Kléber. Voulez-vous les connaître ? Les voici, qui reviennent de la foire 
de Vihiers et s'assemblent, comme au temps des druides, sous un gros 

• 

chêne, aujourd'hui protecteur de leurs prêtres menacés. 

« Par les chemins défoncés, par les larges routes vallonnées et her- 
c beuseSfde grêles charrettes avaient amené, quelques-unes de vingt 
c lieues, des marchands et des rouliers du pays de Retz et jusqu'à des 
« huttiers blonds du Marais. Gomme aux {ours lointains des assemblées 
€ de la Gaule, se coudoyaient, sans se confondre, tous ces hommes de 
« rOuest,de races très différentes. Et Ton eût suivi l'histoire des invasions 
« étrangères dans les yeux noirs et orientaux des Olonnaises, ou sur les 
c mentons accentués, les joues sanguines des riverains de la Loire aux 
« galbes latins. Mais, en plus grand nombre, bilieux et nerveux, mâtinés 

TOME xiu. — Juin 1895. 3o 
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« d*austérité bi^etonne et de douceur angevine, les métayers, les mar- 
c chands de bestiaux du Bocage et des M auges promenaient par la foule 
€ la gravité méfiante de leurs grosses têtes ou de leurs longs profils 
€ anguleux et pâles.. . » Voilà les hommes, observés par un fidèle com- 
patriote et un écrivain de race; M. André Godard nous les montrera à 
l'œuvre. Olivier de Gourcuff. 



Marie, Mère de Jésus, histoire, réOexions et prières par le R. P. 
Liberder. — > Compositions par Andhré des Gâchons. Paris, 
Léon Gruel, éditeur, 1898. 

A ceux. qui s'arrêtent, ravis, devant les œuvres pleines de foi naïve et 
de pieuse familiarité des peintres primitifii d'Italie ou des Flandres et 
que charment aussi les enluminures de nos anciens livres d'heures, nous 
recommandons cette « Vie de la Vierge >. LeR. P. Libercier, écrivain de 
grand talent, qui n'eût pas été embarrassé pour nous donner sur ce 
l>eau sujet un ouvrage tout personnel, a eu la suprême délicatesse de 
s'efiacer devant les docteurs de TËgllse, les saints apologistes de la mère 
de Jésus, il a voulu que cette guirlande du Mois de Marie fût presque 
exclusivement tressée avec des fleurs du passé. Il s'est borné à relier 
adroitement des citations bien choisies. 

Que dire des gravures qui ne soit au-dessous de leur pittoresque 
élégance, de leur mystique suavité ? Telle bordure emprunte la riche 
ornementation des manuscrits de la meilleure époque; telle figure de 
saint tendrement ascétique fait songera Perugin, le maître de Raphaël. 
Mais ces harmonieuses aquarelles où rien n'est négligé, ou les moindres 
détails de paysage et d'architecture ont leur prix, permettent surtout — 
grand honneur pour le jeune artiste ! — de rapprocher M. Andhré des 
Gâchons de Fra Angelico de Feisole. 

La maison Gruel a renfermé dans un écrin, digne de sa réputation, 
digne de l'œuvre artistique et littéraire, cet idéal Mois de Marie, 

0. DE GOURCUFF. 




LES BRETONS AU THÉÂTRE 



M. Louis Tiercelina fait représenter à la Comédie Française, le 
6 juin, pour le 389* anniversaire de la naîsstiice de Corneille, une 
petite comédie fort ingénieuse^ qui se passe en Bretagne sous la 
Révolution. L'abbé Le Fur, que son admiration pour notre grand 
tragique a fait surnommer Tabbé Corneille, change en patriote le 
volage marquis de Trémeur^ qui était sur le point d'émigrer. Et 
voilà le marquis, enflammé par Corneille, qui court à la frontière. 
Le miracle cornélien opère sur lui, comme il avait opéré déjà sur 
les gars delà paroisse. Ecoutez l'abbé, dès le début de la pièce. 

Corneille vient de faire un miracle éclatant ! 

Tu les connais, nos gars de Trëmeur, pauvres hères 

Qui ne voient pas plus loin que le bout de leurs terres, 

Point trop braves et point trop fins, tranchons le mot ; 

Jobik est un poltron et Jakez est un sot ; 

Et les autres sont faits de la même farine. 

Eh bien ! tu les as vus, j*ai mis dans la poitrine 

De ces hommes un cœur, dans leur tète un cerveau; 

Dans chacun d'eux j*ai fait surgir l'homme nouveau ; 

Ils ont compris ce mot^ ce grand mot; la Patrie î 

lis ont aimé la France et sans forfanterie, 

Les voilà tout d*un coup grandis jusqu'à savoir 

Ce que leur commandaient T honneur et le devoir. 

De ces manants d'hier, cœurs lâches, têtes sottes 

J*ai fait... moi ! non ! ... Corneille a fait des patriotes. 

Et quelques vers de lui vont envoyer là «bas 

Cent hommes de Trémeur qui ne broncheront pas î... 

(Frappant sur son livre). 

Si de ce livre-là. pour ses fils, chaque mère 
Faisait son catéchisme et faisait sa grammaire, 
De ce pauvre pays qu'on prétend abattu 
Vite on aurait refait la force et la vertu I 
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11 est diffidle de mieux approprier Corneille... «d temps présenL 
Ce petit acte est d'un homme de théâtre acoompli, et soas son 
apparent lalsser-aUer, la forme elle-même est pleine d'art. Id nous 
louerons moins encore M. Tiercdin d'avoir remporté un nooreau 
succès — avec l'heureuse complicité de tabbé ComeîUe rêvé, 
M. Coquelln cadet — que d'avoir mis Comdlle en Bretagne. 

O. DE G. 
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